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PIE  IX 


QUELQUES  PAGES  D'HISTOIRE,  à  propos  des  droits  tem- 
porels du  Pape,  Par  Alex,  de  Saint^Albin.  Br.  in-8».  1  fr.'^ 


DE  L'ASSEMBLÉE  DE  1682  "ef  de  la  liberté  de  VÉglise.  Par 

LE  MÊME.  1  vol. 

LA  FEMME.  Par  le  même.1  vol.  avec  cette  épigraphe;  ««  Après 
»  Dieu,  d'elles  \'ient  l'honneur  que  les  hommes  reçoiuent, 
»  de  sorte  que  blasmer  les  Dames  qui  n'ont  pas  le  moyen 
»  de  se  reuenger  pour  la  fragilité  de  leur  sexe,  c^est  perdr« 
»  tout  honneur,  se  honnir  et  vilainer  soy-mesme.  »  [Farolet 
du  duc  Louys  de  Bourbon  instituant  l'ordre  de  VEêcu-d'Or,  le 
l^r  janvier  1363.) 

DU  MARIAGE^  et  des  Devoirs  et  des  Biens  attachés  à  lî Union 
chrétienne  de  l'Homme  et  de  la  Femme,  Par  LE  mêm|C>  1  vol. 
avec  le  fac-similé  d'une  lettre  du  R.  P.  de  Ravignan  à 
l'Auteur. 


Pi  Ris.  ~  IMP.  ADRIEN  LB  CLEBE ,    RUE  CASSETTE,  2?.      , 
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PIE  IX 


ALEXANDRE     DE     SAINT -ALBIN 


Qui  maledixkiut  Tmi,  sit  illb  malbdictcs; 

ET    QITl  BKMEDIXERIT  TiBI,  BBNEDIGTIOIUBUS    RB- 

PLEATUR.  {Gen.,  XXVII,  29.) 

(ParolM  d«  réfliM  à  U  eoniécraUon  d'an  Évéqae.) 

QuMI  soit  maudit ,  celui  qui  osera  mal  dire 
de  Vous!  Mais  celui  qui  Voua  louera,  qu'il 
soit  comblé  de  bénédictions  ! 


PARIS 


E.  DENTD,  UBRAIRE-ÉDITEUR 

PALAI8-R0TAL 
13,   GALERIE  D^ORLÉANS,  13 


ADRIEN   LE  CLERE  ET  €«• 

IMPRIVEURS-UBRAIRES 
29,   RUE    CASSETTE,    29 


M  DCCC  LX 

Tous  droits  réservés. 
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DECLARATION 

Quand  Joseph  de  Maistre  dénonce  le  ca- 
ractère satanique  de  la  révolution  (1),  les 
esprits  superficiels  croient  voir  dans  cette 
parole  ce  qu'il  définit  lui-même  le  mensonge 
des  honnêtes  gens^  c'est-à-dire  une  exagéra- 
tion (2).  Il  n'y  a  pas  cependant  de  parole  plus 
rigoureusement  vraie  que  celle-là.  Suivant 
les  temps  et  les  circonstances ,  la  révolution 
combat  les  Rois  et  les  grands  ou  bien  elle  se 

(1)  <«  La  révolution  française  est  satanique;  si  la  contre- 
u  réyolution  n'est  pas  divine,  ^Ue  est  nulle.  »  Lettre  à  M.  le 
marquis  Qermont  Mont-Saint- Jean.  Septembre  1815.  Lettres 
et  Opuscules,  Z*  édition,  t.  I«%  p.  359. 

Trois  moli  plus  tard,  le  comte  de  Maistre  écrivait  encore  la 
même  chose  à  l'Arohevêque  de  Kaguse.  T.  I'',  p.  381. 

(2)  Soirées  de  Saint- Pétersbourg,  YII«  Entretien.  6«  édition , 
t.  II,  p.  46. 
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sert  d'eux.  Elle  voit  en  eux  des  ennemis  ou 
des  alliés,  selo»  qu'eux-mêmes  ils  défendent 
ou  qu'ils  trahissent  la  cause  de  Dieu  dont 
elle  est  l'éternelle  ennemie  ;  car  c'est  là  le 
caractère  qu'on  retrouve  toujours  en  elle  à 
travers  toutes  ses  transformations.  La  haine 
de  Dieu  est  l'esprit  qui  l'anime.  Et  comme 
elle  hait  Celui  qui  se  nomme  lui-même  la 
•Vérité,  elle  combat  toutes  les  vérités,  elle 
glorifie  toutes  les  erreurs,  car  elles  sont 
toutes  favorables  à  son  dessein  qui  est  de 
ruiner  la  vérité  dans  les  esprits  et  la  pureté 
dans  les  coeurs.  Malgré  son  hypocrisie,  on  la 
voit^  quand  elle  explore  l'histoire,  se  dénon- 
cer elle-même  en  recueillant  les  noms  de 
tous  les  hérésiarques  et  en  les  invoquant 
comme  ses  ancêtres.  De  là  vient  que  tous 
ceux  qui  entreprennent  de  parler  clps  actes 
de  la  révolution ,  se  trouvent  sans  cesse 
amenés  à  traiter  des  questions  qui  parais- 
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sent  apparbQlÉt  bien  plus  à  la  Théologie 
qu'à^  politique.  Cette  nécessité  qu'ont 
bien  connue  tous  ceux  qui  ont  raconté  ce 
cftae  la  révolution  a  fait  en  France  depuis 
trois  quarts  de  siècle^  pourrais-je  y  échapper 
dans  le  récit  des  attentats  dont  la  Chaire 
de  saint  Pierre  a  été  Tobjet  depuis  quatorze 
ans  ?  Il  n'y  a  pas  dans  le  trésor  de  nos 
croyances  une  seule  vérité  que  la  révolu-* 
tion  n'ait  tenté  de  nous  ravir.  Je  sais  bien 
que  l'honneur  de  défendre  les  vérités  de 
la  foi  revient  surtout  à  ceux  qui  ont  reçu, 
avec  la  science  des  choses  divines,  la 
mission  de  les  enseigner.  Cependant,  sans 
chercher  jamais  l'occasion  de  défendre 
contre  la  révolution  ce  qu'un  chrétien  a  de 
plus  cher,  je  n'ai  pas  toujours  eu  le  courage 
de  la  refuser  quand  elle  m'était  offerte. 
Mais  je  n'oublie  point  que  les  intentions  les 
plus  pures  ne  suffisent  pas  toujours  à  pré- 
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server  rhomme  de  Terreur.  Iftj«  désavoue 
toute  opinion  particulière  qui  se  serafit  ici 
glissée  à  mon  insu  et  aurait  pris  la  place  de 
la  croyance  de  l'Église.  Soumis  d'esprit  et 
de  cœur  à  sa  divine  autorité,  je  crois  tout 
ce  qu'elle  enseigne  ,  je  réprouve  tout  ce 
qu'elle  condamne  ;  et,  s'il  est  ici  quelque 
chose  Se  contraire  à  sa  doctrine,  je  déteste 
l'erreur  qui  a  pu  me  séduire. 

En  la  fête  de  S.  Grégoire  VU,  25  mai  1860. 


PIE  IX 


CHAPITRE   PREMIER 

Opportunité  de  ce  récit.  —  Franchisai  de  Thistoire  du  passé, 
réserve  obligée  de  Thistoire  contemporaine.  —  Naissance 
de  Pie  IX.  —  Les  Mastal.  —  Jean-Marie,  âgé  de  sep^  ans,^ 
prie  pour  le  Pape  prisonnier.  —  Ses  questions  sur  oe  sujet. 

—  Séjour  de  six  ans  an  collège  de  YoIteKa.  ^^  Entrée  dtnt 
la  gaarde  noble.  —  Maladie  jugée  mortelle.  —  Guérison.  — 
Vocation  religieuse.  • —  Hospice  dii  Tata-Giovanni,  -«  Mis* 
sion  dans  l'Amérique  du  Sud.  —  Tempête  sur  mer.  ^- 
L'abbé  Mastaî  est  sauvé  par  le  pêcheur  Bako.  —  Keteur  à 
Rome.  —  L'hospice  Saint-Michel.  —  L'Archevêché  de  Spo^ 
lète. —  La  liste  de  police  jetée  au  feu.  —  L'Évêché  d'Imola. 

—  Le  Cardinalat.  —  Le  couvert  d'argent  donné  à  une  pau- 
vre femme.  — Mort  de  Grégoire  XVL  —  Le  CSardinal  Mas- 
taî se  rend  au  conclave.  —  Présage  de  son  élection.  -^  La- 
conclave.  —  Élection  du  Cardinal  Mastaî.  —  Première  bé* 
nédiction  de  Pie  IX.  —  L'amnistie. 


En  wcun  temps  je  n'essayerais  de  justifier  Top- 
portunité  du  récit  que  j'entreprends.  Il  n'est  jamais 
inopportun  pour  un  fils  de  repasser  dans  sa  mé-^ 
moire  la  vie  ie  son  père,  si  elle  est  toute  pleijiQ 


de  gloire;  il  n'est  jamais  inopportun  de  la  raconter 
à  ses  enfants.  Pourquoi  feut-il  que  toute  la  justi-* 
fication  de  ce  petit,  livre  ne  scât  pas  là,  et  que  lés 
événements  auxquels  nous  assi;>tons  lui  donnent 
encore  une  si  douloureuse  opportunité  ! 

L'histoire  des  hommes  et  des  faits  contempo- 
rains, je  ne  veux  pas  l'oublier  un  seul  instant,  ti'a 
pas  les  mêmes  franchises  que  l'histoire  du  passé. 
Aux  pi^niers  jours  de  son  pontificat,  Pie  IX  a  vu 
tendre  autour  de  lui  des  pièges  et,  parce  qu'il  a 
su  les  éviter,  se  dresser  contre  lui  des  passions 
dpnt  l'historien  se  ferait  le  complice  s'il  n'osait  en 
parler  qu'avec  de  lâches  ménagements.  Mais  ces 
w  perfides  artisans  de  tant  de  malheurs  (1)  »  vivent 
encore  pour  la  plupart,  c'est-à-dire  qu'ils  n'appar- 
tiennent pas  irrévocablement  à  c^  pieu&sions  fu- 
nestes auxquelles  nous  les  voyons  obéir  aujour^ 
d'bui  comme  il  y 'a  douze  ans.  Puisqu'ils  peuvent 
encore  user  de  la  liberté  qui  est  le  privilège  de  la 
vie  du  temps,  puisque  la  mort  ne  les  a  pas  encore 
enchaînés  étemeflement  à  leurs  aifections  déré- 
glées ou  plutôt  à  leur  haine  et  à  leurs  crimes;  il 
ne  faut  parler  d'eux  qu'avec  Vciçérance  chrétienne 
et  avec  la  charité  chrétienne.  Et  il  ne  faut  parler 
non  plus  de  leur  Victime  auguste  qu'avec  la  ré- 


(1)  «  Callidissimos  taiitorum  malomm  artifices^..!  »  Àth' 
hùlion  prononcée  dans  le  consistoire  secret  de  Gaè'te  (20  avril  1840). 
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serve  que  eommande  sa  veilu  même.  C'est  assez 
faire  violence  à  la  pudeur  de  la  vertu  que  raconter 
aujourd'hui  ce  pontificat  également  fécond  dans 
les  labeurs  et  dans  les  douleurs  sans  nombi^  qui 
en  forment  toute  Thistoire.  Les  gl^nénitions  fu- 
tures auront  seules  le  dioit  de  çénéirer  dans  la  vie 
du* coeur,  d'en  surprendre  les  secrets  et  d'expliquer 
le  Pontife-Hoi,  l'homme  extérieur,  par  l'homme 
intérieur. 

Je  ne  peux  aujourd'hui  raconter  que  très-som- 
mairement rhistoire  de  Pie  IX  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  son  exaltation  au  suprême  Ponti- 
ficat. 

Jean-Marie  Mastaï-Ferretti  est  né  le  13  mai  1792 
à  ^inigaglia  (1),  dans  Pancien  duché  d'tJrbin>  au- 
jourd'hui Tune  des  délégations  des  États  de 
l'ÉgUse. 

La  famille  Mastaï,  qui  remonte  au  xiii*  siècle^ 
s'est  toujours  distinguée  depuis  six  cehts  ans  par 
les  services  rendus  au  pays.  Les  Mastaï  reçurent 
en  récompense  le  titre  de  ttjmte,  et  l'aîné  de  la  fa- 
mille, c'estrà-dire  le  comte  Mastaï,  fut  autorisé  à 
joindre  à  son  nom  celui  des  Ferretti,  en  raison 
d'une  alliance  avec  le  dernier  rejeton-  de  cette 
famille. 


(1)  C*eit  l'antique  Sèna  GalHçay  dont  le  hom  rappelle  deux 
fois  rorigine  gauloise,  et  qui  fut  en  effet  bâtie  par  les  Senbnbs', 
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Le  pèi»  de  Pie  IX,  le  comte  Jérôme  Mastaï* 
Ferretti,  était  gonfalonier  de  Sinigaglia.  Son  oncle> 
André  Mastaï,  était  Évêque  de  Pesaro.  L'héroïque 
fidélité  de  celui-ci  au  Pape  Pie  Vil  lui  valut  d'être 
enfermé  dans  ia  citadelle  de  Mantoue.  Jean-Marie 
n'était  plu»  a^rs  un  tout  jeune  enfant.  Le  géné- 
reux dévouement  de  l'Évêque,  sa  captivité;  sef<er- 
meté  inébranlable,  ne  furent  pas  pour  Jeai^Marie 
des  mots  vides  de  sens.  La  vue  du  SouveKÎn 
Pontife  persécuté  pour  sa  fidélité  aux  devoirs  de 
sa  charge  suprême  et  des  Evêques  persécutés  4)our 
leur  fidélité  au  Saint-Siégç,  dut  produire  une  \ive 
impression  sur  Tâme  tendre  et  pieuse  de  ce  jeune 
homme.  La  vue  du  courage  apostolique  de  ces 
successeurs  des  Apôti^s  dit  y  laisser  une  impjes- 
sion  plus  profonde.  La  Providence» préparait  Pie IX 
dans  Jean-Marie  Mastaï  en  le  faisant  assister  de 
si  près  à  la  persécution  et  au  martyre. 

Mais  soiv  éducation  avait  commeoeé  sur  les  g^- 
noux  de  sa  mère,  La  comtesse  Mastaï  avait,  di^ 
on,  toujours  présents.  4  1*  pensée  les  exemples 
laissés  à  toutes  les  mères  chrétiennes  par  fa.  mère 
de  saint  Thbmas  d'Aquin  et  paar  la  mère  de  saint 
François  de  Sales*  Jean-Marie  Mastaï  avait  à 
peine  sept  ans,  lorsque  aa  mère  lui  faisait  ajouter 

sa  pifere  de  chaque  soir  un  Pater  et  un  Ave 
pOur  la  délivrance  de  Pîe  VI  alors  prisonnier  cbs 
la  république  française,  et  eBe  le  faisait  prier  en 


même  temps  pour  laFrantè.  L'enfant  étonné  de 
(^  qui  lui  semblait  une  contradiction,  dit  à  la 
ccMutesse  : 

"  —  Mais,  ma  mère,  est-ce  que  les  Français  ne 
m  sont  pas  de  méchantes  gens,  puisqu'ils  retien- 
j»  nent  le  Pape  prisonnier?  Pourquoi  me  faites- 
"  vouiB  prier  pour  eux? 

u  —  Mon  enfant,  répondit  la  comtesse,  c'est 
"  une  raison  de  plus  de  prier  Dieu  pour  eux.  Ce 
n  n'esX  pas  leur  faute,  d'ailleurs,  s'ils  retiennent 
■  le  Pape  prisonnier,  c'est  leur  gouvernement  qui 
••  «st  méchant. 

«  —  Faut-il  prier  pour  leur  gouvernement? 

«  —  Sans  dopite,  Notfe-Seigneur  a  prié  en 
n  mourant  pour  ceux  qui  le  crucifiaient  !  » 

C'est  ainsi  que  s'associant  humblement  aux 
vaes  mystérieuses  de  la  Providence,  et  unique- 
ment préoccupée  de  former  un  chrétien  pour  le 
ciel,  une  mère  chrétienne  préparait  un  grand  Pape 
à  l'Église. 

Jean-Marie,  placé  au  collège  de  Vol  terra,  en 
Toscane,  à  l'âge  de  douze  ans,  y  gagna  bien  vite 
par  l'aménité  de  son  caractère  et  par  les  grâces  de 
scm  esprit,  l'affection  de  ses  maîtres  et  de  ses  con- 
disciples. Ses  progrès  fureiri;  rapides.  Et  un  jour, 
c'était  en  1810,  un  inspecteur  cb»  l'Université  im- 
périale de  France  qui  était  en  tournée  à  Volterra, 
charmé  des  r^onses  que  ce  jeune  homme  venait 
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de  faire  à  ses  qûestîàûs,  et  voulant  le  eonnaîtfe 
davantage,  se  complut-  à  faire'  parler  le  principal 
du  collège.  Ravi  de  ce  qu'il  venait  de  voir  et  de  ce 
qu'il  entendait,  il  dit  au  principal  :  «  Ce  jeune 
»»  homme  ira  loin,  pour  peu  que  les  circonstances 
»  le  favorisent.  »  Cet  inspecteur,  mort  en  1830, 
put  avant  de  mourir  voir  ^ancien  élève  de  Vol- 
terra  devenu  Archevêque  de  Spolète  et  se  féliciter 
lui-même  de  la  sagacité  da  son  jugement.  Qu'au- 
rait-il dit  s'il  avait  vécu  vingt  ans  de  plus  jBt  s'il 
avait  vu  les  circonstances  favoriser,  non  plus 
Jean-Marie  Mastaï,  mais  l'Italie  et  l'Église  Ro- 
maine, et  le  monde  entier  sur  lequel  l'Église 
Romaine  étend  son  pouvoir,  et  ïhême  quand  son 
autorité  est  méconnue,  sa  bienfaisante  influence; 
s'il  avait  vu  Pie  IX  assis  dans  la  Chdre  de  saint 
Pierre,  s'il  l'avait  vu  renversé  de  son  trôae  royal, 
fugitif,  errant,  mais  plus  grand  dans  le  malheur 
que  dans  les  grandeurs  mêmes  ;  et  s'il  l'avait  vu 
encore  rentrer  dans  Rome  pour  pardonner  à  ceux 
qui  s'étaient  faits  ses  ennemis  et  qu'il  s*obstinaït 
à  nommer  ses  enftmts  ! 

Le  collège  de  Volterra  se  souvient  encore  d'avoir 
eu  pendant  six  ans  Jean-Marie  Mastaï-Ferretti 
pour  élève.  Quand  ak  y  apprit  l'exaltation  de 
Pie  IX,  les  maîtres  et  les  élèves  en  redirent 
solennellement  grâce  à  Dieu  dans  leur  église  de 
Saint-Michel.  Mais  Pie  IX  n'avait  pas  non  plus 
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cmblié  les  soins  donnés  à  son  enimce  «t  à  sa  jeu- 
nesse, et  il  fit  don  au  collège  de  Volterra  d'un  riofae 
calice. 

Sorti  du  collège,  Jean-Marie  embrassa  la  car- 
rière des  armes;  et  quand  l'armée  pontificale  fut 
reconstituée,  il  entra  dans  la  garde  noble  de 
Pie  Vn.  C'était  sa  vocation  d'être  d'une  manière 
spéciale  le  défenseur  du  Saint-Siège,  comme  sol- 
dat, comme  Évêque,  cOTfime  Cardinal,  comme 
Pape. 

Mais  Dieu  lui  fit  trayerser  rapidement  ce  pre« 
mier  degré.  Le  jeune  comte  Mastaï-Ferretti  fut  at- 
teint d'une  maladie  que  les  médecins  jugèrent 
bientôt  mortelle.  Ils  se  déclarèrent  eux-mêmes  im- 
puissants à  combattre  les  progrès  du  mal,  et  ils  en 
annoncèrent  Tissue  fatale  et  prochaine.  Mais  la 
tendresse  maternelle  qui  n'attend  pas  l'invasion 
du  mal  pour  s'alarmer,  avait  inspiré  dès  long- 
temps à  la  comtesse  Mastaï  d'assurer  à  son  fils 
une  i»x)tection  puissante.  Et  à  qui  une  mère  s'a- 
dresserait-elle avec  autant  de  confiance  qu'à  une 
mère  ?  Tout  petit  enfant,  Jean-Marie  avait  été  voué 
à  la  Vierge,  Mère  de  Dieu.  H  reconnut  dans  sa 
guérison  vraiment  miraculeuse  l'eflFet  de  la  protec- 
tion qu'il  devait  à  la  piété  maternelle.  Héritier  de 
la  dévotion  de  sa  mère,  il  sentit  son  tendre  amour 
s'accroître  encore  de  la  «-econnaîssance  que  lui  in- 
spirait une  intervention  si  visible.  Et  c'est  peut- 
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être  anx  première  mdts  de  prière  que  la  cemtesse 
fit  bégayer  à  son  enîant  et  àja  guérison  inespérée 
dont  celui-ci  fut  plus  tard  l'objet,  que  la  Chré- 
tienté tout  entière  doit  de  s'être  acquis  un  titre 
de  plus  à  la  protection  de  Marie  par  la  d^nition 
dogmatique  de  sa  Conception  Immaculée.  Ce  sont 
là  ks  j3)oyens  que  Dieu  préfère  pour  Taccomplisse- 
ment  de  ses  plus  grands  desseins. 

Cette  vie  qui  lui  était  rendue  par  un  miracle,  le 
eamte  Mastaï-Ferretti  crut  qu'il  la  devait  consacrer 
tout  entière  au  service  de  Dieu.  Dès  que  ses 
forces  le  lui  permirent,  il  se  rendKt  à  Rome  pour  y 
suivre  les  cours  de  théologie.  Il  y  fut  ordonné 
prêtre  et  y  passa  encore  les  premières  années  de 
son  sacerdoce,  années  obscures  et  sur  lesquelles  les 
^confidences  des  survivants  des  familles  pauvre»  de 
ce  temps-là  pourraient  seules  jeter  quelque  lu- 
mière. On  sait  seulement  que  le  jeune  abbé  fut 
pendant  plusieurs  années  le  bienfaiteur  et  le  visi- 
teur de  tous  les  jours  de  Thospice  du  Tata-^io- 
vanni.  Il  convient  de  faire  connaître  ici  un  éta- 
blissement qui  a  tenu  dans  la  jeunesse  de  Pie  IX 
une  si  grande  place  et  qui  en  tiendra  toujours  une 
dans  les  pensées  du  Souverain  Pontife.  Je  laisse 
parler  un  pieux  voyageur  qui  a  vu  de  ses  yeux  et 
qui  rapporte  ce  qu'il  a  vu  : 

«  Dans  le  siècle  dernier  vivait  à  Rome  un  pauvre 
»'  maçon,  nommé  Giovanni  Borgi.  Tous  les  iours 
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»  de  fl$te,  3  s'en  allait  à  Thôpital  du  Saint-Bsprit 
»  pour  servif  les  malades.  N'ayant  rien  à  leur 
»  doTtoer,  il  retournait  leur  lit,  leur  faisait  la 
n  bart)e  et  leur  rendait  tous  les  services  qu'on 
»  peut  attendre  d'un  serviteur  dévoué.  Or,  il  lui 

•  ailivail  souvent  de  rencontrer  par  les  rues  de 
»  jefinea  enfants  à  peine  vêtu»  et  chaussés,  expo- 
«  ses  à  grandir  dans  le  vice  et  l'oisiveté  :  il  en 
n  trouva  d'autres  à  l'hôpital  que  la  mort  avait 
n  rendus  orphelins.  Le  sort  de  tous  ces  pauvres , 
n  enfants  toucha  vivement  le  cœur  du  charitable 
n  ouvrier.  D  commença  par  inviter  ceux  qui  étaient 
«  malades  à  venir  le  voir  dans  sa  maison,  lors- 
f»  qu'ils  seraient  guéris.  Au  moyen  de  quelques 
»  aumônes,  il  les  {Cueillit  chez  lui ,  les  habilla  et 
»♦  les  envoya  en  apprentissage  chez  les  fabricants 

•  de  la  ville ,  afin  de  leur  procurer  par  le  travail 
n  des  moyens  d'existence  :  lui-même  leur  ensei- 
"  gnait  le  catéchisme  et  les  faisait  approcher  des 
«  sacrements. 

»  De  généreux  bienfaiteurs  ne  tardèrent  pas  à 
»  Je  seconder  de  leurs  conseils  et  de  leur  bourse.  Je 
f*  citerai  entre  autres  l'illustre  Cardinal  di  Pietro, 
»  le  bras  droit  de  Pie  Vil  pendant  les  terribles 

•  épreuves  de  Fontainebleau.  Il  loua  pour  Gio- 
«  vanni  et  ses  petits  protégés,  un  grand  apparte- 
n  ment  dans  la  ma  Giulia,  et  lui  assigna  trente 
>*  éeos  par  mois  :  ce  qui  permit  d'élever  à  quarante 
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»  le  nombre  des  orplielins.  Borglles  appdait  ses 
»  enfants,  et  ceux-ci  réciproquement^  donnaient 
«  le  titre  filial  de  papa.  De  là  est  venu  à  Tinstitu- 
»»  tion  le  nom  de  Tata 'GiQvanni  (papa  Jean). 
»  Pie  VII ,  dont  le  cœur  était  si  généreux ,  fut  le 
»»  principal  protecteur  de  Boigi.  Non  coûtent  de 
n  lui  acheter  la  maison  dans  laquelle  il^^tait  pn 
»  loyer,  il  le  traitait  amicalement  ainsi  que  les  or- 
»  phelins,  auxquels  il  donna  souvent  de  sa  propre 
w  main  de  Targent  dans  la  sacristie  de  Saint- 
»  Pierre. 

»»  Bien  que  Jean  fut  illettré,  il  sentait  la  nécesr 
»»  site  de  rinstructîon  et  fit  enseigner  à  ses  en- 
»  fants  la  lecture,  Téciiture,  Tarithmétique  ;  on  y 
»  ajoute  aujourd'hui  des  principes  d'omementa- 
w  tion,  de  dessin  linéaire  et  de  géomëtrie,  connais- 
»  sances  fort  importantes  pour  déjeunes  artisans; 
»•  mais  par-dessus  tout  on  s'attache  à  former  leurs 
»  cœiïrs  par  Tensdgnement  de  la  Religion  et  par 
H  de  solides  pratiques  de  piété.: 

n  Nous  fûmes  bientôt  en  état  de  vérifier  par 
»»  nous-même  ce  qu'on  venait  de  nous  dire.  Avant 
n  midi  nous  éi^n^kSomte-Anne-des-Menuisiers, 
»»  où  se  trouve  Thospice  de  Tata-Giovanni.  En 
1»  voici  la  disposition  et  l$s  règlements  :  sixcham- 
«  bres  sont  occupées  par  les  enfants,  elles  portent 
»  les  noms  significatifs  de  Saint-fcseph,  de  Saint- 
n  Philippe,  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Paul,*  de 
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"  Saint-Stanisias,  des  Saints  Camille  et  Louis. 
"  Comme  tout  est  simple  dans  cet  institut,  les 
»»  jeunes  gens  eux-mêmes,  choisis  parmi  les  plus 
"  sages  et  les  plus  âgés,  président  les  chambres  ; 
»  mieux  instruits  que  les  autres,  ils  enseignent  à 
»  leurs  camarades  les  premiers  éléments  de  Ik 
»  science.  De  bons  prêtres  ou  de  vertueux  laïques 
»  y  viennent  souvent  le  soir  distribuer  l'aumône 
»  de  rinstruction  religieuse  et  scientifique.  Le 
»»  soin  de  la  discipline  intérieure  est  confié  à  dftux 
»•  ecclésiastiques.  Les  enfants  se  lèvent  de  bonne 
*»  heure,  et  dès  l'âge  le  plus  tendre  ils  vont  ap- 
n  prendre  un  métier  dans  les  ateliers  de  la  ville. 
r*  Un  pieux  laïque  procure  le  placement  de  ces 
f»  élèves,  et  tout  le  jour  il  est  en  course  pour  s'as- 
H  surer  de  leurs  progrès  et  de  leur  conduite.  Cette 
»  méthode  permet  à  cet  établissement  de  marcher 
"  avec  peu  de  ressources,  et  donne  aux  jeunes  gen» 
n  la  facilité  de  choisir  l'état  qui  leur  plaît  d'après 
»  leurs  forces  et  leurs  dispositions,  si  bien  qu'entre 
n  cent  vingt  élèves  vous  voyez  trente  métiers 
»  différents,  A  vingt  ans  on  les  congédie,  parce 
»»  qu'ils  sont  en  état  de  se  tirer  d'affaire;  et  la  con- 
w  duite  honorable  qu'ils  tiennent  presque  tous  dans 
«  le  monde  prouve  combien  de  semblables  insti- 
»  tutions  influent  sur  la  morale  publique  (1).  »» 

(l)  Mgr  GAirMB.  let  trois  Borne,  tome  II,  p.  400,  401  et  402. 
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Avant'àe  se  sentir  appelé  de  Dieu  au  service 
-des  autels,  le  jeisne  comte  Mastaï-Ferretti  s'était 
attaché  à  l'hospice  de  Tata-Giovanni.  Mais  devenu 
prêtre,  il  ne  dédaigna  pas  de  se  faire  entièrement 
le  continuateur  du  pauvre  maçon.  Il  v«vlut  habi- 
ter au  milieu  de  ces  pauvres  enfants  pour  mieux 
connaître  leurs  besoins.  Tous  ses  revenus  furent 
consacrés  à  Thospice;  il  y  introduisit  des  réformes 
salutaires,  et  surtout  y  développa  l'enseignement 
professionnel.  On  montre  encore  aujourd'hui  la 
chambre  ou  plutôt  la  oellule  où  pendant  sept  ans 
il  reposa.  On  montre  le  fauteuil  où  il  s'asseyaift 
chaque  soir  pour  instruire  ces  enfants  adoptifs  de 
la  charité. 

Un  jour  vint  où  il  fallut  se  séparer,  Mgr 
Mûri  envoyé  au  Chili  par  le  gouvernement  pon- 
tifical comme  délégué  apostolique,  pour  réta- 
blir les  affcdres  ecclésiastiques  qju'avalent  déran- 
gées tant  de  bouleversements  et  de  révolutions 
dans  PAmérique  du  Sud,  demanda  l'abbé  Mastaï- 
Ferrettî  pour  raccompagner,  et  le  Pape  le  lui  ac- 
corda. Quand  Tabbé  Mastaï  en  annonça  lui-même 
la  nouvelle  à  ses  enfants,  ce  fut  une  scène  de  déso- 
lation. Ces  pauvres  petits  suppliaient  leur  père 
de  ne  pas  les  abandonner,  ils  s'attachaient  à  ses 
«lains,  à  ses  habits,  et  ceux  qui  ne  pouvaient  {lar- 
venir  jusqu'à  lui  cherchaient  à  le  retenir  par  les 
HMis  les  plus  tendres.  Lui-même,  fondant  en  lar- 
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mes,  embrassait  CQUX  qiii  se  trouvaient  auprès  de 
lui  et  s'écriait  :  «  Je  n'aurais  jamais  cru  que  notre 
»  séparation  dût  être  aussi  douloureuse  !  » 

Trop  heureux  le  jeune  prêtre ,  s'il  n'avait  ét^ 
réservé  à  des  douleurs  bien  plus  amères  ! 

Docile  à  la  voix  du  Souverain  Pontife,  il  s'arra- 
cha aux  embrassemenls  et  à  la  tendresse  de  ces 
enfants,  il  partit,  il  traversa  l'Océan.  Pendant  le 
séjour  de  deux  ans  qu'il  fit  en  Amérique,  11  en 
vi%ta  les  missions»  accomplissant  ainsi  les  des- 
seins de  Dieu  sur  lui,  et  se  préparant  sans  le  savoir 
à  devenir  le  Pasteur  suprême  de  la  Chrétienté. 
Un  jour,  qu'il  se  rendait  de  Valparaiso  à  Lima 
fiur  une  goélette  chilienne,  il  fut  surpris  par  une 
violente  tempête.  Le  pilote  était  malhabile  ou 
inexpérimenté,  le  petit  bâtiment  allait  se  briser 
sur  des  rochers,  quand  une  barque  montée  par 
quelques  nègres  sous  la  conduite  d'un  pêcheur 
nommé  Bako,  put  venir  à  son  secours.  Bako  pas- 
sant sur  la  goélette,  remplaça  le  pilote,  et  diri- 
gea si  bien  l'embarcation,  grâce  à  la  connaissance 
qu'il  avait  de  ces  parages,  qu'il  la  fit  entrer  dans 
le  petit  port  d'Arica.  Le  lendemain,  l'abbé  Mas- 
taï-Ferretti  alla  remercier  son  sauveur  qui  habi- 
tait avec  sa  famille  une  pauvre  cabane  au  bord 
de  la  mer.  Il  lui  laissa  en  reconnaissance  une 
bourse  contenant  quatre  o^ts  pi{istres(l).  Mais  il 

(1)  Dvax  mille  cent  cinquante-deux  frimos. 
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ne  carut  pas  s'être  acquitté  par  là.  Toujours  il  se 
feouvint  de  Bako  ;  et,  devenu  Souverain  Pontife, 
il  lui  envoya  son  portrait  avec  une  somme  égale 
Ji  la  première.  Mais  alors  Bako  s'était  enrichi. 
Je  viens  de  dire  que  Tabbé  Mastaï  se  souvenait  de 
lui  comme  d'un  sauveur.  Il  avait  dû  parler  chaque 
jour  à  Dieu  du  pauvre  pêcheur  qui  était  venu  à 
son  secours,  et  tout  avait  réussi  à  Bako,  les  pre^. 
mières  piastres  avaient  fructifié  dans  ses  mains. 
Profondément  reconnaissant  à  son  tour,  Bftko 
employa  celles  qui  lui  étaient  envoyées  de  Rome 
en  aumônes  qu'il  distribua  au  nom  de  Pie  IX,  et 
plaça  l'image  vénérée  du  Souverain  Pontife  dans 
une  chapelle  qu'il  a  fait  construire  au  sommet  de 
son  habitation  et  qui  domine  la  mer.  Là  le  vieux 
Bako  se  plaît  à  raconter  son  bonheur  au  voyageur, 
qui  s'agenouille  et  prie  Dieu  pour  Pie  IX  et  pour 
l'Église. 

De  retour  à  Rome  en  1825,  l'abbé  Mastaï-Fer- 
retti  fut  admis  dans  la  prélature  et  nommé  par 
Léon  XII  président  de  la  commission  directrice  de 
rhofepice  Saint-Michel. 

Ce  vaste  établissement,  situé  sur  la  rive  droite 
du  Tibre,  en  face  du  mont  Aventin,  fut  fondé,  il  y 
a  deux  siècles,  par  Innocent  X,  pour  servir  de 
refuge  aux  enfants  abandonnés  (1).  Les  libéralités 

(1)  C'est  la  plus  ancienne  école  d'arts  et  métiers,  et  le  mo- 
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de  ses '.successeurs  ont  agrandi  rédifiee,  et  sans 
lui  ôter  sa  destination  première,  en  ont  fait  Tasile 
de  toutes  lés  misères.  Innocent  X  y  avait  recueilli 
une  centaine  d'enfants;  Innocent  XII  trijda  le 
nombre  de  «  ses  neveux,  n  comme  il  les  appelait 
affectueusement.  Clément  XI  ouvrit  à  Saint-Mi- 
diel  un  bâtiment  spécial  aux  vieillards  et  aux 
infirmes.  Clément  XII  en  ouvrit  un  autre  pour  les 
femmes  de  mauvaise  vie.  Pie  VI  y  transporta 
Tasile  ouvert  aux  jeimes  filles  à  Saint-Jean*de* 
Latran. 

Comme  il  est  un  refuge  ouvert  à  toutes  les  mi- 
sères, Saint-Michel  est  Técole  professionnelle  de 
toutes  les  industries,  et  il  est  en  même  temps  une 
école  des  beaux-arts  (1). 

Mais  l'administration  de  Saint-Michel  est  celle 


dèle  de  toutes  les  autres.  Qu'on  recherche  l'origine  de  toutes 
les  institutions  utiles  à  la  classe  pauvre,  on  trouvera  toujours 
au  commencement  une  fondation  do  l'Église,  ou  au  moins  une 
fondation  inspirée  par  la  piété  chrétienne,  ce  qui  est  la  même 
chose,  puisque  les  laïques  sont  aussi  hien  de  l'Église  que  les 
ministres  des  autels,  quoiqu'ils  y  occupent  im  rang  inférieur; 
comme  les  puînés  sont  de  la  famiUe  aussi  bien  que  les  slnés, 
les  enfants  aussi  bien  que  le  père. 

La  philanthropie  a  fait  grand  bruit  de  ses  découvertes  et 
de  ses  inventions.  £Ue  n'a  rien  inventé  ni  rien  découvert,  mais 
elle  a  tout  gâté. 

(1)  Les  artistes  italiens  les  plus  renommés  de  nos  jours, 
Mercuri,  CaUmata,  le  sculpteur  Taccimeis  sont  sortis  de  Saint- 
Miehel. 
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d'un  moncte,  c'est  un  véritable  gouvernoEnent,  Les 
l^rédécesseurs  de  Mgr  Mastaï  n'élaîent  pas  è  la 
hauteur  de  leur  tâche,  et-  Saint^Michel  était- 
menacé  d'une  ruine  prochaine.  On  parlait  déjà  de 
banqufâ-oute,  quand  Léon  XII  mit  Mgr  Maste>ï 
à  la  tête  de  la  commission  directrice. 

Tout  prit  bientôt  une  face  nouvelle.  Le  défiek* 
fut  comblé,  sans  que  la  charité  eût  à  souffrir  des 
réformes  du  nouveau  président.  Au  contraire, 
frappé  de  l'injustice  du  système  appliqué  jusqu'a- 
lors, qui  réservait  à  l'hospice  tout  le  bénéfice  du 
travail  des  apprentis  et  n'accordait  à  ceux-ci 
qu'une  somme  de  trente  piastres  à  leur  sortie, 
Mgr  Mastâï  fit  adopter  par  ie  conseil  de  direction 
une  mesure  plus  libérale  qui  admettait  l'apprenti 
au  partage  des  bénéfices  de  son  travail.  Mais, 
au  lieu  de  leur  laisser  dissiper  sans  profit  le 
salaire  qui  leur  était  rendu,  il  voulut  que  les  som- 
mes ainsi  gagnées  fussent  déposées  dans  une  ban- 
que au  nom  de  chaque  élève,  assuré  par  là  d'être 
possesseur  d'un  petit  capital  quand  il  lui  faudrait 
s'établir  en  sortant  de  Saint-Michel. 

Qudques  mois  suffirent  pour  révéler  dans 
Mgr  Mastaï  le  génie  du  gouvernement.  Et 
Iléon  XII  s'empressa  de  l'appeler  à  l'Archevêché 
de  Spolète.  Ginq  ans  plus  tard,  à  la  fin  de  1832, 
Grégoire  3CVI  le  transféra  du  siège  de  Spolète  sur 
le  siège  d'Imola. 
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Je  ne  dois  pas  om^tae  ici  un  trait  qui  se  ratta- 
che à  cette  translation. 

Au  milieu  des  insurrections  de  1831  et  de  1832, 
TArchevêque  avait  épargné  à  son  peuple  les  hoi^ 
reurs  de  la  guerre  civile.  Cependant  une  bande 
d'insurgés  vaincus  et  pourchassés  par  les  Autri- 
chiens, se  présente-aux  portes  de  Spolète,  deman- 
dant un  refuge  et  du  pain.  L'Archevêque  sort  de 
la  ville  et  se  rwd  auprès  du  général  autrichien 
pour  le  supplier  de  s'arrêter,  de  ne  pas  poursuivre 
plus  loin  les  fugitifs,  lui  promettant  de  les  désar- 
mer lui-meiiie.  Il  oliiicnt  leur  grâce;  et  rentré  dans 
sa  ville  épiscopale,  il  fait  comprendre  à  ces  mal- 
heureux révoltés  contre  leur  Pontife  et  leur  Roi, 
la  grandeur  de  leur  cnine.  Il  les  désarme  par  da 
parole,  et  les  sauve  de  leur  propre  passion  comme 
de  la  col&re  du  grnt'^ral  autrichien.  Mais  les  insur- 
gés avaient  des  complices  dans  la  ville,  et  la  police 
les  a  bientôt  découverts  ;  l'agent  qui  en  a  dressé 
la  liste,  tout  enflé  dr  son  succès,  la  montre  à  l'Ar- 
chevêque dont  il  attend  les  félicitations  :  •«  Mon 
^  brave  homme,  lui  dit  le  prélat,  vous  n'entend<B4 
»  rien  à  votre  profession  ni  à  la  mienne.  Quand 
»'  le  loup  veut  dévorer  les  moutons,  il  ne  va  pas 
f»  prévenir  le  pasteur.  «  Et  l'agent  stupéfait  voit 
sa  liste  disparaître  dans  le  foyer. 

La  nouvelle  en  arrive  bien  vite  au  Vatican,  et 
l'Archevêque  est  mandé  auprès  du  Pape.  Gré- 
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goire  XVI  se  montre,  ditK)n,  fort  irrité.  Je  ne 
sais,  mais  je  sais  qu'à  très-peu  de  temps  de  là, 
Mgr  Mastaï  est  transféré  sur  le  siège  dlmola 
bien  plus  important  que  celui  de  Spolète.  Et  quel-* 
ques  années  après,  dans  le  consistoire  secret  du 
23  décembre  1839,  Grégoire  XVI  désigne  TAr- 
chevêque-Évêque  dlmola  Cardinal  in  petto,  et  le 
proclame  dans  le  consistoire  du  14  décembre  1840. 
Si  je  pouvais  raconter  ici,  —  mais  ce  n'est  pas 
mon  sujet,  —  ce  que  fit  Mgr  Mastaï-Ferretti 
à  Spolète  et  surtout  à  Imola,  l'intérêt  de  cette 
histoire  surprendrait  bien  des  lecteurs  qui  rie 
soupçonnent  pas  quel  est  le  gouvernement  de 
l'Église,  à  quels  détails  humbles  et  touchants  il 
ne  dédaigne  pas  de  descendre.  «  L'Église,  c'est 
une  mère,  »»  a  dit  un  de  ses  fils  les  plus  dévoués. 
Elle  enfante  aussi  dans  la  douleur  ;  mais ,  tandis 
que  son  sang  coule  et  que  ses  membres  sont  bri- 
sés, son  cœur  est  inondé  de  joie  et  d'allégresse. 
Et  après  qu'elle  a  enfanté,  elle  entoure  des  soins 
les  plus  tendres  le  cher  objet  de  sa  sollicitude. 
Elle  est  assidue  et  vigilante  comme  une  mère. 
Ne  demandez  pas  où  elle  trouve  la  force  de  veiller 
ainsi  Je  jour  et  la  nuit  sur  son  enfant  :  ce  qui  semit 
une  fatigue  et  une  peine  pour  une  mercenaire,  est 
une  fête  pour  elle.  Sa  tendresse  suffit  à  tout  :  elle 
est  préoccupée  des  besoins  du  corps  conmie  si  elle 
n'avait  pas  d'autres  pensées;  elle  se  complaît  à 
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fonner  cette  jeune  âme,  cDmme  si,  tout-à-fait  dé- 
tachée de  oe  qui  passe,  elle  ne  vivait  elte-même  et 
ne  voulait  la  faire  vivre  que  pour  le  Ciel.  Mais,  si 
cette  âme  dont  elle  défend  la  pureté  avec  un  soin 
jaloux,  trompant  la  tendresse  dont  elle  est  Tobjet, 
s'égare  dans  les  sentiers  fangeux  du  vice,  une 
indicible  douleur  envahit  le  cœur  maternel  de  l'É- 
glise. Cependant  Tamour  est  encore  {dus  foi*t  que 
la  douleur,  la  Mère  aime  encore  Tâme  souillée, 
flétrie,  défigurée^  de  son  enfant,  elle  la  poursuit 
pour  s'y  dévouer  encore  et  lui  rendre  par  de  nou- 
veaux soins  sa  beauté  première.  la  parabole  du 
Bon  Pasteur,  poursuivant  et  ramenant  au  bercail 
la  brebis  égarée,  c'est  tout  l'abrégé  de  l'histoire 
àe  rSJglise.  Sainte  Monique  s'attachant  aux  pas 
d'Augustin,  orgueilleux,  incrédule  et  libertin,  tra- 
versant les  mers  pour  le  suivre  et  se  donner  tou- 
jours toute  à  lui,  c'est  l'image  la  plus  parfaite  de 
l'Église.  Mais  nul  Évêque  n'a  mieux  réalisé  la  tou- 
chante figuredubon  Pasteur,  nulÉvêque  n'a  eu  pour 
les  âmes  déchues  et  souillées  les  entrailles  de  sainte 
Monique  pour  Augustin ,  autant  que  le  Cardinal 
MastaJL-Ferretti  dans  le  gouvernement  de  "Schi 
diocèse  d'Imola.  Après  avoir  appelé  à  Imola  les 
Filles  de  la  charité,  que  la  reconnaissance  popu- 
laire a  si  bien  nommées  les  Sœurs  de  Saint- Vin- 
cent de  Paul,  après  leur  avoir  confié  l'hospice  et 
le»  établissements  charitables  de  sa  ville  épisco- 
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pale,  après  y  avoir  ouvert  un  «sile  pour  les  pau- 
vres filles  dont  la  tertu  pouvait  courir  des  dangers 
dans  le  inonde,  il  y  fonda  erfiaorê,  avec  le  concours 
des  Religieuses  du  Bon  Pasteur  (d'Angers),  un 
refuge  pour  les  fiUes  repentie^.  Il  dota  ridiement 
les  hôpitaux.  Il  rendit  rinstïnction- accessible  aux 
enfants  paUvres  des  deux  sexes. 

Ces  fondations  et  tant  d'autres  semblaieïit  de* 
'  voir  épuiser  les  ressources  du  saint  Évêque.  Mais 
la:  charité  a  des  ressources  inépuisables.  Il  arrivait  ' 
parfois  au  Cardinal  Mastaï  d'tvoir  -donné  tout 
ra,rgent  qu'il  avait  en  sa  possession,  tout  jusqu'à 
son  dernier  sou.  Même  dans  ces  occasions-là,  il 
ne  renvoyait  jamais  les  mains  vides  les  pauvres' 
qui  s'adressaient  à  lui.  Un  jour,  que  la  charité 
l'avait  réduit  à  ce  dénûment  et  qu'une  pauvre 
femme  vei|ait  encore  lui  demander  l'aumône,  il 
cherche,  et  il  aperçoit  sur  sa  table  un  couvert  d'ar- 
gent :  «  Prenez,  lui  dit-il,  et  allez  le  mettre  au 
«  mont-de-piété;  je  le  retirerai  quand  \e  pourrai.  »♦ 
Le  valet  de  chambre  remarquant  la  disparition  du 
couvert,  le  cherche,  ne  le  retrouve  pas,  et  vient 
dire  au  Cardinal  qu'on  l'a  volé,  que  le  voleur  doit 
être  dans  la  maison,  et  qu'il  faut  le  découvrir.  Le 
Cardinal  le  rassure  en  souriant,  et  le  valet,  habi- 
tué à  voir  la  charité  faire  ressource  de  tout,  devine 
que  le  couvert  a  passé  dans  la  main  d'un  pauvre.  * 

Dévoué  à  son  clergé  comme  à  i>on  peuple,  l'É* 
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vêque  d'Imola  i*ecueillit  gratuitement  dans  le  sémi^ 
naire  diocésain  les  jeunes  clercs  sans  fortune,  et 
eiï^même  temps  fondu  et  dota  une  maison  de  re- 
faite pour  les  prêtres  âgés  et  infirmes.  Il  établit 
tHi»  académie  biblique,  en  rédigea  les  statuts  et 
en  présida  lui-^me  les  réunions  qui  se  tenaient 
chaque  mois  dans  le  palais  ëpiscopal. 

La  mort  de  Grégoire  XVI,  arrivée  le  ler  juin  1846, 
mit  rÉvêque  d'Imola,  qui  était  en  même  temps 
Cardiiml  de  la  sainte  Église  Romaine,  en  face  de 
nouveaux,  devoirs.  Le  Sacrë-CoUége  avait  à  pour- 
voir à  la  vacance  du  Saini-Siége,  au  moment  où 
déjà  Ton  entendait  dans  Tair  je  ne  sais  quels  bruits 
sourds,  précurseurs  de  Torage,  A  quel  nautonnier 
allait  être  confiée  la  barque  de  saint  Pierre  l 

Quand  le  Cai'dinal  Mastaï-Ferretti  se  rendant 
à  Rome  pour  le  coftdave,  traverse  Fossombrone  (1), 
la  voiture,  arrêtée  pendant  quelques  instants,  est 
bientôt  entourée  de  ce  peuple  italien  toujours 
avide  de  «ontempler  les  Princes  de  TÉglise,  et 
ph^s  ému  encore  à  la  vue  de  la  pourpre  romaine, 
«Il  un  moment  où  chacun  se  demande  quel  Pape 
va  succéder  à  Gr^oire  XVL  Tandis  que  la  foule 
coosidère  avec  une  curiosité  indiscrète  ce  Cardinal, 
qui  dans  queues  jours  contribuera  par  son  vote 
à  donner  un  Chef  à  TÉglise  et  un  Roi  aix  États* 

(1)  Yîli^  ép»6copâle  de  |^  délégilion  dlTrbin  et  Femsro, 
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Romains,  et  que  ces  cœurs  simples,  gagnés  par  la 
douceur  et  par  la  majesté  répandues  sur  le  visage 
du  Cardinal  font  peut-être  des  vœux  pour  qu'il 
soit  lui-même  élu  Pape,  ime  blanche  colombe  tra^ 
verse  les  airs  et  vient  setposer  sur  la  voiture.  La 
foule  salue  ce  présage  et  s'écrie  :  «  Ewiva  !  ewiva  ! 
»  voilà  le  Pape  !  »  On  veut  eftrayer  la  colombe  pour 
la  faire  partir,  mais  elle  demeure.  On  la  chasse 
avec  une  baguette,  mais  elle  revient  se  poser  sur  la 
voiture.  Le  peuple  se  rappelant  qu'on  a  déjà  vu  ce 
signe  de  la  colombe  marquer  d'avance  l'élection 
d'un  Pape  ou  d'un  Évêque,  crie  plus  fort  :  «Ewiva! 
"  ewivaî  !  voilà  le  Pape  !  «  Et  le  Cardinal  poursmt 
sa  route  en  suppliant  humblement  Dieu  d'éloigner 
de  lui  ce  fardeau*  qui  lui  semble  bien  au-dessus  de 
ses  forces. 

Le  conclave  s'assemble  le  dimanche  14  juin  1846. 
Les  cinquante-quatre  Cardinaux  {«^ésents  le  pre- 
mier jour  se  rappellent  que  le  Conclave  qui  s'est 
assemblé  qUinze  ans  auparavant;  après  la  mort 
de  Pife  VlII,  a  duré  soixante-quatre  jours,  l'Ôec- 
tion  étant  vivement  disputée  entre  le  parti  fran-» 
çais  et  le  parti  autrichien.  Pour  éviter  ces  lenteurs 
et  surtout  pour  échapper  dan»  l'élection  du  Chef 
de  l'Église  à  ces  mfluenôes  politiques,  et  ne  chér^ 
bher  que  la  gloire  de  Dieu  efle  bien  des  âmes,  leS 
Cardinaux  ne  veulent  pas  laisser  le  temps  aujc 
puissances  de  choisir  leurs  oandidais  et  d'exerber 
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une  pression  qui,  de  quelque  prétexte  qu'on  la 
colore,  est  toujours  une  gêne  pour  la  liberté  élec- 
torale. Le  Cardinal  prince  Altieri  propose  le  pre- 
mier la  candidature  du  Cardinal  Mastaï-Ferretti, 
qui,  dès  le  premier  tour  de  scrutin,  rallie  plus  de 
voix  qu'aucune  autre.  A  chacun  des  scrutins  qui 
suivent,  le  nom  de  l'Archevêque-Êvêque  d'Imola 
gagne  plusieurs  voix,  et  le  lyïdi  15  il  n'est  plus 
guère  douteux  pour  personne  que  son  élection  sor- 
tira du  vote  d'accession  qui  doit  avoir  lieu  le  lende- 
main, sujet  d'espérance  pour  tous,  sujet  de  crainte 
et  d'effroi  pour  lui  seul  qui  passe  la  nuit  en  prière, 
suppliant  encore  Dieu  d'épargner  sa  faiblesse. 

Le  lendemain,  le  Cardinal  Mastaï  chargé  de 
dépouiller  le  scrutin,  lit  son  nom  sur  presque  tous 
les  billets  qu'il  ouvre.  Il  n'a  pas  encore  achevé, 
mais  déjà  le  résultat  du  vote  est  certain*  Le  Car-' 
dînai  a  encore  un  moment  de  faiblesse  et  d'effroi 
à  la  vue  du  fardeau  que  veulent  lui  imposer  ceux 
qiii  ont  trop  présumé  de  ses  forces  :  «  Mes  frères^ 
»»  ayez  pitié  de  moi,  ayez  pitié  de  ma  faiblesse, 
w  je  ne «uis  jpas  digne !...  ♦»  Mais  il  sait  bien  que 
Dieu  est  au  milieu  du  Coliclave  et  que  c'est  lui- 
même  qui  choisit  les  Chefs  que  selon  les  temps 
il  donne  à  son  Église;.  U  se  soumet,  il  dit  adieu 
dans  son  cœur  à  son  cher  diocèse  où  il  .a  passé  de 
si  douces  et  si  rapides  aimées,  il  obéit  à  la  voix 
qui  lui   dit  Comme  autrefois  à  Simon-Pierre  : 
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«  Paissez  mes  agneaux...  Mais  lorsque  vous  se- 
»  rez  vieux,  vous  étendrez  vos  mains,  et  un  autre 
»  vous  ceiftdra,  et  vous  mènera  où  vouç  ne  vou- 
"  '^drez  pas  (1).  »  Puisque  Dieu  le  veut,  il  est  prêt, 
il  ne  donnera  pas  même  une  parole  de  regret  à  sa 
douce  retraite  d'Imola,  il  va  monter  sans  plus  tar- 
der sur  la  barque  de  Pierre  et  se  livrer  aux  flots 
battus  de  tant  d'ora|ps. 

Il  se  met  à  genoux  et  adore  le  Dieu  qui  a  de 
si  grands  desseins  str  lui  et  qui  vient  de  le  choisir 
pour  son  Vicaire.  Ceux  qui  tout  à  l'heure  encore 
étaient  ses  égaux,  s'écartent  avec  respect  pour 
ne  pas  troubler  cet  entretien  de  Dieu  avec  son 
représentant  sur  la  terre.  Quand  l'Elu  se  relève,  il 
voit  venir  à  lui  le  Cardinal  Macchi,  sous-doyen  (2), 
qui  lui  demande  s'il  accepte  le  Suprême  Ponti- 
ficat (3).  L'Élu  répond  qu'il  se  soumet  avec  amour 
à  la  volonté  de  Dieu  et  qu'il  prend  le  nom  de 
PIE  IX. 

On  prétend,  sur  leehoix  de  ce  nom,  que  le  Cardi- 
nal Mastaï  se  souvint  que  Pie  VII  l'avait  accueilli 
d'abord  dans  Ja  garde  noble  et  un  peu  pljis  tard 
dans  la  milice  sacrée.  Je  veux  bien' croire  à  la  puis- 
sance de  ces  souvenirs.  Mais  qui  peut  savoir  ce  qui . 

(1)  JoAN.,  XXI,  15, 18. 

(2)  Le  Cardinal  Micara,  doyen,  était  malade. 

i/i)  «  Acceptasne  electiouem  de  te  factam  in  Summum  Pou« 
tificem?  K 
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venait  de  se  pisser  dans  Fâine  cta  nouvel  Elu  tandis 
qaeleSacré  Collëgele  contemplait  prostemédevant 
Dieu  et  lui  demandant  de  donner  à  «Ml  serviteur, 
la  force  d'accomplir  la  dhrine  volcMitél  Quand 
rame  emportée,  sur  les  ailes  de  la  prière  s'élève 
an  pkis  haut  des  Cieux,  de  cette  sublime  hauteur 
elle  domine  les  temps  comme  les  espaces.  Elle 
s'unît  à  Dieu  et  participe  à  sa  prescience.  Le 
nouvel  Élu  vit  peut-être  d'un  regard  toute  la  car- 
îibce  qu'il  allait  parcourir,  il  connut  peut-être  dès 
lors  tous  les  événements  douloureux  que  nous 
avons  coimus  depuis  et  ceux  que  nous  ne  connais- 
sons pas  encore,  et  quand  il  eut  à  choisir  entre 
les  noms  de  tant  de  glorieilx  Pontifes  assis  avant 
lui  dans  la  Chaire  de  saint  Pierre,  il  choisit  sans 
hésiter  un  moment  le  nom  du  dernier  Pape  mar- 
tyr. Pie  Vn  l'avait  précédé  sur  le  siège  d'Imola 
et  dans  la  Chaire  de  saint  Pierre,  il  se  sentait 
prêt  à  succéder  à  Pie  VIE  dans  le  martyre,  et  il 
prit  le  nom  de  Pie  IX. 

Après  que  le  Préfet  dés  cérémonies,  Mgr  de 
Ligne,  remplissant  les  fonctions  de  notaire  dji 
Siège  Apostolique,  a  dressé  l'acte  authenti- 
que de  l^élebtibn  (1)  et  de  l'acceptation,  les  Car- 


(1)  Le  nom  du  Cardinal  Mastaï-Ferretti  réunit  trente-six 
TOixy  o'est-à-dire  denx  de  plus  que  la  simple  majorité.  L'éleo* 
tibn  ne  ee  fait  paA  à  la  majorité  des  yoix  des  CardiniEiux  pré- 

2 
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dinaux  Riario-Sforza  et  Bemetti  i^iscompagnent 
Pie  IX  dans  la  sacristie  où  il  est  revêtu  des  habits 
de  Souveifin  Pontife.  Ils  le  conduisent  ensuite  à 
la  chapelle  du  ^ûri]U|l  où  le  Souverain  Pontife 
reçoit  la  .première  obédience  des  Cardinaux,  et. 
où  Mgr  Riai^o-Sforza  lui  présente  TanneatU  du 
Pêcheur. 

Le  lendemain,  mercredi  17  juin,  la  canon  du  châ- 
teau Saint- Ange  annonce  à  la  ville  de  Rome  que 
le  conclave  vient  de  donner  un  Pape  à  la  chré- 
tienté «  tandis  que  le  Cardinal  Riario-Sfocza  sn^ 
présente  au  balcon  du  Quirînal  pour  proclamer  de- 
vant le  peuple  romain  l'exaltation  de  Pie  IX  ; 
»  Je  vous  annonce  une  grande  joie.  Nous  avons  " 
»»  pour  Pape  TÉminentissime  et  Révérendissime 
H  Seigneur  Jean-Marie  Mas taï-Ferretti,Cardinal- 
n  Prêtre  de  la  Sainte  Église  Romaine^,  qui  a  pris 
n  le  nom  de  PIE  IX  (1).  »Tja,  première  impression 


sents,  mais  à  la  majorité  des  voix  des  Cardinaux  composant 
le  Sacré  Collège  au  jour  de  Téleetion.  Suivant  la  buU»  de 
Sixte-Qoint,  du  3  décembre  1586,  le  Sacré  Collège  se  forme 
de  six  Cardinaux-Êvêques,  de  cinquante  Cardinaux-Prêtres 
et  de  quatorze  Cardinaux-Diacre^  en  tout  soixante-dix.  Mani 
la  mort  fait  incessamment  des  vides  dans  le  Sacré  CoUége,  et 
U  est  bien  rare  qu'U  soit  complet. 

(1)  «  Annuntio  vobis  gaudium  magnum  :  Papam  habemus 
n  Eminentissimum  ac  Reverendissimum  Dominum  Joapnem 
»  Murism  Mastal-Ferretti,  S.  R.  E.  Presbjtemm  Càrdinalem, 
tt  qui  sibi  nomen  imposuit  PIUS IX.  • 


—  27  ^ 

fmt  une  grande  surprise.  Lô  ]^tiple  n'avait  en- 
tendu parler  que  dala  candidature  du  Caiiinal 
Lambmscliini  et  de  celle  du  Cardinal  GKzzi,  et 
P^ection  de  TÊvêque  d'Imola,  exact  observateur 
de  l'obligation  de  la  résidence  épiscopale  et  qu'on 
n'avait  presque  pas  vu  à  Rome  depuis  vingt  ans, 
était  une  déception. 

Cependant  les  Cardinaux  s'avancent  un  à  un 
sur  le  balcon  du  Quirinal  et  laissent  un  espace 
viàe  où  se  montre  bientôt  le  nouveau  Pape.  Cette 
appamtion  estpour  le  peuple  comme  une  révélation 
du  cœur  de  Pie  IX.  Quand  paraît  cette  belle  fi-» 
•^gure  illuminée  du  triple  rayon  de  la  puissance,  de 
"la  tendresse  et  de  la  sagesse  divines,  les  cris  du 
peuple  montent  jusqu'au  Ciel  :  «  nous  avons  un 
n  Pape!  D  nous  aime!  C'est  netre  Père!  »  Aux 
battements  précipités  de  son  cœur,  Pie  IX  a  re- 
coittiu  qu'il  est  Père  :  il  n'y  a  que  le  cœur  d'un 
p^  qui  batte  ainsi  aux  premiers  cris  de  son  en- 
fant. D  ne  se  souvient  plus  de  Teffroi  qu'il  a  d'abord 
ressenti  à  la  pensée  de  cette  Charge  Suprême  de 
toutes  les  âiAes  de  la  Chrétienté.  Il  ne  sait  plu» 
rien,  sinon  qu'il  a  des  enfants  et  qu'il  les  aime  de 
toute  la  puissance  de  son  âme.  Le  visage  baigné 
de  douces  larmes,  il  lève  d'abord  les  bras  versle 
Ciel,  puis  les  abaisse  pour  donner  aa  première  bé- 
nédiction apostolique  à  son  peuple  qui  répète  en- 
core :  •<  Nous  avons  un  Pape!  H  nqns  aime!  C'est 
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»  notre  I%e!  ♦•  Et  cette  fête  de  la  terre  semble 
une  9âe  du  ciel. 

Quatre  jours  après,  le  dimanche  21  juin  1849, 
Pie  IX  est  couronné  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre. 

Pour  don  de  joyeux  avènement,  Pie  IX  alloue 
cinquante-trois  dots  de  cinquante  écus  romains  (1) 
aux  cinquante-trois  paroisses  de  Rome  et  des  en- 
virons, mille  dots  de  dix  écus  aux  provinces  des 
États  Pontificaux;  il  distribue  en  aumônes  six 
mille  écus  romains  et  fait  retirer  les  objets  dépo- 
sés au  mont-de-piété  par  la  population  pauvr#. 
Il  acquitte  de  ses  deniers  les  dettes  de  tous  les  < 
prisonniers  détenus  au  Capitole. 

Mais  un  sentiment  de  douleur  vient  se  niêler  à 
sôs  joies  paternelles.  Les  touchantes  démonstra- 
tions dont  il  est  l'objet  ne  peuvent  lui  faire  oublier 
»»  ces  familles  qui  ne  peuvent  participer  à  la  c(»n- 
»  mune  allégresse,  parce  que,  privées  des  eonsq- 
»»  làtions  domestiiques,  elles  portent  la  peine  de 
"  quelques  ofienses  faites  par  un  de  leurs  fils  à  la 
w  société  et  aux  droits  sacrés  du  Prîhce  légitime. 
«  Il  jette  un  regard  de  compassion  sur  cette  jeu- 
»»  nesse  inexpérimentée  qui,  entraînée  par  de 
«  trompeuses  espérances  au  milieu  des  discordes 


(1)  L*écu  romain  vaut  cinq  francs  trente-six  centimes  de  notre 
monnaie. 
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»  politiques,  a  été  plutôt  séduite  que  sMuctrice... 
»  Il  tend  la  main  et  il  offre  la  paix  du  cœur  à  ces 
»  enfants  égarés  qui  voudront  montrer  un  repentir 
n  sincère...  Il  les  conjure  d*abjurer  ces  haines  ci- 
n  viles  qui  sont  toujours  ou  la  cause  ou  l'effet  dos 
"  passions  politiques,  et  de  renouer  ce  lien  de 
»  la  paix  par  lequel  Dieu  veut  que  tous  les  enfants 
f*  d'un  même  Père  soient  ensemble  étroitement 
f*  unis(l).  **  Et  il  étend  les  bienfaits  de  cette  am- 
nistie même  à  ceux  qu'il  semble  en  excepter.  Il  y 
aurait  injustice  à  confondre,  même  dans  une  am- 
nistie, des  crimes  trop  inégaux,  et  une  exoeptioii 
distingue  les  employés  ecclésiastiques,  civils 
et  militaires,  qui  ne  peuvent  pas  être  rebelles 
sans  être  en  même  temps  trutres  à  leurs  ser- 
ments. Mais,  si  avant  qu'ils  soient  dans  la  v<»e  du 
crime,  la  clémence  de  Pie  IX  veut  les  atteindre  et 
les  ramener.  Le  gouvernement  les  invite  lui-même 
à  demander  individuellement  au  Souverain  Pon- 
tife une  grâce  qui  leur  est  accordée  d'avance  (2). 

{tyOrdormanoi  d^ amnistie  du  16  juillet  1846,  possim. 

{2)  Cette  exception  Jie  s*appliquait  qa*à  trente-neaf  per* 
sonnes  :  quatre  eoc&BMstiqnes,  vingt-denx  officiers  et  treize 
employés  subalternes. 
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CHAPITRE  II 

Les  oombatg  de  rÊglise.  ^  Les  deux  adversaires  de  la  Pa-> 
panté.  —  Grégoire  XVI.  —  L'insurrection.  —  IrO  Memùran^ 
dwn,  —  Tactique  des  râvolntionnaires  contre  Pie  IX.  —  H 
Primate.  — -  Le  Christianisme  et  la  démocratie.  —  L'amnistie 
calomniée.  —  Vive  Pie  IX  seul  t  ->  Évanouissement  de  Pie  IX. 
—  Non  possOf  non  debbo,  non  voglio,  —  Lettre  de  Mazzini  à 
Pie  IX.  —  Comment  Pie  IX  y  répond,  —  Instructions  de 
Mazzini  Aux  crniie  de  l'Italie* 


L'histoire  justifie  assez  le  nom  que  l'Église 
prend  ici-bas,  et  nous  montre  TÉglise  et  la  Pa- 
pauté toujours  militantes.  Que  d'autres  combat- 
tants implorent  des  trêves  pour  renouveler  leurs 
forces  épuisées  ;  TEglise  et  la  Papauté  retrempent 
leurs  forces  dans  le  combat  même.  Mais  combat- 
tant sans  cesse,  elles  ne  combattent  jamais  que 
pour  les  faibles  et  pour  les  opprimés.  Pendant 
dix-huit  siècles ,  on  ne  les  voit  occupées  que  de 
rappeler  aux  Princes  dont  l'autorité  est  incontes- 
tée, que  cette  autorité  qui  vient  de  Dieu  doit 
être  l'image  visible  de  sa  Providence.  Que  dis-je, 
rim^e!  N'est-ce  pas  Dieu  lui-même  qui  gou- 
verne par  les  bons  Princes?  Mais  s'ils  méconnais- 
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sent  ce  sacré  caractère  dont  ils  sont  revêtus,  si  ' 
au  lieu  d'être  les  ministres  temporels  de  Dieu  (1) 
et  de  se  dévouer  à  leurs  peuples,  ils  ne  sont  plus 
Princes  que  pour  renverser  plus  aisément  les  ob- 
stacles qui  s'opposent  à  leurs  injustes  caprices,  et 
pour  faire  litière  des  plus  chers  intérêts  de  leurs 
peuples,  rÉ^lise  ou  le  Pape  en  qui  l'Église  se  ré- 
sume, leur  rappelle  qu'ils  appartiennent  à  leurs 
peuples  autant  que  leurs  peuples  leur  appartien- 
nent, qu'ils  ne  sont  établis  que  pour  le  bien  du 
monde,  elle  les  adjure  de  se  montrer  fidèles  à  cette 
mission  glorieuse.  Et  s'ils  sont  sourds  à  ses 
prières  et  à  ses  supplications,  elle  les  frappe  de 
ses  anathèmes  et  leur  fait  voir  que  si  haut  placés 
qu'ils  soient,  les  lois  de  Dieu  et  de  son  Église  sont 
encore  au-dessus  d'eux. 

Voilà  l'histoire  de  la  société  chrétienne  pendant 
dix-huit  siècles.  La  Papauté  n'a  guère  eu  à  com- 
battre que  les  Princes ,  car  leurs  sujets  ne  se  ré- 
voltaient guère  contre  eux.  La  multitude,  éclairée 
par  r^iseignement  chrétien,  aurait  eu  horreur  de 
faire  de  la  force  brutale  qui  est  en  elle,  un  droit, 


(1)  a  Terreni  Reges  o^nistri  Deî  vocantar  in  Scriptora;  ergo 
»  eoram  potestas  ministerialis  est  reepectn  Dei;  ergo  Ipse  est 
»  principalls  Auctor  hujns  regiminis.  »  (Suabez,  Deferu,  fid. 
càth,)  Saint  Paul  dit  en  effet  :  «  Vis  autem  non  timere  potesta- 
»  tem?  Bonum  £rc  :  et  hatiobis  laadem  ex  illa  :  Dti  enim 
»  ninister  est  tibi  in  bonnm»  »  {Hem,,  XDlf  3,  4.) 
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principe  de  tous  les  autres.  Elle  se  soumettait, 
die  r^udiait  le  droit  de  la  force  et  acquérait  ainsi 
le  droit  de  la  faiblesse,  qui  est  d'être  plus  tendre- 
ment protégé  par  la  Papauté.  Mais  la  Réforme 
du  xvie  siècle  en  livrant  m  sens  particulier  les 
vérités  premières ,  lui  liyrait  du  même  ceup  les 
vérités  sociales,  et  le  fondement  même  de  la 
Royauté  chrétienne  était  renversé  (1.)  La  Royauté 
chrétienne  défendue  contre  les  conséquences  dés 
doctrines  nouvelles  par  les  traditions  dix  fois  ôé- 
culaires  de  respect  et  de  dévouement  qui  étaient 
encore  au  fond  du  cœur  des  peuples,  a  pu  survivre 
quelque  temps,  tromper  sur  a^  garanties  de  durée 
les  hommes  qui  ne  voient  que  les  apparences  et  se 
tromper  elle-même.  Mais  la  liberté  de  tout  exa- 
miner sans  règle  et  sans  principe,  la  liberté  de 
tout  dire  et  de  tout  croire ,  qui ,  nous  l'avons  bien 
vu,  revient  dans  la  pratique  à  la  liberté  de  ne  rien 
croire,  ne  devait  à  la  longue  laisser  debout  aucune 
vérité  dans  Tesprit^çs  peuples,  aucune  institution 
dans  la  société.  Dieu,  qui  connaît  bien  Thomme, 
ne  lui  demande  pas  seulement  de  Taimer,  mais  de 
le  connaître  lui-même  à  son  tour,  parce  qu'il  sait 
bien  que  l'amour  ne  peut  pas  subsister  longtemps 
sépai'é  de  la  connaissance.  Où  est  l'esprit  de 


(1)  Voir  la  belle  âéxnoxuitratioii  de  Bossuet  dans,  soti  Cir^ 
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riMNSune,  là  est  son  cœur.  Tout  ce  <{«6  la  Réfonne 
du  XVI*  siècle  a  fait  contre  Dieu,  elle  ne  Ta  pas 
moins  fait  contre  là  Royauté  (1)  que  contre  le  Sa- 
cerdoce, puisque,  dans  un  ordre  différent,  les  Rois 
sont  comme  les  Pontifes,  ministres  de  Dieu.  De 
là  les  révolutions  qui  ont  couvert  TEurope  entière 
de  tant  de  ruines. 

Mais  la  Papauté  qui  n'a  jamais  failli,  qui  ne 
faillira  jamais  à  la  cause  des  peuples  opprimés,  ne 
peut  sans  prévarication  mettre  sa  divine  autorité 
au  service  des  multitudes  rebelles.  Au  fopd,  elle  ne 
sert  qu'un  intérêt  toujours  le  même,  malgré  tous 
les  changements  que  nous  voyons  à  la  surface  des 
choses,  elle  n'appartient  qu'à  une  cause  étemelle, 
qui  n'est  ni  celle  des  Rois  ni  celle  des  peuples,  qui 
est  la  cause  de  Dieu.  Soit  que  dans  les  gémisse- 
ments de  tout  un  peuple  elle  entende  Dieu  lui- 
même  gémir,  ce  Dieu  qui  nous  a  recommandé 
d'être  attentifs  à  le  reconnaître  dans  les  pauvres, 
soit  qu'elle  voie  l'autorité  de  Dieu  méconnue  dans 

(1)  Quand  je  dis  la  Koyauté,  je  dis  la  Souveraineté  de  quel- 
que nom  qu'elle  se  nomme,  mais  je  dis  surtout  cette  monar- 
chie tempérée  qui  est  un  produit  naturel  de  l'Église  Catholique 
et  qu'on  retrouve  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps  où 
le  Christianisme  a  régné  paisiblement.  Je  parle  de  cette  mo- 
narchie dont  Joseph  de  Maistre  a  dit  :  «  C'est  le  Christianisme 
»  qui  a  formé  la  monarchie  européenne,  merveille  trtyp  peu 
»  admirée.  »  (Du  Pape.  Liv.  III,  Résumé  et  Conclusion.  IX  édit., 
p.  395.) 
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le»  Hdiîft,  elle  proteste  pour  le  droit  inviolable  et 
^acré,  pour  le  droit  éternel  de  Dieu. 

Depuis  trente  ans,  la  Papauté  a  en  même  temps 
-  deux  sortes  d'adversaires,  qui  sembleraient  devoir 
s'exclure,  les  Princes  et  la  démagogie  (1).  Au  len- 
demain même  de  l'élection  de  Grégoire  XVI,  le 
mouvement  révolutionnaire  de  Modène,  contre- 
coup de  notre  révolution  de  juillet,  s'étendait  dans 
toute  la  Romagne,  et  les  insurgés,  maîtres  de 
Bologne,  do  Pérouse  ,  de  Foligno,  d'Ancône, 
menaçaient  Rome    des  hauteurs   d'Otricoli  {2}. 


(1}  Ma.i«  Il  y  a  bîiiii  phi  s  àa  trente  ans  que  l'habileté  infer- 
ualc  deï  eniioiDie  ào  l'Églbo  at  de  la  Papauté  travaille  à  réu- 
nir coTitre  eUes  ces  deux  sortes  d'ennemis.  Joseph  de  Maistre 
dÎEait:  u  II  y  n  rnn»^  ^rfiimlrij^e,  tant  de  fraternité,  tant  de 
»  dépendance  entre  lé  pouvoir  pontifical  et  celui  des  Rois,  que 
»  jamais  on  n'a  ébranlé  le  premier  sans  toucher,  au  second,  et 
»  que  les  novateurs  de  notre  siècle  n'ont  cessé  de  montrer  au 
»  petfple  la  conspiration^du  Sacerdoce  et  du  despotisme,  tan- 
»  dis  qu^ils  ne  cessaient  de  montrer  aux  Rois  le  plus  grand 
»  ennenA  de  l'autorité  royale,  dans  le  Sacerdoce  :  incroyable 
»  contradiction,  phénomène  inouï,  qui  serait  unique  s'il  n'y 
»  avait  pas  quelque  chose  de  plus  extraordinaire  encore ,  c'est 
»  qu'ils  aient  pu  se  faire  croire  par  les  peuples  et  par  les  Rois.  » 
{Du  Pape.  Liv.  II,  chap.  V,  p,  174.)  Et  -dans  la  Conclusion  de 
son  livre,  Joseph  de  Maistre  donne  cet  avertissement  aux 
Princes  :  «  Que  les  Princes  surtout  s'aperçoivent  que  le  pou- 
»  voir  leur  échappe,  et  que  la  monarchie  européenne  n'a  pu 
»  être  constituée  et  ne  peut  être  conservée  que  par  la  Re- 
»  ligîon  une  et  uniqw  ;  et  que  si  cette  alliée  leur  manque,  il 
»  faut  qu'ils  tombent.  »  (P.  469.) 

(2)  C'est  l'ancien  Ocriculum, 


Le  Cardinal  Benvenuti,  légat  du  Feipe,  était  fiEut 
prison  ïiier  par  les  rebelles  qui  promulguaient 
bientôt  le  Siatiii  wnslifutiomiel  provisoire  des 
provniœs  italiennes.  Presque  en  même  temps,  le 
21  mai  1831,  les  Empereurs  d'Autriche  et  de 
Russie ,  les  Rois  des  Français ,  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  Prusse,  adresiîaient  au  Souverain 
Pontife  un  Mémorandum,  un  programme  4e  ré» 
formes  qu'il  était  urgent  d'accomplir,  si  le  Pape 
voulait  sauver  la  Papauté.  On  lui  recommandait 
de  prêter  l'oreilte  aux  vœux  de  ses  sujets,  d'atoir 
une  Consulte  d'Etat,  desCons&ils  provinciaux,  une 
large  organisation  municipale.  On  lui  demandait 
en  même  temps  de  séculariser  son  gouvernement, 
de  confier  aux  laïques  toutes  les  fonctions  admi- 
nistratives ou  jufficiaires ,  d'en  écarter  les  ecclé- 
siastiques, c'est-à-dire  de  se  reconn^tre  lui-même 
incapable  ou  indigne.  Et  ces  conseils,  on  ne  le  lui 
donnait  pas  dans  le  secret,  comme  se  donnent  les 
conseils  affectueux,  mais  publiquement,  solennel- 
lement, comme  on  prononce  une  condamnation.  Ce 
Mémorandum,  dont  la  Conférence  des  cinq  puis- 
sances avait  confié  la  rédaction  à  un  protestant 
très-ardent  (1),  dévoilait  devant  le  monde  entier  les 
prétendus  vices  du  gouvernement  pontifical.  Et  les 

(1)  M.  d«  Bunsen,  représentant  de  la  Prusse  à  la  Ck>nfé- 
rence. 
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grandes  puissances  avaient  la  gloire  de  leur  clé- 
mence :  on  savait  que  si  le  gouvernement  du  Pape 
vivait  encore,  c'est  qu'elles  voulaient  bien  le  laisser 
vivre.  Étrange  préoccupation  des  politiques  qui 
prescrivaient  au  Souverain  Pontife  de  se  pénétrer 
de  Tésprit  du  temps  et  d'établir  chez  lui  les  insti- 
tutions dont  la  protestante  Angleterre  et  la  France 
révolutionnaire  lui  offraient  le  modèle,  et  qui  ré- 
clamaient en  même  temps  de  lui  une  large  organi- 
sation municipale,  c^est-à-dire  1^  restauration  de 
ce  qu'avait  détruit  l'esprit  du  temps  !  Car  c'est  à 
la  ré¥olution  française  et  particulièrement  au  gou- 
vernement impérial  que  les  Etats  de  l'Église  ont 
dû  de  voir  leurs  vieilles  franchises  municipales, 
l'antique  liberté,  faire  place  à  cette  centralisation 
qui  en  ramassant  tout  sur  un  seid  point,  chasse 
la  vie  de  partout  et  réduit  les  peuples  à  l'état  de 
ces  porps  glacés  que  la  science  fait  encore  mou- 
voir, mais  qui  ne  se  meuvent  plus  d'eux-mêmes, 
car  ce  sont  des  cadavres.  Grégoire  XVI  venait  de 
voir  que  cette  centralisation  excessive,  produit  de 
la  révolution,  ne  profitait  en  définitive  qu'à  la  ré- 
volution. S'inspirant  de  la  tradition  même  et  du 
génie  de  la  Papauté,  il  commença  de  relever  les 
ruines  des  libertés  provinciales  et  municipales. 
Mais  il  ne  voulut  pas  s'abaisser,  pour  complaire 
aux  puissances,  à  détruire  d'un  côté  ce  qu'il  tra- 
vaillait à  réédifier  de  l'autre.  Ce  grand  Pontife^ 


—  37  — 

chargé  d'années  et  d'infirmités,  combattit  avec  une 
sainte  énergie,  pendant  les  quinze  années  de  son 
règne,  cet  esprit  qui  se  prétend  l'esprit  du  siècle 
et  qui  n'est  que  l'esprit  de  la  déraagogie.  Dans  cette 
lutte  où  tous  les  Princes  auraient  du  le  soutenir» 
même  les  Princes  schismatiques,  car  c'était  la 
cause  de  la  souveraineté  qu'il  défendait  contre  la 
révolution,  il  combattit  constamment  seul...,  si 
l'on  peut  dire  que  celui-là  combat  seul  qui  com- 
bat pour  la  vérité,  pour  la  justice,  pour  le  droit 
divin  des  Rois  de  commander  et  d'être  obéis,  pour 
le  droit  divin  des  peuples  d'être  gouvernés.  Dieu 
était  à  côté  de  ce  courageux  vieillard  et  le  soute- 
nait dans  cette  lutte  d'un  seul  contre  tous. 

Après  la  mort  de  Grégoire  XVI  et  l'exaltation 
de  Pie  IX,  le  nom  du  Pape  était  change,  mais  le 
Pape  était  toujours  seul  contre  tous.  Les  puissan- 
ces n'abjuraient  pas  leurs  prétentions,  la  démago- 
gie sentait  croître  son  audace  en  voyant  que,  dans 
tout  le  reste  de  l'Europe,  les  hommes  préposés  à 
la  défense  de  la  société,  ne  la  défendaient  presque 
plus  comme  un  principe  et  comme  un  dogme,  mais 
comme  un  intérêt  ou  plutôt  comme  un  expédient. 
Cependant,  les  dé^iagogues,  fatigués  delà  stérilité 
de  leurs  tentatives  contre  le  gouvernement  de 
Grégoire  XVI,  et  n'ayant  plus  devant  eux  im 
vieillard  débile,  un  moribond  dont  ils  n'avaient  pu 
toutefois  lasser  le  courage,  mais  un  homme  plein 
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de  vie  et  de  force,  imaginèrent  de  tourner  au  profit 
de  le\irs  desseins,  c'est-à-dire  à  la  ruine  de  la  Re- 
ligion et  de  la  société,  Tenthousiasme  qui  accueil- 
lait Texaltation  et  les  premiers  actes  de  Pie  IX. 

Voici  comment  Tun  d'eux  a  lui-même  exposé 
cette  perfidie  abominable  : 

«  L'indifférence  politique  du  peuple  était 
»»  recueil  contre  lequel  allaient  échouer  les  ten- 
»»  tativès  les  plus  audg^cieuses  des  révolution- 
»  naîres  italiens.  Il  y  avait  deux  Italies  :  l'Italie 
"  des  lettres,  des  savants,  des  avocats,  des  méde- 
"  cins,  des  artistes,  des  étudiants;  et  l'ItaBe  des 
»»  paysans,  des  travailleurs,  des  prêtres  et  des 
"  moines.  C'est  de  la  première,  imbue  plus  ou 
"  moins'de  l'esprit  moderne,  que  sortaient  les 
«  conspirations  libérales  ;  la  seconde  voyait  passer 
»  les  révolutions,  apparaître  et  disparaître  le  dra- 
«  peau  tricolore,  sans  s'en  émouvoir  le  moins  du 
»  monde.  Cette  indifférence  politique  du  peuple 
'»  provenait  surtout  du  désaccord  régnant  entre 
«  l'Eglise  Romaine  et  l'esprit  nouveau.  Pour  en- 
«  trer  dans  le  libéralisme,  il  fallait  se  sentir  la 
»  force  d'affronter  les  censures  ecclésiastiques. 
"  Le  peuple  se  confessait,  et  le  confesseur  mena- 
»  çait  du  feu  éternel  quiconque  participerait  aux 
»  initiations  et  aux  entreprises  des  novateurs. 
«  Il  n'y  avait  que  deux  moyens  de  faire  pénétrer 
•  l'idée  nouvelle  dans  la  conscience  populaire  : 
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'  on  la  soustraire  à  la  direction  du  clergé,  en 
»  changeant  la  forme  religieuse  en  même  temps 
<*  que  la  forme  politique  ;  ou  persuader  au  clergé 
n  de  se  mettre  lui-même  à  la  tête  du  mouvement 
«»  libéral.  Les  carbonari  et  la  Jeune  Italie  avaient 
«  essayé  du  piemier  moyen  ;  Gioberti  voulut  ten- 
«  ter  le  second.  Pèlerin  aventurier  de  la  liberté , 
»  il  se  mit  en  chemin  pour  planter  le  drapeau  tri- 
"  colore  sur  l'église  de  Saint-Pierre  (1).  » 

Gioberti  n'avait  pas  attendu  la  mort  de  Gré- 
goire XVI  pour  rêver  Talliance  monstrueuse  du 
Christianisme  et  de  la  démocratie  (2).  Son  livre 


(1)  Joseph  Mohtakelli.  Le  Parti  natiœial  itcUien,  tes  vicit- 
siiudes  et  ses  espérances, 

(2)  Cette  alliance  se  serait  pas  seulement  possible  et  natu- 
relle, mais  nécessaire,  si  la  démocratie  était,  comme  on  le 
donne  à  entendre  par  un  coupable  abus  des  mots,  une  politique 
plus  tntélaire  pour  les  petits,  pour  les  pauvres,  pour  les  faibles, 
pour  ceux  qui  ont  plus  besoin  de  tutelle.  C'est  là  en  effet  une 
politique  chrétienne,  ce  fut  la  politique  du  Prince  chrétien  par 
excellence,  de  saint  Louis.  Mais  jamais  Técole  démocratique 
n'a  imaginé  d'invoquer  le  grand  nom  de  saint  Louis  comme  le 
nom  d'un  de  ses  maîtres.  Non-seulement  la  démocratie  n'est 
pas  la  politique  chrétienne,  mais  eUe  en  est  la  contradiction. 
Loin  d'assurer  une  tuteUe  aux  faibles,  elle  la  leur  enlève  et 
leur  dit  de  se  gouverner  eux-mêmes.  Elle  met,  son  nom 
même  le  dit,  l'autorité  ajix  mains  de  ceux  qui  doivent  obéir. 
C'est  la  contradiction  du  premier  précepte  politique  du  Chris* 
tianisme  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce 
»  qui  est  à  Dieu.  »  Pour  être  anti-chrétienne  jusqu'au  bout, 
l'école  démocratique,  qui  veut  livrer  au  peuple  oe  qui  est  à 
César,  prétend  livrer  à  César  ce  qui  est  à  Dieu. 
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de  la  Suprématie  civile  et  morale  de»  Italiens  {1} 
s'attachait  à  faire  pénétrer  cette  dangereuseerreur 
dans  les  esprits,  à  la  faveur  de  quelq^ues- vérités 
incontestables  et  cependant  contestées  ou  plutôt 
méconnues ,  mais  qu'à  cause  de  cela  même  les 
cœurs  catholiques  devaient  ^tf e  gîus  heureux  de 
voir  mettre  dans  tout  leur  jour.  L'aoteur  montrait 
les  destinées  de  l'Italie  toujours  attadbées  aux 
destinées  de  la  Papauté,  l'Italie  grandissant  à 
mesure  que  grandit  l'autorité  du  So\iverain  Pon- 
tife dans  le  monde,  et  tombant  de  ce  faîte  de  puis- 
sance et  de  gloire  quand  le  Souverain  Pontife 
n'est  plus  le  Chef  reconnu  de  toute  l'Europe.  Et 
il  concluait  en  invitant  le  Piémont  à  Se  faire  l'ou- 
vrier de  la  régénération  de  l'Italie  par  râlliance 
du  Catholicisme  et  de  la  démocratie.  La  formule 
parut  claire  parce  qu'elle  était  brève.  Elle  égara 
quelques  consciences  vraiment  chrétiennes.  Les 
révolutionnaires  s'en  saisirent  avidement  et  la 
firent  circuler  comme  un  mot  d'ordre.  Jusqu'alprs, 
la  révolution  et  l'impiétén'avaient  eu  qjj*un  même 
drapeaM,  n'étant  qu'un  n^ême  parti.  Mais  tous  les 
assautiK  que,  depuis  quinze  ans,  ^es  avaient  voulu 
livrer  à  la  société  chrétienne  dans  Rome,  qui  est 
son  centre,  avaient  été  repoussés.  Cet  expédient 
de  prepdre  la  Croix  pour  en  faire  la  hampe  du 

{{)  [l  Primato  civile  e  morale  dtgli  Ualiani,  Paris,  t843. 
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drapeau  révolutionnaire,  parut  merveilleux.  On 
espérait  que  la  vue  de  ce  signe  sacré  affaibli- 
mit  la  résistance  de  l'Église,  la  seule  vmiment 
redoutable  aux  révolutionnaires.  On  espérait 
peut-être  troubler  Tesprit  du  nouveau  Pape 
lui-même  et  Tentraîner  tout  étourdi  oîi  il  plai- 
rait à  la  démocratie  de  le  conduire.  On  espé- 
rait peut-être,  tant  la  présomption  des  hommes 
est  insensée ,  on  espérait  peut-être  tromper 
Dieu! 

:  On  calomnia  Tamnistie,  on  lui  donna  ime  signi- 
fication injurieuse  pour  la  mémoire  de  Gré- 
goire XVI,  et  plus  injurieuse  pour  Pie  IX.  On  la 
glorifia  comme  une  réprobation  de  la  politique  de 
Grégoire  XVI  par  son  Successeur.  On  opposa  l'un 
à  Tautre  ceê  deux  attributs  de  toute  paternité,  de 
toute  souveraineté,  qui  ne  doivent  jamais  être  sépa- 
rés, car  sans  le  droit  de  pardonner  le  devoir  de  punir 
serait  insupportable  au  cœur  d'un  père,  et  sans  le 
devoir  de  punir  le  droit  de  pardonner  ne  serait  qu'un 
mot,  ou  plutôt  le  mot  même  n'existerait  pas. 
Pie  IX  avait  pardonné  (1),  mais  comme  un  Père 

(1)  tt  Assolviamo »  {Ordonnance  d'amnistie,)   Et  ce  mot 

d'absolution  n'est  pas  seulement  une  formule  :  Famnistie  n'est 
accordée  qn'à  ceux  qui,  «A  sooscrivjuit  l'engagement  «  de  ne 
n  vouloir  en  aucune  manière  ni  en  aucun  temps,  abuser  de 
»  cette  ^âce,  »  montreront  om  repentir  sincère,  «  che  voles- 
»  sero  mostrarsi  pentiti  sinceramente.  »  Telle  est  la  clémence  : 
«Ile  ne  méconnaît  pas  le  crime,  elle  ne  lui  donne  pas  le  nom 


^z:::z^ 
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ferme  jusque  dbns  sa  tendresse;  en  relevant  les 
coupables,  il  leur  avait  adressé  cet  avertissement 
sévère  :  «...  Si  pourtant  Nous  venions  à  être  trompé 
y  dans  quelques-imes  de  Nos  espérances,  malgré 
"  la  douleur  amère  qu'en  ressentirait  Notre  cœur, 
»»  Nous  Nous  rappellerions  néanmoins  toujours 
»♦  que,  si  la  clémence  est  le  plus  doux  attribut  de  la 
"  souveraineté,  la  justice  en  est  le  premier  devoir.  « 
Pie  IX  avait  pardonné,  c'est-à-dire  qu'il  avait 
à  son  tour  reconnu  les  fautes  et  les  crimes  de  ceux 
qu'avait  frappés  la  juste  sévérité  du  gouvernement 
de  Grégoire  XVI,  car  on  ne  pardonne  pas  à  des 


et  l'honneur  qui  n'appartiennent  qu'à  la  vertu,  elle  le  recon- 
naît au  contraire,  mais  elle  reconnaît  en  même  temps  le  re- 
pentir. Et  c'est  par-là  que  soti  action,  bien  loin  d'annuler 
ceUe  de  la  justice ,  la  complète,  l'objet  de  la  justice  n'étant 
pas,  malgré  cette  expression  païenne  de  vindicte  publique,  de 
venger  la  société,  mais  de  corriger  le  coupable.  Si  la  société 
voulait  exercer  une  vengeance, 'la  mort  du  coupable  ne  l'ar- 
rêterait pas  :  la  vengeance  sociale  ,  la  vindicte  publique  sau- 
rait bien  atteindre  les  enfants  qu'il  laisse  après  lui.  Notre 
législation  française,  par  exemple,  ne  permet  pas  qu'on  attri- 
bue à  la  répression  pénale  ce  caractère  que  repousse  la  ci- 
vilisation chrétienne.  L'art.  2  de  notre  Code  d'instruction 
criminelle  dit  fort  bien  :  »  L'action  publique,  pour  l'applica— 
»  tien  de  la  peine,  s'éteint  par  la  mort  du  prévenu.  —  L'action 
n  civile,  pour  la  réparation  du  dommage,  peut  être  exercée 
»  contre  le  prévenu  et  contre  ses  représentants,  w  La  peine 
n'est  donc  pas  une  vengeance,  et  la  clémence  s'accprde  donc 
bien  avec  la  justice,  quand  la  grâce  suit  le  repentir  comme 
le  châtiment  a  suivi  le  crime. 
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innocents.  Mais  ce  ne  fut  pas  l'innocence  des  con- 
damnés qu'on  entendit  proclamer  partout,  ce  fut 
leur  vertu  et  leur  héroïsme.  Les  murs  des  palais 
et  des  églises  redisaient  partout  leurs  noms,  des 
hymnes  célébraient  leur  gloire.  Et  l'auréole  qu'on 
faisait  ainsi  briller  au  front  des  criminels  graciés, 
n'était  pas  seulement  celle  de  la  vertu,  mais  leur 
vertu  avait  «  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  qu'y  ajou- 
«  tent  le  malheur  »  et  la  persécution.  Les  noms  des 
persécuteurs,  des  Grégoriens,  comme  on  les  appe- 
lait, étaient  signalés  à  la  vengeance  publique. 
C'étaient  le  Cardinal  Lambruschini,  le  ministre 
dévoué  de  Grégoire  XVI,  Mgr  Grassellini,  le  colo- 
nel Freddi ,  tous  ceux  que  les  révolutionnaires 
avaient  particulièrement  redoutés.  Il  n'y  a  pas  de 
haine  plus  terrible  que  celle  de  la  peur  quand  elle  ose 
enfin  haïr  ouvertement.  On  employa  contre  les 
serviteurs  fidèles  de  Grégoire  XVI  les  inventions 
les  plus  cruelles  ;  on  les  accusa  même  d'avoir  formé 
im  complot  contre  la  vie  de  Pie  IX.  D  n'y  a  pas  d'in- 
vention absurde  pour  les  révolutionnaires ,  puis- 
qu'ils savent  tout  faire  croire  à  la  multitude.  Mais 
ces  accusations  odieuses,  si  elles  n'osaient  se  for- 
muler tout  haut  devant  Pie  EX,  s'exprimaient  par 
des  actes  dont  la  signification  ne  pouvait  pas  être 
douteuse  :  on  lui  dressait  à  lui-même  des  arcs  de 
triomphe,  et  après  qu'on  l'y  avait  fait  passer,  on  en 
interdisait  le  passage  aux  prélats  de  sa  suite  ;  et 
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on  criait  :  Vive  Pie  IX  seul  (1)  !  Cri  d'amour 
changé  en  cri  de  haine,  cri  odieux  au  cœur  de  ce 
Père  qui  s'appelle  le  Saint-Père  ! 

Mais  la  haine  ne  faisait  encore  que  s'essayer, 
que  s'enhardir  elle-même  par  ce  criàeVivePielX 
seul!  à  faire  retentir  partout  sur  les  pas  iLu  Saint- 
Père  ces  cris  sauvages  :  Vive  Pie  IX!  A  bas  les  Jé- 
suites! A  mort  les  rétrogrades!  Et  bientôt  (2)  le 
Saint-Père,  abîmé  de  douleur,  s'évanouira  aux 
cris  de  Vive  Pie  IX!  mêlés  à  ces  cris  de  mort. 

Les  auteurs  de  ces  violences  sacrilèges  ou  leurs 
complices  ont  osé  reprocher  au  Souverain  Pontife 
cette  défaillance  de  ses  forces.  Quelques  hommes, 

(1)  On  osait  afficher  en  même  temps  sur  les  murs  de  Rome  : 

«  LE  PEUPLE  ROMAIN  AIME  DANS  PlE  IX 

M   LB  PÈRE  DU  PEUPLE,  LE  PRINCE  JUSTE  ET  MAGNANIÀE, 

»   IL    NE    SE  FIE    qu'en    LUI,    EN    LUI  SEUL. 

«  Très-Saint  Père,  s'il  en  est  qui  mettent  en  doute  notre  fi- 
»  délité  et  l'attachement  qui  nous  anime  tous  pour  votre  per- 
»  sonne,  s'il  en  est  qui  osent  nous  désigner  comme  difficiles, 
»  inquiets,  irréligieux,  en  un  mot  comme  indignes  de  vous, 
»  défiez-vous  de  ces  gens,  Très-Saint  Père.  Ils  sont  plus  vos 
»  ennemis  que  les  nôtres  propres!  Ds  tendent  à  vous  précî- 
»  piter,  ainsi  que  nous,  dans  un  ahîme.  Mais  Dieu  veille,  ce 
0  Dieu  que  ces  gens  ont  toujours  sur  les  lèvres,  mais  jamais 
»  dans  le  cœur....  ce  Dieu  qui  vous  a  élu  pour  régénérateur 
»  du  peuple,  Très- Saint  Père.  Les  autres  Princes  ne  sont ,  en 
»  présence  de  Dieu,  responsables  que  du  présent  :  vous  l'êtes, 
»  vous,  du  présent  et  de  l'avenir  I 

»  Vive  Pie  IX!  » 

(2)  l"  janvier  1848. 
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qui  maudissant  dans  leur  cœur  les  boun*eaux  et 
s'honorent  d'être  les  enfants  fidèles  de  l'auguste 
Victime,  n'ont  pas  craint  cependant  de  s'associer 
àce  reproche.  Ds  auraiejt  dû  se  souvenir  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  lui-même,  au  Jardin  des 
Oliviers,  s^tit  son  cœur  faiblir  à  la  pensée  du 
crime  qui  allait  s'accomplir,  et,  tombant  la  face 
•  contre  terre,  dit  à  son  Père  :  «  Mon  Père,  s'il  est 
t  possible,  éloignez  de  moi  ce  calice  (l).  ^  Pour 
les  autres,  qu'ils  connaissent  la  grandeur  de  leui* 
crime  par  l'horreur  qu'il  inspira  au  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  et  qui  mppellè  l'horreur  inspirée  à 
Jésus-Christ  par  le  crime  de  Judas. 

Un  jour  (2),  le  peuple  se  portera,  comme  il  fait 
.souvent,  au  Quirinal  pour  demander  la  bénédic- 
tion du  Pape,  mais  un  cri  sinistre  retentira  au 
milteu  de  ce  peuple  fidèle  et  arrêtera  les  paroles  de 
bénédiction  sur  les  lèvres  du  Saint-Père  :  Plus 
de  prêtres  aux  affaires!  Pie  IX,  laissant  retomber 
.sa  main  déjà  levée  pour  bénîr,  tlira  plein  de  dou- 
leur :  '*  A\'ant  que  la  bénédictiork  du  Ciel  descende 
^  SUT  vous ,  sur  les  Ktats  Romains ,  sur  toute  l'Ita- 
"  li€,  je  vous  recoimiiande  T  union,  la  concorde, 
«  et  je  désire  que  vos  demandes  ne  soient  point 
«  contraires  à  la  sainteté  du  Saint-Siège.  Cer- 
*  tains  cris,  qui  ne  partent  pas  du  sein  de  mou 

{1)Matth.,  XXVI,3î). 
(2)  Il  février  1848. 


»♦  peuple,  sont  proféréspar  un  petit  nombre  de  gens 
n  inconnus.  Je  ne  puis,  je  ne  dois,  je  ne  veux  les 
"  entendre  (1).  Ainsi  donc,  à  la  cpndition  expresse 
»  que  vous  serez  fidèles  au  Pontife  et  à  TÉgli- 
"  se...  "  —  M  Oui,  oui,  nous  le  jurons,  Très^Saint 
«  Père  !  «  criem,  en  se  jetant  à  genoux,  ce  peuplé 
demeuré  pieux  et  fidèle  malgré  toutes  les  séductions 
de  la  démagogie.  —  «  A  cette  condition,  reprendra 
"  le  Saint^ère,  je  prie  Dieu  qu'il  daigne  vous  bénir 
»  comme  je  vous  bénis  moi-même  de  toute  mon 
«  âme.  Rappelez-Vous  votre  promesse ,  soyez  fi- 
«  dèles  à  ï'Église  el  au  Pontife.  « 

Les  méchants  se  trompent  quand  ils  croient  que 
la  candeur  de  la  vertu  la  lassera  désarmée  contre 
leurs  entreprises.  Us  ne  parlent  que  pour  mentir, 
et  ils  simaginent  qiw  les  âmes  pures  sewntempê- 
chées,  parl6*r  pureté  même,  de  mettipe  en  doute  la 
vérité  de  ce  qu'ils  disent.  Comme  toutes  les  qua- 
lités de  Tesprit,  la  finesse  peut  être  tcmmée  au 
mal  ou  employée  au  bien.  Parce  qu^s  s*en  ser- 
vent po»r  ensaj^erd^  tromper  les  honnêtes  gens, 
les  méchants  ne  supposent  pas  que  les  Saints  eux- 
mêmes  puissent  s'en  servir  pour  éviter  d'être  trojii- 
péB.  Pia  IX  a  entrevu  dès  le  premier  jour  le  piège 
caehé  sous  les  fleurs ,  il  a  pénétré  les  pensées  cri- 
tninelles  de- ces  perfides  artisans  d'ovations  popu- 

(1)  «  Non  fosso,  non  debbo,  non  vogUo.  » 
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laires.  II  n'y  a  pas ,  pour  la  finesse  d'esprit,  d'Ita- 
lien pins  italien  que  le  Pape.  Si  une  habileté  infer- 
nale ourdit  la  trame,  il  la  démêle  avec  une  sagesse 
toute  divine. 

Le  8  septembre  1847 ,  Mazzini  lui  écrimxl  : 
«  J'étudie  vos  démarches  avec  une  espérance  im- 
»  mense,  et  je  vous  écris  avec  tant  d'amour,  avec 
»•  un  tel  ébranlement  de  toute  mon  âme  et.,  per- 
**  mettez-moi  de  vous  adresser  une  parole  profon- 
.  n  dément  sincère...  Soyez  confiant...  Fiez-vous  à 
»  nous...  Nqus  fonderons  pour  vous  un  gouverne- 
»  ment  unique  en  Europe;  nous  saurons  traduire 
»  en  un  fait  puissant  l'instinct  qui  frémit  d'un 
»  bout  à  l'autre  delà  terre  italienne;  nous  vous 
«  susciterons  d'actifs  appuis  au  milieu  des  peuples 
n  de  l'Europe;  nous  vous  trouverons  des  amis 
*f  même  dans  les  rangs  autrîehiens;  nous  seuls, 
«  parce  que  seuls  nous  avons  une  unité  de  but,  et 
"  que  nous  croyons  à  la  vérité  de  notre  principe... 
"  Je  vous  écris,  parce  que  je  vous  crois  digne  d'être 
"  l'içitiateur  de  cette  vaste  entreprise.  Si  j'étais 
»  auprès  de  vous,  je  prierais  Dieu  de  me  donner  la 
»  puissance  de  vous  convaincre  par  le  geste,  par 
»  l'accent  et  par  les  larmes  (1)..,  - 

(f)  Neuf  ans  plus  tard,  le  10  octobre  1856,  Mazzini  écrivait 
au  directei»  de  Vltûlia  dtl  Pûpolo  de  Gênes  :  «  ...  Quant  à  1» 
»  lettre  adressée  par  moi  à  Pie  IX,  je  n*ai  pat  beseîn  d'en 
»  expliquer  la  pensée.  Celui  çiui  y  voit  une  invitation  faite -Hu  . 


Ne  croit-on  pas  entendre  le  Prince  des  ténèbres 
dire  à  Celui  qui  est  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie  : 
••  Contemplez  tous  les  royaumes  du  monde  et  la 
"  gloire  qui  les  accompagne.  Je  vous  donnerai 
»  toutes  ces  choses  si,  en  vous  prosternant  devant 
«  thoi,  vous  m'adorez  !  (1)  «  Comme  Jésus,  Pie  IX 
repousse  le  tentateur  :  «  Retire-toi,  Satan,  car  il 
«  est  écrit  :  Vous  adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu 
»  etvousîie  servirez  que  lui.  «Le  Vicaire  de  Jésus- 
Clan^  oppose  aussi  aux  paroles  de  l'Esprit  du 
mal  Ik  parole  de  Dieu  : 

•'  Nous  déclarons  clairement  et  hautement  que. . . 

"  tous  Nos  soins,  toutes  Nos  pensées  et  tous 

«  Nos  efforts,  complètement  étrangers  à  toutes 
"  vues  d'une  politique  humaine,  ne  tendent  qu'à . 
"  une  seule  chose,  la  diffusion  de  la  très-sainte 


»  Pape  et  non  à  l'hommej  ou  ne  l'a  pas  lue,  ou  n'a  pas  su,  ou 
»  n'a  pas  voulu  l'entendre.  Je  croyais  fermement,  alors  comme 
»  aujourd'hui,  que  la  Papauté  est  irrévocablement  finie,  et  la 
n  formule  Vieu  et  le  Peuple ,  n'admettant  aucun  monopole  d'in- 
»  terprète  privilégié  entre  Dieu  législateur  et  la  créature, 
»  la  met  compléten^t  de  côté.  Cette  conviction,  qui  est  la 
»  mienne,  découle  incontestablement  de  ma  lettre.  Mais  Pie  IX 
»  avait  alors  une  immense  puissance  en  Italie,  et  je  lui  écrivis 
»  pour  lui  dire  qu'il  en  résultait  pour  lui  d'immenses  devoirs.  » 
^Italia  del  Popolo.)  Et  Mazzini  laissait  entrevoir  le  fond  de  son 
âme  dans  les  deux  lignes  ajoutées  en  note  :  «  Cette  lettre 
«  avait  un  autre  but  qui  fut  atteint,  mais  U  n'est  pas  opportun 
M   d'en  parler.  > 

(1)  Matth.,  ÎV,  8,  9. 


«  Religion  de  Jésus-Christ  et  de  sa  doctrine,  pour 
«  qu'elles  brillent  de  plus  en  plus  par  toute  la 
«  terre  aux  yeux  de  tous  les  peuples.  Car  si  Nous 
"  désirons  que  les  Prinœs  à  qui  le  Seigneur  a 
**  donné  la  puissance,  fermant  leurs  oreilles  aux 

-  conseils  trompeurs  et  pernicieux,  gardant  la  loi 
»  de  la  justice,  marchant  selon  la  volonté  de  Dieu, 
**  défendant  les  droits  et  la  liberté  de  sa  sainte 
«  Église,  ne  cessent  jamais,  par  devoir  de  religion 
n  comme  par  humanité ,  de  travailler  au  bonheur 
"  et  à  la  prospérité  de  leurs  peuples.  Nous  Nous 
"  affligeons  vivement  de  ce  qu'en  divers  endroits 
"  il  se  rencontre  des  hommes  parmi  le  peuple,  qui, 
«  abusant  témérairement  de  Notre  nom,  et  faisant 

-  la  plus  grande  injure  à  Notre  Personne  et  à  Notre 
»  dignité  suprême,  osent  dénier  aux  Princes  la 
»»  soumission  qui  leur  est  due»  soulever  contre  eux 
«  les  multitudes,  et  exciter  des  mouvements  cri- 
^  minels.  Ce  qui  est  tellement  contraire  à  toul^s 

"  «  Nos  pensées  que,  dans  Notre  Lettre  Encyclique 
«  du  9  novembre  de  Tannée  dernière  (1),  adressée 

-  à  tous  Nos  Vénérables  Frères  les  Évêques,  N«is 
"  n'avons  pas  manqué  d'inculquer  l'obéissance 


(1)  Bans  la  lettre  Eucycliqiio,  par  laquelle  il  annonçait  à 
tous  les  Pasteurs  ^e  TÊglise  son  avènement,  Pie  IX  disait  en 
effet: 

« Vous  connaissez  encore  aussi  bien,  Vénérables  Frè- 

»  res,  les  antres  monstruosités  de  fraudes  et  d'erreurs  par  les- 
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*-  due  aux  Princes  et  aux  pouvoirs,  et  de  laquelle, 
»  suivant  le  précepte  de  la  loi  chrétienne,  personne 
'•  ne  peut  jamais  s'écarter  sans  crime,  si  ce  n'est 
"  dans  le  cas  où  il  serait  peut-être  ordonné  quel- 


*'  quelles  les  enfants  de  ce  siècle  s^efForcent  chaque  jour  de 
n  combattre  avec  acharnement  la  Religion  Catholique  et  la 
»'  divine  autorité  de  l^Église,  ses  lois  noâi  moins  vénérables; 
«  comment  ils  voudraient  fouler  également  aux  pieds  les  droit» 
»  de  la  puissance  sacrée  et  Âe  l'autorité  civile.  C'est  à  ce  but 
»  que  tendent  ces  criminels  complots  contre  cette  Église  fU>^ 
n  maine,  siège  du  bienheureux  Pierre,  et  dans  laquelle  Jésus- 
»  Christ  a  placé  l'indestructible  fondement  de  toute  son  Église, 
n  Là  tendent  toutes  les  manœuvres  de  toutes  ces  sociétés 
f*  secrètes,  sorties  du  fond  des  ténèbres  pour  ne  faire  régner 
rt  partout,  dans  l'ordre  sacré  et  profane  de  la  société,  que  le» 
»  ravages  et  la  mort;  sociétés  clandestines  «i  souvent  fou- 
w  drojées  par  l'an'athème  des  Pontifes  Romains,  NosPrédéces- 
ry  seurs,  dans  leurs  Lettres  Apostoliques,  lesquelles  Nous  voulon» 
n  en  ce  moment  mênie  confirmer  et  très-exactement  recom— 
n  mander  à  l'observation,  par  la  plénitude  de  Notre  puissance 
r*  apostolique  ;  c'est  encore  le  but  que  se  proposent  ces  perfides 
»  fftàétéa  bibliques,  lesquelles,  -renouvelant  les  artifices  odieux 
n  des  anciens  hérétiques,  ne  cessent  de  produire  contre  lôa 
n  règles  si  sages  de  l'Église,  et  de  répandre  parmi  les  fidèle» 
n  les  moins  instruits ,  les  livres  des  saintes  Écritures  traduites 
r>  en'  toute  espèce  de  langues  vulgaires,  avec  des  interpréta- 
n  tions  le  plus  souvent  très-perverses,  consacrant  à  la  dîstri» 
n  bution  de  ces  milliers  d'exemplaires  des  sommes  incalcula— 
M  blés,  les  répandant  partout  gratuitement,  afin,  qu'après  avoir 
»  rejeté  la  tradition,  la  doctrine  des  Pères  et  l'autoriié  de 
^  l'Église  Catholique,  chacun  interprète  les  oracles  divins  selon 
yy  son  jugement  propre  et  particulier,  et  tombe  ainsi  dans 
»  l'abîme  des  plus  effroyables  erreurs.  Animé  d'une  juste 
»  émulation  du  zèle  et  des'saints  exemples  de  ses  Prédéces- 
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»  que  €hose  de  contraire  aux  lois  de  Dieu  et  de 
-  l'Église  (1). 

"  Il  y  a...  un  sujet  qui  presse  et  dësole 

"  vivement  Notre  âme.  Vous  ne  pouvez  ignorer, 
"  Vénérables  Frères,  qu'un  grand  nombre  des  en- 
»  nemis  de  ht  vérité  catholique  dirigent,  surtout 


n  senrs,  Grégoire  XVI,  de  sainte  mémoire,  et  dont  Nous  avon»^ 
"  été  constitué  le  Successeur,  malgré  rinfériorîté  de  Notre 
>*  ngiérite,  a  condamna  par  Lettres  Apostoliques  les  mêmes  fto* 
^  ciétés  secrètes  que  Nous  entendons  aussi  déclarer  condamnées 
n  et  flétries  par  Nous. 

» Nous  aimons  à  Nous  fortifier  dans  Vespoir  que  Nos 

n  très-cbers  fils  en  Jésus-Christ,  les  Princes,  guidés  par  leur» 
»  principes  de  piété  et  de  religion,  auront  toujours  présente  à 
f  leur  mémoire  cette  vérité  :  Qim  l'autorité  suprêfM  m  hur 
f  a  pas  seulement  été  dùtinée  pour  le  gouvernement  des  affaires  /h 
y*  monde ,  mais  ^ue  le  fH>wsoir  placé  entre  leurs  m€tine,  doit  sertfir 
n  principalement  aussi  à  la  défense  de  l'Église;  et  Nout^mêœe, 
>*  n'oubliant  pas  qu'en  donnant  tous  Nos  soins  à  la  cause  de 
»  rÊglise,  Nous  devons  travailler  efficacement  au  boubeur  de 
M  leur  règne,  à  leur  propre  conservation,  et  de  manière  à  fie- 
»  curer  à  ces  Princes  un  pacifique  exercice  de  leurs  droits  sur 
n  les  provinces  de  leur  empire  ;  Nous  pouvons  Nous  fier, 
n  disons-Nous,  à  Fespoir  que  tous  les  Princes  sauront  favo- 
»*  riser,  par  l'appui  de  leur  autorité  et  le  secours  de  leur  puis- 
»  sance,  des  vœux,  des  desseins  et  des  dispositions  ardentes 
»  au  bien  de  tous,  et  que  Nous  avons. en  omroun  avec  eux. 
n  Qu'ils  défendent  donc  et  protègent  la  liberté  et  l'entière  plé- 
n  nîtnde  de  vie  de  cette  Église  Catholique,  afin  que  Vempire  de 
»  Jésus^hrist  soit  redevable  aussi  de  sa  conservation  à  la  force  de 
n  leur  main  puissante,  n 

(1)  Allocution  prononcée  dans  le  Consiitoire  secret  du  4  ocfo- 
6r#  1847. 
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»»  de  notre  temps,  leurs  efforts  vers  ce  but,  d'égaler 
"  à  la  doctrine  du  Christ  ou  de  mêler  à  elle  les 
"  monstrueuses  inventions  des  opinions,  et  depro- 
't  pager  de  plus  en  plus  le  système  impie  de  Yin- 
«  différence  de  toute  religion.  Récemment  encore, 
'»  cela  est  horrible  à  dire!  il  s'est  rencontré  des 
"  hommes  qui  ont  fait  au  nom  et  à  la  dignité  apos- 
"  tOliques  dont  Nous  sommes  revêtu ,  1 -affront 
"  d*oser  Nous  présenter  comme  le  partisan  de 
«  leur  folie  et  le  fauteur  de  ce  détestable  système. 

«  Des  résolutions  certainement  non  étrangères 
-  à  la  sainteté  de  FÉglise  Catholique,  que,  dans 
"  certaines  affaires  relatives  au  gouvernement  civil 
«  de  Nos  domaines  pontificaux,  Nous  avons  cm 
'♦  devoir  adopter  pour  le  développement  du  bien 
M  et  de  la  prospérité  publics,  et  du  pardon  qu'au 
«  commencement  de  Notre  Pontificat  Nous  avons 
«  généreusement  accordé  à  certaines  personnes  de 
'»  Nos  Etats,  ils  ont  voulu  conclure  que  Nous  avions 
^  de  toute  espèce  d'hommes  cette  opinion  que, 
-'  non-seulement  les  fils  de  l'Église,  mais  tous  les 
«  autres,  quelque  éloignés  qu'ils  soient  de  l'unité 
»•  catholique,  étaient  également  dans  la  voie  du 
«  salut  et  pourraient  parvenir  à  la  vie  étemelle. 

«  Les  paroles  Nous  manquent  pour  exprimer 
»»  Notre  horreur,  et  flétrir  cette  nouvelle  et  si 
^  cmelle  injure  lancée  contre  Nous.  Oui ,  Nous 
*»  aimons  tous  les  hommes  de  la  plus  profonde 
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•»  affection  de  Notre  cûBttr,  mais  non  autrement. 
"  toutefois,  que  dans  l'amour  de  Dieu  et  de  Notre- 

-  Seigneur  Jésus -Christ,  qui  est  venu  chercher 
"  et  sauver  ce  qui  était  perdu ,  qui  est  mort  pour 
"  tous ,  qui  veut  que  tous  soient  sauvés ,  et  que 
»  tous  viennent  à  la  connaissance  de  la  vérité; 
»  qui  a  envoyé  ensuite  ses  disciples  dans  le  monde 
"  entier  prêcher  TEvangile  à  toute  créature,  dé- 

-  clarant  que  ceux  qui  auraient  cru  et  auraient  été 
«  baptisés  seraient  sauvés,  et  que  ceux  qui  n'au- 
"  raient  point  cru  seraient  condamnés.  Que  ceux- 
"  là  donc  qui  vefulent  être  sauvés  viennent  à  cette 
«  colonne ,  à  ce  fondement  de  la  vérité,  qui  est 
«  l'Église;  c'est-à-dire  qu'ils  viennent  à  la  vraie 
"  Église  du  Christ,  qui,  dans  ses  Évêques  et  dans 
*  le  Pontife  Romain,  le  Chef  suprême  de  tous, 
^  possède  la  succession  non  interrompue  de  l'au- 
«  torité  apostolique,  qui  n'a  jamais  rien  eu  plus 

-  à  cœur  que  de  prêcher,  de  conserver  et  de  dé- 
»  fendre  la  doctrine  annoncée  par  les  Apôtres  sur 

-  l'ordre  de  Jésus-Christ  ;  qui  ensuite ,  à  partir 
"  des  temps  des  Apôtres,  a  grandi  au  milieu  des 
♦»  difficultés  de  toutes  sortes,  et  qui,  brillante  de 
«  rsàat  des  miracles,  multipliée  par  le  sang  des 
"  Martyrs,  ennoblie  par  les  vertus  des  Confes- 
1  seurs  et  des  Vierges ,  fortifiée  par  les  témoi- 
"  gnages  et  les  sages  écrits  des  Pères ,  s'est  ré- 
''  pandue  dans  le  monde  entier,  vit  encore  sur 
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"  tous  les  points  de  la  terre,  et  brille  par  la  par- 
"  faite  unité  de  foi  aux  mêmes  sacrements  et  par 
«  sa  sainte  discipline.  Pour  Nous  qui,  malgré 
»»  Notre  indignité,  siégeons  sur  cette  Chaire  su- 
^  prême  de  TApôtre  Pierre,  sur  laquelle  Jésus- 
"  Christ,  Notre-Seigneur,  a  posé  le  fondement  de 
«  son  Église,  Nous  n'épargnerons  jamais  ni  soins 
"  ni  labeurs  pour  ramener,  par  la  grâce  du  même 
»»  Jésus-Christ,  à  cette  voie  unique  de  vérité  et 
»»  de  salut  ceux  qui  sont  dans  l'ignorance  et  dans 
"  Terreur.  Que  tous  ceiîx  qui  sont  Nos  adversaires 
»  se  souviennent  que  le  ciel  et  la  terre  passeront, 
t  mais  qu'aucune  des  paroles  du  Christ  ne  peut 
»»  jamais  pas^r,  que  rien  ne  peut  être  changé 
f  dans  la  doctrine  que  TÉglise  Catholique  a  reçue 
*»  de  Jésus-Christ  pour  la  conserver,  la  défendre 
"  et  la  prêcher  (1).  « 

Les  saintes  paroles  du  Pontife  ne  laissaient 
aucune  espérance  aux  révolutionnaires.  Mais  s'as- 
surant-dans  leur  audace,  ils  continuèrent  de  crier  : 
Vive  Pie  IX l  Vive  la  liberté!  Plus  de  prêtres! 
Mort  aux  rétrogrades!  La  voix  du  Pape  fut 
étouffée  sous  ces  vociférations,  suivant  la  tactique 
recoinm^idée  par  Mazzini  Aux  amis  de  V Italie  : 

»»  Profitez  de  la  moindre  concession  pour  réunir 
«  les  masse$,  ne  fût-ce  que  pour  témoigner  de  la 

(1)  Allocution  prononcée  dans  le  Consistoire  du  17  décembrelBM, 
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»  reconnaissajiee  :  des  fêtes  ,  des  chants  ,  des 
1*  rassemblements ,  des  rapports  nombreux  établis 
^  entre  les  hommes  de  toute  opinion ,  suffisent 
^  pour  faire  jaillir  les  idées ,  donner  au  peuple  le 
«  sentiment  de  sa  force  elle  rendre  exigeant. 

y>  Le  concours  des  grands  est  d'une  indispensa- 
"  ble  nécessité  pour  faire  naître  le  réformisme 
"  dans  un  pays  de  féodalité.  Si  vous  n'avez  que 
^  le  peuple,  la  défiance  naîtra  du  premier  coup  : 
•»  on  l'écrasera .  S'il  est  conduit  par  quelques 
•»  grands,  les  grands  serviront  de  passe-port  au 
«  peuple.  L'Italie  est  encore  ce  qu'était  la  France 
"  avant  la  Révolution  :  il  lui  faut  donc  ses  Mira- 
"  beau»  ses  Lafayette,  et  tant  d'autres.  Un  grand 
"  seigneur  ne  peut  être  retenu  par  des  intérêts 
"  matériels  ,  mais  on  peut  le  prendre  par  la  vani- 
"  té  :  laissez-lui  le  premier  rôle  tant  qu'il  voudra 
"  marcher  avec  vous.  Il  en  est  peu  qui  veuillent 
"  aller  jusqu'au  bout  ;  l'essentiel  est  que  le  terme 
«  de  la  grande  révolution  leur  soit  inconnu.  Ne 
«  laissons  jamais  voir  que  le  premier  pa^  à  faire, 

n  En  Italie ,  le  clergé  est  riche  de  l'argent  et  de 
"  la  foi  du  peuple.  Il  faut  le  ménager  dans  ces 
»»  deux  intérêts ,  et ,  autant  que  possible,  utiliser 
"  son  influence.  Si  vous  pouviez,  dans  chaque  ca- 
"  pitale,  créer  un  Savonarole,  nous  ferions  des 
»»  pas  de  géants.  Le  clergé  n'est  pas  ennemi  des 
»•  institutions  libérales  :  cherchez  donc  à  l'assoder 
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*»  àce  premier  travail  ,  que  l'on  doit  considérer 
«  comme  le  vestibule  obligé  du  tçmple  de  Tégalité, 
«  Sans  le  vestibule,  le  sanctuaire  reste  fermé. 
^  N'attaquez  le  clergé  ni  dans  sa  fortune  ni  dans 
»  son«rtl\adoxie  ;  promettez-lui  la  liberté,  et  vous 
•'  le  verrez  marcher  avec  vous. 

»  En  Italie  ,  le  peuple  est  encore  à  créer,  mais 

-  il  est  pï'&t.à  déchirer  l'enveloppe  qui  le  retient. 
**  Parlez  souvent,  beaucoup  et  partout,  de  ses  mi- 

-  sères  et  de  ses  besoins.  Le  peuple  ne  s'entend 
"  pas,  mais  la  partie  agissante  de  la  société  se 

-  pénètre  de  ce&  sentiments  de  compassion  pour 
"  le  peuple  ,  et  tôt  ou  tard  elle  agit.  Les  dis- 
"  eussions  savantes  ne  sont  ni  nécessaires  ni 
«  opportunes.  Il  y  a  des  mots  régénérateurs  qui 
»  contiennent  tout  et  qu'il  faut  souvent  répéter  au 
«  peuple  :  liberté,  droits  de  l'homme,  progrès, 
«  égalité ,  fraternité ,  voilà  ce  que  le  peuple 
''  comprendra,  surtcJut  quand  on  lui  opposera  les 
'»  mots  de  despotisme,  privilèges,  tyranme,  esclor 
«  vage,  etc.,  etc.  Le  difficile  n'est  pas  de  connaître 
«  le  peuple,  c'est  de  le  réunir  ;  le  jour  où  il  sera 
"  réuni  sera  le  jour  de  l'ère  nouvelle. 

"  ...  Un  Roi  donne  une  loi  plus  libérale,  applau- 
♦'  dissez  en  demandant  celle  qui  doit  suivre  (1). 

(i)  Arrivé  à  Rome  (le  6  avril  1849)  ,  Mazzini  jettera  tout  à 
fuit  le  masque,  et  dira  énergiquement  : 

«  Nous  avons  jusqu'à  présent  traversé  une  époque  de  men* 
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X  Un  ministre  ne  montre  que  des  intentions  pro- 
«  gressistes,  donnez-le  pour  modèle.  Un  grand 
«  seigneur  affecte  de  bouder  ses  privil^ges^  mettez- 
«  vous  sous  sa  direction  ;  s'il  veut  s'aiTeter,  vous 
^  êtes  à  temps  de  le  laisser  ;  il  restoisa  isolé  et 

-  sans  force  contre  vous ,  et  vous  aurez  mille 
"  moyens  de  rendre  impopulaires  ceux  qui  seront 
"  opposés  à  vos  projets.  Tous  les  mécontentements 
-personnels,  toutes  les  déceptions,  toutes  le» 
»-  ambitions  froissées  peuvent  servir  la  cause  du 
»•  progrès,  en  leur  donnant  ime  bonne  direction. 

n  L'armée  est  le  plus  grand  obstacle  au  progrès 
«  du  socialisme  :  toujours  soumise,  par  son  édu- 
•*  cation,  par  son  organisation,  sa  discipline  et 

-  sa  dépendance,  elle  est  un  puissant  levier  pour 
"  le  despotisme.  Il  faut  la  paralyser  par  Téduca- 
•*  tion  moral0  du  peuple.  Quand  on  aura  fait 
"  passer  dans  Topinion  générale  Tidée  que  l'ar- 

-  mée,  faite  pour  défendre  îe  pays,  ne  doit,  dans 
^  aucun  Cas,  se  mêler  de  sa  politique  intérieure 
"  et  doit  respecter  le  peuple,  on  pourra  marcher 

-  sans  elle,  et  même  contre  elle ,  sans  danger. 
"  Le  clergé  n'a  que  la  moitié  de  la  doctrine  so- 

»*  songea  diii«nt  laqn^fs^  les  uns  acclamaient  vira  h  celui  qui 
»•  ne  leur  inspirait  aucune  sympathie  et  dont  ils  espéraient 
t' pouvoir  se  servir,  une  époque  de  dissimulation  durant 
»  laquelle  les  autret  cachaient  leurs  desseins,  parce   qu'ils 

-  pensaient  que  l'heure  de  les  révéler  n'était  point  encore 
♦•  venqe.  ** 
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»  ciale;  il  veut  comme  nous  la  fraternité,  qu'il 
y*  appelle  la  charité  ;  mais  sa  hiérarchie  et  ses 
»  habitudes  en  font  un  suppôt  d'autorité,  c'est-à- 
«  dire  de  despotisme.  Il  faut  prendre  ce  qu'il  y  a 
»  de  bon  ei couper  le  mal.  Tâchez  de  faire  pénétrçr 
'•  l'égalité  dans  L'Église,  et  tout  marchera.  La 
»  puissance  cléricale  est  personnifiée  dans  Içs  Jé- 
'»  suites.  L'odieux  de  ce  nom  est  déjà  une  puis- 
"  sancepour  les  socialistes,  servez-voits-en. 

«  Quand  un  grand  nombre  d'associés,  re- 

«  ^YBXii  le  mot  d'ordre  pour  répandre  une  idée  et 
'v  ibn  faire  l'opinion  publique,  pourront  se  concer- 
«  ter  pour  un  mouvement,  ils  trouveront  le  vieil 
"  édifice  percé  de  toutes  parts,  et  tombant  comme 
"  par  miracle  au  moindre  souffle  du  progrès.  Ils 
"  s'étonneront  eux-mêmes  de  voir  fuir,  devant  la 
»  seule  puissance  de  l'opinion,  les  Rois,  les  sei- 
"  gneurs,  les  riches,  les  prêtres,  qui  formaient  la 
"  carcasse  du  vieil  édifice  social. 

»  Courage  donc,  et  persévérance!  » 

Les  conjurés,  dociles  à  cette  voix  sortie  de  l'En- 
fer, se  nièrent  sur  le  vieil  édifice  social  aux  cris 
de  :  Vive  Pie  IX!  Vive  Pie  IX  seul!  Et  les 
hommes  de  peu  de  foi  se  demandèrent  si  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ  n'appartenait  pas  à  la  révolution. 


CHAPITRE  III 

L*esprit  de  réformation  est  Tetprit  môme  de  U  Papauté.  ^ 
Uesprit  de  révolntion  opposé  à  l'esprit  de  réforme.  <»  Los 
réformes  de  Pie  IX.  —  Institution  de  la  garde  civique.  — 
Grégoire  XVI  et  Pie  IX,  —  La  liberté  de  la  presse.  — 
Organisation  de  la  municipalité  de  Rome  et  de  l'Àgro 
Romono.  —  La  Consulte  d'Ëtat.  —  Réponse  du  Pape  au 
Cardinal  Antonellî.  —  Pie  IX  bien  apprécié  par  un  histo- 
rien révolutionnaire.  — Les  faveurs  de  Pie  IX  vont  trouver 
les  serviteurs  de  Grégoire  XYI  les  plus  odieux  à  la  révo- 
lution. —  L'œuvre  de  Grégoire  XVI  continuée  par  Pie  IX. 
—  Témoignage  de  Mgr  Affre.  —  Leçon  adressée  à  Pie  IX 
par  mi  politique.  —  Pourquoi  la  révolution  romaine  de 
1848  ne  pronve  rien  contre  la  sagesse  du  gouvernement 
pontifical. 


Cette  ivresse  factice  de  la  démagogie  a  fait 
iiEutre  contre  la  politique  de  Pie  IX,  dans  les  pre- 
miers mois  de  son  Pontificat,  des  préjugés  que 
douze  années  écoulées  n'ont  guère  affaiblis.  Un 
examen  sincère  des  actes  du  gouvernement  ponti- 
fical ne  laisserait  rien  subsister  de  ces  injustes 
préventions.  Mais  consent-on  à  examiner  ce  qu*on 
croit  connaître  si  bien  !  On  connaît  les  actes  de 
Pie  IX  parles  manifestations,  par  les  réunions  au 
Corso,  par  les  défilés  populaires  devant  le  Quiri- 
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nal,  par  l'agitation  et  par  le  tumulte  dont  la  déma- 
gogie remplit  Rome  et  l'Europe  entière.  Ces 
transports  de  joie  des  ennemis  de  toute  société 
jettent  l'inquiétude  et  l'effroi  dans  les  âmes  hon- 
nêtes. Us  devraient  y  jeter  aussi  la  défiance.  Mais 
on  entend  les  démagogues  crier  avec  affectation  : 
Pie  IX!  Pie  IX!  Et,  sans  se  demander  s'il  n'y  a 
point  là  une  embûche  abominable,  on  croit,  sur  la 
parole  de  ces  imposteurs  signalés,  que  c'est  Pie  IX 
qui  a  tout  fait.  Il  suffirait  de  jeter  les  yeux  sur  les 
actes  du  Souverain  Pontife,  pour  voir  si  ces  actes 
ont  été  vraiment  la  cause  ou  seulement  le  prétexte 
de  toute  cette  agitation  révolutionnaire.  Mais 
Mazzini  parle  de  l'espérance,  et  de  l'amour,  et  de 
l'ébranlement  de  toute  son  âme  (1)  à  la  vue'dés  Té- 
formes  de  Pie  IX.  Cela  suffit  pour  qu'on  accuse 
la  politique  de  Pie  IX  de  témérité,  pour  qu'on  lui 
reproche  de  préparer  le  triomphe  de  Mazzini,  qui 
triomphe  en  effet,  puisqu'il  a  rendu  la  sagesse  du 
Père  suspecte  à  ses  enfants. 

Ce  mot  même  de  réformes  de  Pie  IX,  appliqué 
aux  premiers  actes  de  son  gouvernement,  n'est-il 
pas  pour  beaucoup  d'esprits  un  jugement  et  une 
condamnation?  Ce  mot,  le  premier  par  ordre  de 
date  dans  le  vocabulaire  de  la  révolution,  puisque 
c'est  le  mot  même  de  Luther  et  le  nom  qu'il  a 

(1|  Voir  plus  haut,  page  47. 
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donné  à  sa  rëvû)|^^  ne  fait  plus  guère  nwtre  que 
ridée  de  destruction,  comme  le  mot  de  liberté  fait 
n^tre  l'idée  d'oppression,  et  le  mot  de  ffatemité, 
ridée  de  terreur.  Car  tout  le  secret  de  la  révolu- 
tion est  d'appeler  chaque  chose  par  le  inom  con- 
traire. Elle  a  conscience  de  sa  laideur  et  sait  bien 
qu'eUe  ferait  horreur  aux  peuples  si  elle  se  présen- 
tait a  eux«  visage  découvert.  Il  faut  la  démasquer, 
mais  il  ne  faut  pas  détacher  nos  espiits  et  nos 
cœurs  de  tout  ce  qu'elle  outrage  par  ses  embrasse* 
ments.  Ne  l'avons-nous  pas  vue,  il  y  a  douze  ans, 
suivant  les  traces  de  Judas  et  baisant  Jésus-Christ 
dont  elle  voulait  se  saisir  pour  le  mettre  à  mort, 
sans  prévoir,  ou  plutôt  sans  se  rappeler  que  Jcsus^ 
Christ  ne  fait  que  traverser  les  ombres  de  la  mort 
^t  ressuscite  après  trois  jours  !  Alors  nous  n'enten- 
dions parler  que  de  liberté  chrétienne,  d'égalilé 
chrétienne  et  de  fraternité  chrétienne.  Les  jour- 
nées de  juin  ont  marqué  en  traits  de  sang  la  signi- 
fication qu'ont  ces  mots-là  pour  les  révolution- 
naires. Mais  il  ne  faut  pas  cesser  d'aimer  la 
liberté  chrétienne  parce  qu'ils  en  ont  pro&né  le 
nom.  Et  surtout  il  ne  faut  pas  leprocher  à  un  Roî,' 
et  à  un  Pape  encore  moins  qu'à  aucun  autre  Sou- 
verain, sa  politique  réformatrice. 

L'esprit  de  réformation  doit  être  l'esprit  même 
de  la  Royauté,  c'est  particulièrement  celui  de  la 
Papauté  .  Il  y  a  dans  le  fond  de  notre  nature  un 
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venin  qui  se  communique  à  touf- et  qui  corrompt 
tout.  D  faut  que  le  remède  combatte  incessamment 
le  mal,  que  Faction  réparatrice  s'oppose  inces- 
sammentà  l'action  destructive.  L'action  de  l'Eglise 
li^a  pas  d'autre  objet.  On  ne  voit  l'Église  occupée 
que  de  réformes.  Le  Sacerdoce,  à  tous  les  degrés 
de  sa  hiérarchie,  se  livre  à  ce  divin  travail  de  la 
réforme  intérieure  de  l'homme.  Et  les  Évêques 
dans  leurs  diocèses,  le  Pape  et  les  Conciles  dans 
l'Église  universelle,  font  incessamment  des  ré-, 
formes  extérieures  qui  n'ont  pour  dernière  fin 
q«(iula  réforme  intérieure.  Qu'est-ce  que  le  Concile 
dô'  Trente ,  sinon  une  réforme  générale  qui  ne 
s'arrête  pas  même  devant  les  sacrements  ,  encore 
qu'ils  soient  d'institution  divine  !  Mais  la  malice 
de  l'homme  altère  et  défigure  l'œuvre  de  Dieu,  la 
réforme  lui  rend  sa  figure  et  son  caractère. 

La  Religion  prétendue  réformée,  comme  on 
l'appelait  fort  bien  il  y  a  deux  siècles,  a  réformé 
les  sacrements  en  les  abolissant  pour  la  plupart , 
L'Église  Catholique,  dans  le  Concile  de  Trente,  les 
a  réformés  en  condamnant  les  abus  et  en  s'atta- 
chant,  par  des  changements  dans  la  discipline,  à 
en  prévenir  le  retour.  Elle  a  ainsi  rétabli  dans  les 
cœurs  le  respect  et  l'amour  des  sacrements  que, 
depuis  un  trop  longtemps,  le  peuple  ne  voyait  plus 
qu'à  travers  les  abus.  Cest  toute  la  différence 
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entre  l'esprit  de  révolution  et  Tesprit  de  conserva- 
tion et  de  gouvemenient. 

La  poUlique  de  Pie  IX ,  pendant  la  premièie 
année  de  son  Pontificat,  fut-elle  destructive  ou  ré- 
paratrice et  conseiTatrice  ?  Que  ses  actes ,  non 
l'enthousiasme  organisé  de  la  révolution  ni  les 
préventions  de  la  peur,  que  ses  actes  le  disent. 

Je  ne  veux  rien  omettre  et  je  relate  d'abord , 
quoiqu'il  n'appartienne  pas  aux  premiers  mois  de 
son  Pontificat,  mais  seulement  au  mois  de  juillet 
1847,  l'acte  de  Pie  IX  quia  été  l'objet  des  plus 
vives  attaques  et  qui  était  en  effet  de  nature  à  favee 
naître  de  légitimes  inquiétudes.  Je  parle  de  l'in-» 
stitution  de  la  garde  civique. 

En  conseillant  récemment  au  Pape,  dans  une 
brochure  fameuse,  de  céder  à  la  Révolution  qui 
s'en  empare  une  partie  de  ses  États,  on  lui  a 
beaucoup  fait  valoir  combien  il  est  plus  facile  de 
gouverner  une  province  qu'un  grand  pays.  Le  gou- 
vernement est  une  chose  trop  complexe  pour  que 
cette  proposition  soit  absolument  vraie  ni  absolu- 
ment fausse.  Maison  n'oserait  sans  doute  pas  la 
soutenir  un  seul  instant  au  point  de  vue  de  la  dé- 
fense militaire.  Un  peuple  peu  nombreux,  qui  re- 
doute les  convoitises  de  ses  voisins,  est  presque 
forcé  de  choisir  entre  eux  celui  dont  il  lui  convient 
le  mieux  de  subir  la  protection,  rarement  désinté- 
ressée. Mais'  s'il  veut  conserver  quelque  ômbce 
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d'indépeiidancG>  il  ne  feut  pas  qull  prélève  sur  sa 
population  une  armée  toujours  iir^suffisante  à  sa 
défense,,  il  doit  se  mettre  tout  entier  sous  les  ar- 
mes. C'est  pour  le  peuple  une  charge  bien  lourde>- 
iiiais  Tindépendance  d'un  petit  pays  est  à  ce  prix. 
Trop  heureux  quand  cette  charge  accablante ^n'est 
pas  en  même  tempe  un  grand  péril  pour  Tordre  et 
là  liberté  Intérieur^  et  même  pour  l'indépendance 
extérieure  dont  la  garde  est  confiée  à  tous  les  ci- 
toyens! 

En  prenant  avec  le  gouvernement  de  rÉghse 
celui  des  États  Romains,  Grégoire  XVI,,  jaloux 
d'assurer  son  indépendance  et  de  ne  pas  devoir 
à  l'appui  de  l'Autriche  la  séctaité  (Je  ses  États,, 
fit  appel  à  la.  fidélité  des  vieux  Romains  du  quar- 
tier Dei.  Monti  et  du  Transtevere>  et  institua  là 
garde  eivîqùe,(l).-  On  l'oublie  trop  quand  on  ac- 
euse  Pie  IX..  Mai»  ccmme  nous-  avons  tous  dans 
Fesprit  un  Pie  IX  imaginaire  qui  nous  préoccupe 
et  nous  empêche  de  lever  les  yeux  sur  le  vrai 
Pie  IX,.  nous  avons  un  Gvégoite  XVI  pareillement 
imaginaire;,  deux  types  également  faux  dans  l'a- 
version st^pide  que  nous  prêtons  à  celui-ci  pour 
toute  idée  de  progrès,,  et  dans  la  condescendance 
aveugle  que  nous  [prêtons  à  celui-là  pour  toutes 


(1)  Grégoire  XVI  «lu  le  2  février  1831,  institue  la  garde 
oiviqiie  le  1!^  du  même  moi»» 


.  émf^   Mmiwinwiii       I 
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les  idées  des  novateurs.  H  n'y  a  dans  tout  cela  rien 
de  vrai  que  notre  ignorance. 

Pie  IX  montra  bien  moins  d'empressement  que 
Grégoire  XVI  à  mettre  des  armes  aux  mains  de 
chaque  citoyen.  Il  opposa  longtemps  aux  in- 
stances du  prince  Aldobrandini  ses  propres  répu- 
gnances, que  la  lâcheté  de  la  garde  civique  devant 
les  assassins  du  comte  Rossi  devait  si  bien  justi- 
fier. Enfin  il  céda,  quand  l'exemple  des  autres 
Princes  italiens  ne  lui  laissa  presque  plus  la  li- 
berté de  ne  pas  le  faire  (1). 

Nous  verrons,  à  propos  du  Statut  fondamental, 
Texemple  des  autres  Princes  faire  encore  à  Pie  IX 
une  nécessité  de  céder.  Loin  de  diriger  le  mouve- 
ment qui  emportait  toute  l'Europe  aux  entreprises 
les  plus  téméraires,  il  a  résisté  aussi  longtemps  qu'il 
a  pu;  et  quand  toute  résistance  est  devenue  impos- 
sible, quand  il  a  été  précipité  hors  des  voies  de  la 
prudence  politique,  les  événements  qui  dominaient 
sa  volonté  ont  été  constamment  dominés  par  soi 
courage  ;  dans  les  concessions  mêmes  qui  lui  ont 
été  imposées,  il  a  protesté  pour  toutes  les  grandes 

(1)  Un  hîstorieir  révolutionniùre,  et  par  conséquent,  hostile 
à  Pie  IX,  dit  k  ce  sujet  : 

.«  Pour  obtenir  de  lui  la  garde  civique,  il  ne  fallut  rien  moin 
^<  que  l'exemple  de  tous  les  Princes  italiens.  Encore  la  conces- 
-'  sion  resta- t-elle  sur  le  papier;  Torganisation  des  milices 
>'  citoyennes  fut  ajournée  (5  juillet).  »  (F.  T.  Perbens.  Devx 
4in»  de  révolution  en  Italie .  P.  28.) 


—  66  — 

vérités  asociales  dont  la  révolution  proeerit  l'expres- 
sion, c'est-à-dire  qu'il  a  eédé  moins  qu'iaueun  au- 
tre, lui,  de  tous  les  Princes  le  plus  menacé,  le 
plus  attaqué  par  la  révolution,  parce  qp'il  est 
à -la  fois  Roi  et  Pontife,  parée  qu'il  est  le  Vicaire^ 
dfe  Jésus-Christ. 

S'il  a  rétabli  la  gaTde  civiqtje  instituée  avaint 
lui  par  Grégoire  XVI,  c'est  peut-être  qu'il  a  jugé 
que,  dans  l'état  des  esprits,  un  refus  obstiné  se- 
rait encore  plus  dangereux,  pour  la  tranquillité 
publique  qu'une  coneessioD.  La  politique  n'est 
pas  une  science  exacte;  composée  seulement  de 
vérités  absolues.  Et  l'institution  de  la  ^a^de  ci- 
vique ou  nationale,  quoique  son  nom  réveille  de 
fâcheux  sotivenirs  et  de  justes  alarmes,,  n'est  pas 
absolument  et  toujours  maufvaise.  Ce  n'est  pas, 
comme  dit  fort  bien  un  écrivain  qui  n'est  point 
suspect  de  sympathie  pour  les  théories  ni  pour 
les  institutions  ^i^olutionnaires,  ce  n'est  pas  une 
question  de  principe,  mais  une  question  de  pru- 
dence (1).  Et  pour  déclarer  que  He  IX  fut  impru- 
dent, il  ne  suffit  pas  de  rappeler  ce  que  la  garde 
civique  a  vu  et  qu'elle  n'a  pas  su  empêcher,  il 
faudrait  signaler  encore,  dans  cette  lamentable 
histoire  de  1847  et  de  1848,  des  malheurs  que 


\i)  J.  Balmes.  Pie  /X,  Pontife  et  Souverain^ 
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Pie  IX  Airait  évités  en  ne  rétablissant  pas  la 
garde  civique. 

Mais  la  pradence  du  Souverain  Pontife  éclate 
dans  les  détails  de  cette  réorganisation.  En  appe- 
lant tous  ses  sujets  sous  les  armes,  il  excepte  pour- 
twit  «  ceux  qui  ne  pourront  pas  justifier  d'une 
n  conduite  privée  et  publique  irréprochable  et 
n  d!un  attachement  connu  au  gouvernement  pon- 
r*  tifical.  "  (Art.  13.)  Et  il  remet  le  soin  de  dresser  les 
rôles  à  une  commission  nommée  par  le  gouverne- 
ment. X>es  capitaines  et  tous  les  officiers  de  Tétat- 
major  sont  nommés  directement  par  le  Souverain 
Pontife.  (Art.  47.)  Quant  aux  officiers  inférieurs, 
aux  sous-officiers  et  aux  caporaux,  la  compagnie 
réunie  sans  armes  et  sans  uniforme,  en  présence 
de  deux  membres  au  moins  du  conseil  d'enrôle- 
ment, et  présidée  par  le  président  de  ce  conseil, 
propose  trois  miliciens  pour  Télection  d'un  seid. 
(Art.  43.)  Parmi  ces  ternes,  le  capitaine  de  la  com- 
pagnie choisit  les  caporaux,  l'officier  supérieur 
commandant  à  Rome  choisit  les  sous-officiers, 
et  le  Souverain  Pontife  choisit  les  sous-lieutenants 
et  lieutenants.  (Art.  44.)  Le  Souverain  Pontife  sa 
réserve  en  outre  de  faire  renouve]^  Vé]mtion 
aussi  souvent  qu'il  lui  plaira.  Et  avant  toutes  ces 
sages  précautions,  la  loi  organique  avait  encore 
placé  celle^i  :  «  Toute  délibération  de  la  gardo^- 
>»  vique  touchant  lea  affaires  de  l'État,  des  pro- 


^  vinces  ou  des  municipalités,  tout  autre*acte  iHé- 
n  gaU  toute  réunion  ou  pétition  non  autorisée  par 
«  le  pouvoir  constitué ,  sera  regardé  comme  un 
«  attentat  à  la  chose  publique.  »♦  (Art.  1®^) 

Telle  est  la  réforme  la  plus  révolutionnaire  de 
Pie  IX. 

Parlerai-je  du  décret  du  Cardinal  Gizzi,  qu'on 
a,  par  une  traduction  trop  libre  des  faits,  appelé 
la  loi  de  la  liberté  de  la  presse?  Cette  loi  de  la  li- 
berté de  la  presse  se  compose  de  deux  titres,  dont 
le  premier  sous  la  rubrique  :  Du  Conseil  de  cen- 
sure, et  le  second  :  Règles  à  suivre  par  le  Conseil 
de  censure. 

Le  préambule  montre  le  gouvernement  de  Pie  IX 
fidèle  ici,  comme  dans  tous  ses  actes,  tiux  tradi- 
tions de  la  Papauté.  Un  gouvernement  tradition- 
nel n'est  pas  un  gouvernement  immobile.  Le 
même^  esprit  s'y  perpétue  à  travers  tant  de  chan- 
gements que  le  temps  apporte.  Il  n'inspire  pas  de 
répéter  servilement  ce  qu'a  fait  le  passé ,  mais 
d'approprier  aux  circonstances  présentes  ce  qu'a 
consacré  l'expérience  des  siècles.  C'est  la  poli- 
tique de  Pie  IX.  On  la  retrouve  dans  ce  préambule 
comme  dans  tous  ses  actes  : 

"  Pascal  Gizzi,  Cardinal-Prêtre  de  la  Sainte 
.p  Église  Romaine,  du  titre  de  Sainte-Puden tienne, 
V  Secrétaire  d'État  de  S.  S.  le  Pape  Pie  IX. 

"  La  presse  étant  celle  des  inventions  modernes 


»  qui  devait  le  plus  accroître  la  paissance  de  la 
*•  paiole,  et  n^iultiplier  les  biens  et  les  maux»  les 
«  vérités  et  les  erreurs,  fut  dès  le  <x)inmenceinent 
^  l'objet  des  plus  graves  sollicitudes  de  la  part 
•»  des  Souverains  Pontifes,  soit  pour  en  favoriser 
>*  les  piftgrès  utiles,  soit  pour  en  ariaeter  les  dan- 
"  gers.  Comme  glorieux  monuments  de  4|Ètte 
n  double  vigilance,  il  faut  citer  d'une,  part,  lesini- 
"  primeries  qui  ont  acquis  une  si  haute  câébrité,  à 
n  Rome  sous  la  protection  des  Souverains  Pon- 
»  tifes,  au  dehors  sous  celle  des  Êvêques;  del'au- 
^  tre,  les  sages  lois  établies  pour  mettre  un  frein 
"  aux  abus  de  cet  art  si  noble,  et  pour  empêcher 
»•  que,  tandis  qu'il  offrait  de  nouveaux  secours  et 
"  de  nouvelles  richesses  à  Tesprit  humain,  il  pût 
n  servir  à  altérer  la  foi  et  à  corrompre  les  mœurs 
«  des  peuples. 

»  La  forme  de  ces  lois  dut  toutefois  subir  de 
»  temps  en  temps  des  modifications  successives, 
r*  à  mesure  que  le  nombre  croissant  des  auteurs 
»  et  des  livres  imprimés  rendait  trop  lent  ou  trop 
»  incomplet  Texamen  que  devaient  en  faire  le^ 
»»  seids  censeurs  à  qui  ce  soin  avait  d'abord  été 
♦»  confié*  Ce  fut  pour  écarter  cet  inconvénient  et 
»»  rendre  la  œnsure  plus  sûre  et  plus  prompte,  que 
»  le  Pape  Léon  XII,  d'heureuse  mémoire,  fit  publier 
«  par  son  Cardinal- Vicaire  l'éditdu  18  août  1825, 
"  L'i»tention  de  son  auguste  Successeur,  le  Pape 
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*'  heureusement  régnant,  est  de  maintenir  cet 
♦'  édit  en  vigueur  pour  ce  qui  se  rapporte  à  la  cen- 
"  sure  scientifique,  morale  et  religieuse.  En  ce 
"  qui  regarde  la  censure  politique,  ce  même  édit, 
»'  §  8  du  titre  1er,  ordonnait  que  tout  écrit  des- 
«  tiné  à  l'impression,  qui  serait  de  nature  à  ex- 
^  cHer  des  plaintes  de  la  part  des  gouvernements. 

-  étrangers,  ou  à  soulever  dans  l'État  des  con- 

-  troverses,  ne  pût  être  publié  sans  la  permission 
»  préalable  de  la  Secrétairerie  d'État.  Or,  aujour- 
"  d*huî,  telle  est  la  quantité  des  productions  que 
".  font  naître  les  besoins  de  l'époque,  et  dans  les- 
«  quelles  il  est  traité  directement  ou  indirecte- 

-  ment,  en  tout  ou  en  partie,  de  matières  qui  se 
«  rapportent  à  la  politique,  qu'il  est  devenu  im- 
^  possible  à  la  Secrétairerie  d'État  de  satisfaire  à 
»'  toutes  les  demandes  avec  la  promptitude  na- 
"  turellement  désirée  par  les  auteurs.  En  consé- 
"  quence,  Sa  Sainteté,  voulant  tout  à  la  fois  que 
"  cette  difficulté  ne  puisse  ni  entraver  une  honnête 
«  liberté  de  la  presse  ni  la  laisser  dégénérer  en  fu- 

-  neste  licence,  après  avoir  entendu  l'avis  des  au- 
"  torités  compétentes,  nous  a  ordonné  d'établir  de 
•'  la  manière  suivante,  dans  Rome  comme  dans  les 
"  provinces ,  un  Conseil  de  censur»  auquel  les 
«  examinateurs  ecclésiastiques  ordinaires  devront 
M  désormais  renvoyer  tous  les  écrits  politiques, 
"  après  les  avoir  examinés  d'abord  pour  s'assurer 
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-*  qo^ils  ne  contiennent  rien  de  (|lntraire  à  la  Rc- 

-  ligion,   à  la    saine  morale  ou   aux    lois  de 

-  rÉglise(l).  n 

Ce  préambule  explique  la  nécessite  de  cette  ré- 
ferme,  son  caractère,  et  en  marque  exactement  hi 
mesure.  Si  les  démocrates  Tont  saluée  comme  une 
concession,  c'est  que  •«  leur  tactique  était,  suivant 
•»  leur  aveu  (2),  d'accepter  ces  réformes  comme  des 
«  à-compte ,  de  les  louer  plus  qu'elles  ne  le  méri- 
y*  taient,  et  de  tenir  pour  concédé  ce  qui  ne  l'était 

-  pas  encore,  «  ee  qui  ne  devait  jamais  l'être;  car  ni 
cette  tactique  perfide  n'a  pu  surprendre  Pie  IX 
ni  la  violence  lui  arracher  rien  de  contraire  à  des 
droits  qu'il  sait  bien  n'être  pas  seulement  ses 
droits  à  lui,  mais  ceux  du  Saint-Siège,  ceux  de 
l'Église  universelle ,  les  droits  de  tout  catholique. 
H  n'a  jamais  oublié  que  sa  souveraine  indépen- 
dance est  le  fondement  de  notre  sécurité. 

Si  la  liberté  de  la  presse,  telle  qu'elle  est  définie 
dans  le  décret  signé  du  Cardinal  Gizzi,  n'est  pas 
une  liberté  révolutionnaire,  les  autres  actes  du 
gouvernement  pontifical  ont-ils  davantage  ce  ca- 
ractère et  cette  tache? 

Le  Motu  propHo  du  1"  octobre  1847,  réforme 
administrative  et  non  politique,  ne  fait  qu'étendre 
à  Rome  et  à  VAgro  Romano  le  système  municipal 

(1)  là  mars  1817. 

{2)  J.  îdoNTASELTJ.  Mtmorie  sull'  Italia, 
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établi  dans  touille  reste  des  États  de  VÈ^Ëfie, 
Comme  d'autres  uctes  de  Pie  IX,  ce  n'est  pas  une 
innovation,  mais  une  restauration,  la  restauration 
de  l'ancien  régime  municipal  de  Rome.  Une  rapide 
analyse  fera  voir  si  la  Souveraineté  temporelle  du 
Pape  a  reçu  du  Motuproprio  la  plu«  légère  dimi- 
nution (1). 

Le  Conseil  mimicipal  se  compose  de  cent  mem- 
bres^ domiciliés  dans  le  territoire  romain  (Ronie  et 
VAgro  Rom<mo)y  âgés  de  yîngt-cinq  ans  accom- 
plis et  recommandables  sous  tous  les  rapports. 
Soixante-quatre  de  ces  conseillers  sont  proprié- 
taires ;  quinzfe  doivent  avoir  un  revenu  annuel  d'au 
moins  six  mille  scudi,  trente-quatre  un  revenu 
d'au  moins  mille  scudi,  et. quinze  un  revenu  d'au 
moins  deux  cents  scudi.  Trente-deux  autres  con- 
seillers exercent  des  fonctions  publiques  ou  des 
professions  libérales ,  ou  sont  pris  parmi  les  négo- 
ciants et  les  chefs  d'arts  et  métiers  sujets  à  la  taxe 
moyenne  de  la  patente  ou  ayant  plus  de  dix 
ouvri^s  à  leur  service.  Enfin  quatre  conseillers 
représentent  les  corps  ecclésiastiques  et  les  autres 
établissements  publics. 


(1)  »  Aduna  spéciale  Commissione  per  ogni  titolo  ragguar- 
"  dévoie  commettemmo  Tincarico  di  un  regolamento,  che 
»  illesi  conservando  i  diritti  délia  Santa  Sede,  e  dellà  Sovra- 
;>  nità  déterminasse  gli  uffizj  dellavuova  Rappresentanza,  ed 
»  Amministrazione  Comunale  di  Roma.  »  (Motu  proprio,) 
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jOes  quatre  derniers  sont  nommés  par  le.  C'ar- 
dinal- Vicaire  et  par  Tautorité  gouvemementale. 
X.es  quatre-vingt-seize  autres  sont  mnnmés  pour 
la  première  fois  par  le  Souverain.  Mais  ensuite  le 
Conseil  les  renouvelle  lui-même  par  tiers  tous  les 
deux  ans,  de  manière  à  ce  qu'il  soit  entièrement 
renouvelé  dans  l'espace  de  six  années.  Les  con- 
seillers sortants  peuvent  être  réélu»  une  première 
fois,  mais  ils  ne  peuvent  l'être  une  seconde 
qu'après  un  intervalle  de  deux  ans. 

Le  Conseil  est  présidé  par  l'autorité  gouverne- 
mentale, et  à  son  défaut,  par  le  Chef  de  la  Magis- 
trature. D  se  réunit  régulièœment  trois  fois  l'an  à 
des  époques  déterminées.  Ses  réunions  extraordi- 
naires ne  peuvent  avoir  lieu  que  sur  l'ordre  du 
Souverain.  Ses  délibérations,  toujours  soumises  à 
l'approbation  supérieure,  peuvent  être  cassées 
pour  vice  de  forme,  pour  excès  de  pouvoir  ou  pour 
contravention  aux  lois. 

La  Magistrature  de  Rome  se  compose  d'im  Sé- 
nateur qui  en  est  le  Chef,  et  de  huit  con^rva- 
teurs.  Elle  se  nomme  et  constitue  le  Sénat  romain. 
Les  Magistrats  qui  la  composent  sont  âgés  d'au 
moins  trente  ans.  Leurs  fonctions  sont  gratuites. 

La  Magistrature  est  élue  au  sein  du  Conseil  et 
par  lui-même.  Trois  membres  sont  pris  parmi  les 
Conseillers  les  plus  élevés  en  condition  et  en  for- 
lune,  et  parmi  ces  trois,  le  Sénateur  est  choisi  parle 

& 
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Souverain.  Trois  autres  sont  pris  parmi  les  Con-. 
sîeillers  qui  n'ont  pas  moins  de  mille  scudi  de  re- 
venu, et  les  trois  derniers  sont  pris  parmi  les  Con- 
seillers des  autres  classes.  La  Magistrature  se 
renouvelle  suivant  le  même  système  que  le  Con- 
seil. 

Les  attributions  de  cette  administration  ainsi 
constituée  sont  celles  des  administrations  commu- 
nales dans  le  reste  des  États  de  TÉglise,  La  Ma- 
gistrature administre  les  biens  et  propriétés  de  la 
ville,  les  fonds^  droits  d'entrée  et  produits  de  tout 
genre  destinés  à  subvenir  aux  charges  munici- 
pales. La  Magistrature  a  l'administration  des  sub- 
sistances et  approvisionnements,  des  rueâ,  mu- 
railles, portes,  eaux  et  fontaines,  jardins,  passages,, 
cimetières,  abattoirs,  et  de  tous  établissements 
destinés  au  sei*vice  des  habitants.  Elle  prend  les 
mesures  de  sûreté  relatives  aux  incendies ,  aux 
inondations,  à  la  police  municipale,  à  la  propreté,. 
à  la  salubrité  et  à  la  santé  publiques,  à  la  liberté 
de  la  circulation,  à  la  tranquillité  et  aux  embellis- 
sements de  la  ville,  à  la  bienfaisance  publique,  au 
service  des  médecins  et  pharmaciens,  aux  établis- 
sements d'éducation  pour  les  enfants  pauvres,  au 
commerce  et  à  l'industrie,  aux  spectacles  et  fêtes 
et  à  là  police  ruraJLe. 

Ses  attributions  embrassent  encore  les  registres 
de  rÉtat  civil,  mais  sans  dépouiller  comme  chez 
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nous  rÉglise  de  ses  droits  que  le  Hoiu  projmo 
réserve  au  contraire  expressément  :  «  Sur  ces  re- 
»  gisfres,  dit  l'article  61,  on  portera  les  nais- 
«  sances,  les  mariages  et  les  décès  qui  auront 
_  «  lieu,  encore  que  les  personnes  ne  soient  pas  do- 
n  miciliées  dans  le  territoire  de  la  ville,  et  quels 
^  que  soient  d'ailleurs  leur  culte  et  leur  domicile. 
«  Sur  ces  mêmes  registres,  la  Magistrature  dres- 
«  sera  €i»que  année  le  rôle  de  la  population.  Un 
«  règlement  particulier  déterminera  la  forme  des 
•»  déclarations  nécessaires  et  les  formalités  pour 
^  la  tenue  régulière  des  registres.  Le  tout  sanjs 
*»  qu'il  soit  dérogé  en  aucune  manière  à  la  preuve 
"  exclusive  des  livres  des  paroisses  concernant  le 
"  Baptême,  la  célébration  du  Mariage  devant 
"  l'Eglise  et  la  mort  des  paroissiens  sous  les  rap- 
«  ports  ecclésiastiques,  comme  aussi  sans  déroger 
»»  au  droit  des  curés  relativement  aux  certificats 
»  de  ces  divers  actes  (1).  »     * 

Assurément,  aucune  de  ces  dispositions  n'est 
anarchique  et  inconciliable  avec  les  droits  de  la 
Souveraineté. 

Le  Motu  propio  du  14  octobre  1847,  qui  crée  la 


(1)  «  Tutto  ciô  senzapunto  derogato  aUa  prova  esclusiva  dei 
»  libri  parrocchiali  qnanto  al  Battesîmo«  alla  celebrazione  del 
»  Matrimonio  in  faccia  alla  Chiesa  cd  alla  morte  d«i  rispet- 
»  tivi  parrocchiani  sotto  i  rapportd  ecclesiastici,  e  senza  dero- 
n  gare  al  diritto  dei  parrochi  rapporto  aile  fedi  tali  atti.  » 
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Consulte  d'État,  c'est-à-dire  un  véritable  corps 
politique,  n'est,  non  plus  qnele  Motuprcprio  dont 
je  viens  de  parler,  uae  innovation.  C'est  le  réta- 
blissement de  l'ancien  Conseil  que  les  Papes  avaient 
auprès  d'eux  avant  l'occupation  des  Français , 
Conseil  chargé  d'éclairer  le  gouv/ernement  tempo^ 
rel  des  Souverains  Pontifes  sur  les,  besoins -et  les 
intérêts  des  provinces  de  l'Etat  Romain,  et  com- 
posé de  prélats  représentant  ces  différentes  pro- 
vinces. A  ce  régime  vraiment  paternel,  l'adminis- 
tration française  avait  substitué  le  principe  de  la 
^centralisation  qui  était  le  sien.  La  centralisation 
avait  survécu  à  la  domination  française.  Pie. IX 
l'a  détruite  en  rétablissant  l'ancien  régime,  modifié 
£elon  les  besoins  du  temps. 

Dès  le  19  avril  1847,  une  circulaire  dit  Car- 
ilinal  Gizzi  avait  révélé  les  intentions  de  Pie  IX  : 

«  Je  vous  dirai  que  Sa  Sainteté,  toujours 

'♦  animée  du  désir  de  régler  la  marche  de  l'admi- 

-  nistration  publique  dans  l'ordre  le.  plus  satisfai- 
■"  sant,  se  propose  de  choisir  et  d'appeler  à  Rome 
"  une  personne  de  chaque  province,  qui-,  par  sa 
'^  position  sociale,  par  sa  fortune  et  par  ses  con- 
^  naissances ,  réunisse  les  qualités  de  sujet  affee- 
•'  tionné  au  gouvernement  pontifical ,  et  possède 
■"  l'estime  publique  et  la  confiance  de  ses  conci- 

-  toyens. 

-  Tjo  Saint-Père  a  l'intention  de  se  seirir  du  con- 
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•*  cours  de  ces  personnes,  de  la  manière  qui  ser» 

-  dëterminée  plus  tard,  soit  pour  seconder  Tadmi- 
«  nîstration  publique,  soit  pour  s'occuper  d'une 
^  organisation  mieux  entendue  des  conseils  pro- 

-  vinciaux  et  d'autres  matières  analogues. 

•  Les  personnes  qui  seront  aujourd'hui  et  par  la 

-  suite  choisies  par  le  Saint-Père  devront  résider 
**  dans  la  capitale  pour  deux  ans  au  moins.  » 

Six  mois  plus  tard,  le  Moiu  proprioàu  14  octo- 
bre vient  réaliser  cette  pensée  de  Pie*  IX ,  et  le 
Saint-Père  lui-même  dit  dans  le  préambule  : 

«  Lorsque,  par  la  circulaire  du  19  avril  de  Tan- 

.  -  nëe  courante,  Nous  eûmes  fait  connaître  Notm 

"  volonté  souveraine  de  choisir  et  d'appeler  à  Rome, 

^  de  toutes  les  provinces  de  l'État  Pontifical,  plu- 

-  sieurs  de  Nos  sujets,"  distingués  et  recomman- 
"  dables  à  tous  égards.  Notre  intention  fut  d'en  for- 
"  mer  une  Consulte  d'État,  et  de  doter  ainsi  le 

-  Gouvernement  Pontifical  d'une  institution  qui,  si 
♦'  elle  est  aujourd'hui  en  faveur  près  des  autre» 

-  gouvernements  et  États  de  l'Europe,  fut  jadis- 
"  tine  gloire  des  domaines  du  Saint-Siège  et  une 
V  gloire  due  au  génie  des  Pontifes  Romains.  »' 

Pie  IX  avait  raison  de  revendiquer  pour  la  Pa-^^ 
pautë  la  gloire  d'avoir  créé  cette  institution  excel- 
lente du  Conseil  d'État,  qui  assiste  le  Souveraiîr 
dans  l'étude  et  dans  l'expédition  des  affaires,  sani» 
pouvoir  jamais  entraver  la  marche  du  gouverne- 
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ment.  Ce  n-est  pas  la  faute  de  Pie  IX  si  oh  a  tout 
confondu,  le  Statut  fondamental  du  14  mars.  1848 
(dont  je  parlerai  un  peu  plus  tard)  avec  la  Consulte 
d'État  du  14  octobre  1847,  et  la  création  de  cette 
Consulte  avec  le  régime  fort  mal  appelé  gouverne- 
ment constitutionnel,  qui  impose  en  effet  à  tous 
les  peuples  la  même  constitution,  sans  tenir  compte 
de  la  différence  du  génie  national ,  des  traditions 
anciennes  et  de  la  constitution  naturelle  du  pays. 
Ce  qu'un  homme  sensé  ne  supporterait  pas  d'un 
médecin ,  les  peuples  en  proie  à  la  fièvre  révolu- 
tionnaire le  supportent  des  empiriques  politiques 
qui  prétendent  leur  donner  une  constitution,  comine 
si  le  fait  même  de  l'existence  d'un  homme  ou  d'un 
peuple  ne  prouvait  pas  une  constitution  préexis- 
tante !  comme  si  la  maladie  était  autre  chose  qu'un 
trouble  apporté  par  une  cause  étrangère  au  jeu  de 
la  constitution!  comme  si  tout  l'art  du  médecin  et 
du  politique  n'était  pas  d'écarter  cette  cause,  d'étu- 
dier et  de  connaître  la  constitution  qu'il  n'a  pas 
faite  et  d'y  conformer  tout  ce  qu'il  prescrit! 

La  sagesse  de  Pie  IX  ne  brille  pas  moins  dans 
le  Motu  proprio  du  14  octobre  que  dans  celui  qui 
organise  l'administration  municipale  de  Rome. 

La  Consulte  d'État  est  composée  d'un  Cardinal 
président,  d*un  prélat  vice-président  et  de  vingt- 
quatre  Consulteurs  d'État  (quatre  pour  Rome  et 
la  Comarque,  deux  pour  la  province  de  Bologne,  et 
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un  pour  chacune  des  autres  provinces).  Le  Caixli* 
nal  président  et  le  prélat  vice-président  sont  nom- 
més parle  Souverain.  Les  Cbnsulteurs  d'État  sont 
encore  choisis  par  lui  sur  des  listes  de  trois  candi- 
dats, envoyées  par  les  Conseils  provinciaux  à  la 
Secrétairerie  d'État.  Les  Conseils  provinciaux, 
pour  former  ces  listes,  choisissent  eux-mêmes  par- 
mi d'autres  listes  de  U'ois  candidats  que  leur  adres- 
sent les  Conseils  communaux  de  la  province,  qui 
peuvent  porter  leurs  votes,  non  pas  seulement  sur 
les  individus  de  la  commune  même,  mais  sur  ceux 
de  la  province  entière.  Les  Conseils  communaux 
ne  peuvent  cependant  choisir  qu'entre  les  Conseil- 
lers provinciaux  et  de  gouvemem^itt  les  gonfalo- 
niers  et  adjoints  de  communes  administrées  par 
un  gonfalonier,  les  propriétaires  jouissant  d'une 
propriété  estimée  d'après  le  cens  au  moins  dix 
mille  scudi  ou  d'un  revenu  d'au  moins  mille  scudi, 
les  avocats  inscrits  au  rôle  des  avocats  des  trois 
tribunaux  d'appel,  les  savants  appartenant  aux 
instituts  scientifiques  reconnus  par  l'État,  et  les 
principaux  commerçants  et  propriétaires  des  grands 
établissements  industriels.  Ces  candidats  doivent 
être  sujets  des  États  Pontificaux,  âgés  de  trente 
ans,  recommandables  par  leur  bonne  <X)nduite  an- 
térieure, et  ils  doivent  avoir  le  plein  exercice  des 
droits  civiques.  La  Consulte  d'État  se  renouvelle 
chaque  année  par  cinquièmes,  de  manière  à  se 
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trofiver  entièreinent  renouvelée  au  kout  dé  cinq 
ans.  Le  Motupropino  établit  pour  ce  renouvelle- 
meat  des  règles  analogues  à  celles  de  la  Municipa- 
lité de  Ronie. 

La  Consulte  d'État  se  divise  en  quatre  sections, 
législative,  de  finances,  d'administration  intérieure 
et  militaiï'e.  Elle  se  convoque  soit  en  séance  géné- 
rale, toutes  sections  réunies,  soît  en  séances  parti- 
culières pour  chaque  section. 

Mais,  "  instituée  pour  prêter  son  concours  à 
»»  l'administration  publique  (art.  ^),  entendue  dans 
»'  les  affaire»  gouvernementales  qui  touchent  où  à 
"  FÎTitérêt  général  de  l'État,  ou  à  l'intérêt  spécial 
V  d'une  ou  de  plusieurs  provinces  (  art.  23) ,  »»  là 
Consulte  d'État  ne  peut,  comme  je  l'ai  dit,  rien 
entraver  :  ses  délibérations  "  sont  consultatives  •* 
(art.  28). 

Le  Souverain  Pontife  se  réserve,  après  avoir  en- 
tendu la  Consulte  d'Etat  et  le  Conseil  des  Minis- 
tres, de  consulter  tout  le  Collège  des  Cardinaux,  s'il 
voit  qu'il  s'agit  d'affaires  d'un  intérêt  très-grave. 
•  Le  15  novembre,  à  neuf  heures  du  matin,  les 
vingt-quatre  députés  des  provinces  appelés  à  faire 
partie  de  la  Consulte,  arrivèrent  au  Quirinal.  Ad- 
mis dangr  la  salle  du  trône,  ils  déposèrent  leurs 
hommages  aux  pieds  du  Saint-Père,  qui  répondit 
àl'  allocutio  ndu  Cardinal  Antonelli,  président  de 
la  Consulte:  - 


^ 
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-  Je  vous  lenercie  de  vos  bonnes  intentions  et 

-  j'en  fais  grand  cas  en  \Tie  du  bien  public  .  C'est 
»•  en  vue  du  bien  public  que,  depuis  le  premier 
**  moment  de  mon  élévation  au  trône  pontifical , 
•«  j'ai  fiiit,  d'après  les  conseils  inspirés  de  Dieu  , 
"  tout  ce  que  j'ai  pu,  et  je  suis  encore  prêt,  avec* 
"  l'assistance  de  Dieu',  à  faire  tout  pour  l'avenir , 

-  sans  cependant  rien  retrancber  de  la  Souverai- 
"  neté  du  Pontificat  (1).  Et  de  même  que  je  l'a? 

-  reçue  pleine  et  entière  de  mes  Prédécesseurs,  de 

-  même  je  dois  transmettre  ce  dépôt  sacré  j> 

-  mes  Successeurs.  J'ai  pour  témoins  trois  mil- 

-  lions  de  mes  sujets,  j'ai  pour  témoin  toute  l'Eu- 
"  rope  de  ce  que  j'ai  fait  jusqu'ici  pour  me  rap-^ 
«  proeher  de  mes  sujets,  pour  les  unir  à  moi  , 
"  pour  connaître  de  près  leurs  besoins  et  y  pour- 
»-  voir. . .  C'est  surtout  dans  le  but  de  mieux 
«  connaBre  ces  besoins  et  de  mieux  pourvoir  aux 
»•  exigences  dekehose  publique,  que  je  vous  aï 
"  réunis  en  une  Consulte  permanertte  ;  c'-est  pour 
"  entendre  au  besoin  vos  avis,  pour  m'en  aider 
»'  dans  viBS  résolutions  souveraines  ,  sur  les- 
♦»  quelles  je  consulterai  ma  conscience ,  et  pour  en 
»•  conférer  avec  mes  ministres  et  le  Sacré-Collé- 
»•  ge...  Celui-là  se  tromperait  grandement  qui 
«  verrait  autre  chose  dans  les  fonctions  que  vou» 

J[l)  « Senza  raenomar  mai  neppare  di  un  apice  la  Sovra- 

»  nita  del  Pontificnto.  •• 
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»'  allez  remplir,  celui-là  se  tromperait  grandement 
«  qui  verrait  dans  la  Consulte  d'Etat  que  je  viens 
'♦  de  créer,  la  réalisation  de  ses  propres  utopies 
«  et  le  germe  d'une  institution  incompatible  avec 
«  la  Souveraineté  Pontificale.»» 

Après  ces  derniers  mots,  prononcés  avec  une 
animation  extraordinaire,  le  Saint-Père  s'arrêta 
un  instant  comme  pour  recommander  ces  paroles 
aux  réflexions  de  ses  auditeurs.  Puis  il  reprit.: 

«  Cette  vivacité  et  ces  paroles  ne  s'adressent  à 
»'  aucun  de  vous,  dont  l'éducation  sociale,  la^pro- 
«  bité  chrétienne  et  civile,  autdjit  que  la  loyauté 
»' des  sentiments  et  la  rectitude  des  intentions 
1'  m*étaient. connues  depuis  le  moment  où  j'ai  pro- 
"  cédé  à  votre  élection.  Ces  paroles  ne.  s'appli- 
"  quentpas  non  plus  à  la  presque,  tot# té  de  mes 
'»  sujets,  car  je  suis  sûr  de  leur  fidélité  et  de  leur 
»'  obéissance  ;  je  sais  que  les^jœùrs  de  mçs  sujets 
"  s'unissent  au  mien  dans  l'amourde  l'ordre  et  de 
"  la  concorde.  Mais  il  existe  malheureusement 
"  quelques  personnes,  en  petit  nombre,  à  la  vé- 
»'  rite,  il  en  existe  cependant  qui,  n'ayant  rien: 
«  à  perdre,  aiment  le  désordre  et  la  révolte,  ^t 
>'  abusent  de  mes  bienfaits  mêmes.  C'est  à  elles 
»»  que  s'adressent  mes  paroles  :  qu'elles  en  saî- 
»»  sissent  bien  la  signification. 

"  Dans   votre  coopération,    messieurs,  je  ne 
»»  vois  qu'un  ferme  soutien  de  personnes  qui ,  se 


-  ^ 
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^  dépouillant  de  tout  intérêt  privé  ,  travailleront 
^  avec  moi,  par  leurs  conseils,  au  bien  public,  et 
»»  qui  ne  seront  pas  arrêtées  par  les  vains  propos 
«  d'hommes  inquiets  et  peu  judicieux .  Vous 
«  m'aiderez ,  avec  votre  sagesse,  à  trouver  ce  qui 
»  convient  le  mieux  à  la  sûreté  du  trône  et  au 
»*  véritable  bonheur  de  mes  sujets.  ♦» 

Après  cela*"  que  les  hommes  qui  se  sont  sincè- 
rement trompés  sur  le  caractère  de  la  politique 
de  Pie  IX  ne  s'en  prennent  qu'à  eux-mêmes. 
En  jugeant  le  Souverain  Pontife  sur  le  témoi- 
gnage des  révolutionnaires,   ils  se  sont  fait  les 
ccmiplices  involontaires  de  la  révolutioffi.  Mais  les 
révolutionnaires  ,  quand  ils  eurent  perdu  tout  in- 
térêt à  mentir ,  se  sont  raillé  des  hommes  candi- 
des de  tous  les  partis  qui  avaient  été  leurs  dupes. 
Et  l'un  d'eux  avoue  bien  que  Pie  ÏX  n'a  jamais 
donné  à  la  révolution  le  droit  d'attendre  rien  de  lui  : 
"...  Les    Romains    étaient  alors  dans  la  pé- 
-"  riode  de  confiance.   En  voyant  ajourner  les  ré- 
-»»  formes  politiques,  ils  ne  perdirent  pas  espoir, 
-»'  et  surent  gré  au  Souverain  Pontife  de  leur  avoir 
-n  permis  les  associations  industrielles ,  les  salles 
«  d'asile ,    les  cabinets  de   lecture ,   les    congrès 
«  scientifiques,  toutes  nouveautés,  en  effet,  ran- 
»  gées  au  nombre  des  plus  révolutionnaires  par 
«  ce  gouvernement  attardé.  Pour  si  peu  cepen- 
♦»  dant,  le  parti  populaire  eut  tort  de  porter  Pie  IX 
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»  aux  nues»  de  se  répandre  en  paroles,  en  chants, 
«  en  hymnes  hyperboliques  ^ont  le  moindre  in- 
•'  cpnvénient  n'était  pas  de  persuader  au  Pape 
"  qu*il  avait  beaucoup  fait  pour  ses  sujets  et 
«  qtf  on  était  bien  exigeant  de  lui  demander  da- 
»'  vantage.  »  (  1  ) 

Et  ce  dédain  ne  s'adresse  pas  moins  _aux  pre- 
miers actes  de  Pie  IX  qu'aux  derniers  que  je  viens 
de  faire  connaître,,  il  s'adresse  à  l'amnistie  elle^ 
.même.  Et,  pour  la  blâmer,  l'écrivain  révolution- 
naire en  parle  à  peu  près  comme  j'ai  fait  pour  la 
défendre  .  D  lui  reproche  d'avoir  dans  le  pardon 
même  consené au  crime  son  caractère  :  «  La  pre- 
"  mière  faute  qu'on  lui  fit  commettre  (à  Pie  IX)^ 
f<  ce  fut  d'imposer  à  quiconque  voudrait  profiter  de 
»»  l'amnistie,  l'obligation  de  faire  amende  honora- 
"  ble  et  de  désavouer  implicitement  son  passe. 
»  Cela  ne  pouvait  que  retenir  dans  l'exil  les  plus 
"  considérables  ,  les  plus  dignes  des  proscrits ,  et 
^  mécontenter  les  Romains  pour  qui  les  amnistiés 
«  étaient  des  innocents  réhabilités,  non  des  cou- 
«  pables  graciés  (2).  » 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'amnistie  qui  ne 
trouve  point  grâce  aux  yeux  de  l'historien  révolu- 
tionnaire, c'est  toute  la  politique  des  premiers 

(1)  F.-T.  Perbens.  Dtvix  ans  de  révohttion  en  Italie,  p.  24 
jet  26. 

(2)  im.,  p.  22. 
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jours  du  Pontificat  de  Pie  IX.  Et  l'enthousiasme 
de  la  révolution  serait  tout  à  fait  inexplicable;  sans 
les  révélations  dont  j'ai  parlé  dans  les  chapitres 
précédents.  Si  les  instructions  de  Mazzini  Avx 
amis  de  V Italie  ne  donnaient  aux  bandes  qu'il 
conduit  le  mot  d'ordre,  et  aux  honnêtes  gens  le  se- 
cret d'une  hypocrisie  satanique  et  d'une  infernale 
comédie,  les  acclamations  dont  la  révolution  a 
salué  l'avènement  de  Pie  IX  seraient  un  effet  sans 
cause.  L'historien  révolutionnaire  dit  lui-même  : 
«  Le  Cardinal  Mastaï  n'était  pas  connu;   il 
"  n'avait  ei^ercé  aucune  fonction  politique;  nul 
"  n'avait  songé  à  lui  et  tous  les  vœux  étaient  pour 
«  le  Cardinal  Gizzi.  Les  premiers  actes  du  nou- 
«  veau  Pontife  ne  furent  point  de  nature  à  dissi- 
n  per  ce  germe  de  mécontentement  et  à  éclairer 
"  ses  sujets  sur  ses  intentions.  E  ne  se  hâta  point 
»»  de  nommer  le  Secrétaire  d'Etat,  c'est-à-dire  le 
«  directeur  véritable  de  sa  politique;  il  se  contenta 
"  d'instituer   une  commission  consultative   pro- 
"  visoire,  au  sein  de  laquelle?  à  côté  des  Cardîafta* 
f^  Amat  et  Gizzi,  aimés  du  public,  on  tromait  le 
»  Cardinal  Lambruschini,  dont   le  parti    rétro- 
»•  grade  avait  failli  faire  un  Pape,  ef  Mgr  Marinî, 
«  gouverneur  de  Rome,  non  moins  impopulaire 
"  que  lui.  Cet  éclectisme  gouvernemental  mon- 
«  trait  déjà  le  caractère  indécis  du  Pontife  (1).  « 

(1)  D^x  ans  éè  révolution  en  Tlatîe.,  p.  21  et  f?. 
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Sur  ce  dernier  point,  l'historien  révolutionnaice 
njB  dit  pas  encore  assez.  Un  des  premiers  actes 
de  Pie  IX  avait  été  d'élever  au  Cardinalat  Mgr 
Marini  qui,  sous  Grégoire  XVI,  avait  rendu  les 
plus  grands  services  -comme  Directeur  général  de 
la  police  et  qui  était  devenu,  par  ces  services 
mêmes,  odieux  au  parti  révoliitionnaire.  Pour  le 
Cardinal  Lambruschini  qui  restait,  après  la  mort 
de  Grégoire  XVI,  le  plus  glorieux  représentant  de 
la  politique  de  ce  saint  Pontife,  Pie  IX,  avant  de 
le  nommer  membre  de  la  Consulte,  ne  l'avait  pas 
seulement  comblé  d'honneurs  et  de  dignités,  il  lui 
avait  encore  confié  les  plus  éminentes  fonctions  :  il 
l'avait  nommé  Bibliothécaire  du  Vatican,  Évêque 
de  Porto,  de  San-Rufina  et  de  Civita-Vecchia, 
Chancelier  des  Ordres  Pontificaux,  Secrétaire  des 
Brefs  Apostoliques  et  Sous -Doyen  du  Sacré- 
CoUége. 

Pourquoi  Pie  IX  aurait-il  traité  différemment 
les  serviteurs  les  plus  dévoués  de  Grégoire  XVI  î 
L'œuvre  qu'il  entreprenait  était-elle  donc  autre 
chose  que  la  continuation  de  l'œuvre  de  son  Prédé- 
cesseur? Il  y  a  une  réforme  de  Pie  IX  que  j'ai 
oubliée  dans  ce  lupide  examen  ;  mais  il  convient 
peut-être  mieux  de  l'appeler  ime  réforme  de  Gré- 
goire XVI.  C'est  Grégoire  XVI  en  effet  qui  avait 
institué  une  commission  «de  jurisconsultes,  sous  la 
présidence  du  Cardinal  Bemetti,  chargée  de  pro- 
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poser  au  Pape  les  améliorations  qui  seraient  jugées 
nécessaires  dans  les  lois  pénales  et  la  procédure 
ciiminelle.  Et  c'est  Grégoire  XVI  qui  promulgua 
lui-même  un  nouveau  code  pénal  et  réforma  sur 
quelques  points  la  procédure.  L'œuvre  de  la  com- 
mission n'était  pas  tout  u  fait  terminée  quand 
Grégoire  XVI  mourut  et  que  Pie  IX  lui  succéda. 
Le  nouveau  Pape  confirma  la  commission,  et  com- 
plétant l'œuvre  de  son  Prédécesseur,  il  décida  que 
l'étude  dont  la  Commission  était  chargée  s'éten- 
drait aux  lois  et  règlements  en  matière  civile. 

J'ai  donné  la  parole  à  un  apologiste  de  la  révo- 
lution :  c'était  un  détracteur  naturel  de  Pie  IX,  et 
ses  accusations  sont  la  gloire  du  Pontife.  Mais  il 
ne  faut  pas  que  le  Saint-Père  soit  glorifié  seule* 
ment  par  la  haine  des  ennemis  de  TÉglise,  il  faut 
qu'il  le  soit  surtout  par  l'amour  et  la  reconnais- 
sance de  ses  enfants.  L'Église  universelle  Ta  loué 
par  la  bouche  de  ses  Évêques.  Contraint  de  choisir 
entre  tant  de  paroles  épiscopales ,  paroles  de  joie 
et  de  bénédiction,  je  préfère  à  toutes  les  autres  cOi 
paroles  qui  sont  presque  im  testament,  le  testa- 
ment d'un  mart3T  : 

«  Amie  de  tous  les  pouvoirs  r^tdièrement 
«  établis,  parce  qu'ils  viennent  de  Dieu,  l'Église 
"  n'a  cessé  de  leur  recommander,  dans  un  langage 
»  plein  de  respect  et  de  modération,  la  douceur  du 
"  commandement,  l'équité  la  plus  sévère,  et  toute 


la  liberté  que  les  mœurs  de  chaque  nation,  soïi 
caractère  et  ses  intérêts  ont  rendue  possible. 
Ainsi,  lorsque,  à  la  fin  du  xyiii»  siècle, 
Louis  XVI  convoqîia  les  représentants  de  la  na- 
tion^ '  on  vit  ïes  successeurs  des  Éveques  et  de^ 
orateurs  chrétiens  qui  avaient  fait  entende  leèr 
plus  austères  leçons  â  nos  anciens  Rois,  non 
moins  empressés  que  les  .autres  classes  de  la 
société  à  voter  de  larges  et  salutaires  r^r- 
mé3  (1).  Ainsi>  lorsque  le  monde  entier  se  taisait 
en  présence  d'un  nouvel  Alexandre ,  de  faibles 
Éyêquès  pix)testèrent,  au  nom  du  droît  et  de  la 
liberté,  en  faveur  durChef  de  l'Église  (2).  Si  à 
diverses  époques  leur  xmx  est  demeurée  muette, 
c'est  parce  que  >  faute  d'un  accord  nécessaire, 
Taffranchissement,  qui  devait  être  un  immense 
bienfait,  pouvait  facilement  devenir  une  source 
féconde  de  désordres,  un  moyen  d'avilir  le  pou- 
voir, et  tôt  ou  tard  d'enchaîner  la  liberté  elle- 
même. 

»♦  Cette  liberté,  qui,  accordée  à  temps,  avec  sa- 
gesse et  dans  une  mesure  convenable,  par  les 
Souverains,  aurait  affermi  leur  trône  et  fait 
bénir  leur  règne,  n'a  plus  été,  lorsque  les  peu- 
ples s'en  sont  emparés  avec  violence,  qu'une 
conquête  ruineuse  et  presque  toujours  incer- 

(1)  «  Voir  les  caliiers  du  Clergé  de  1789.  " 

(2)  «  Voir  les  actes  du  Concile  de  1811.  •• 
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»•  taine.  Pour  échapper  aux  abus  d'une  autorilt» 

*«  sans  contrôle,  on  a  subi  les  abus  plus  grands  do 

-  la  licence,  et  pour  se  soustraire  aux  maux  et  au 
«  despotisme  brutal  de  celle-ci ,  on  est  retombé 

-  sous  le  joug  d*un  pouvoir  plus  absolu  que  celui 

-  que  les  passions  avaient  brisé  avec  colère. 

»  Si  les  nations  qui  sont  sorties  de  ces  deux 
*<  situations  extrêmes  ne  sont  pas  cependant  déli- 
«  vrées  de  toute  appréhension,   n'est-ce   point 

-  parce  que  leurs  libertés  furent,  dès  l'origine,  le 
"  fruit  de  lamentables  divisions  qui  prirent  elles- 
»•  mêmes  leur  source  dans  les  passions  anti-chré- 
»»  tiennes?  L'orgueil  suggère,  en  effeU  aux  uns,  de 

-  monter  toujours ,  sous  prétexte  qu'il  ne  saurait 
«  y  avoir  trop  de  lois  restrictives  pour  protéger 
»*  Tordre,  et  aux  autres,  de  ne  souffrir  aucune  auto- 
»'  rite,  sous  prétexte  qu'elle  tend  à  enchaîner  les 
«  libertés  les  plus  inoffensives  et  les  plus  néoes- 

-  sairés. 

"  Il  n'en  a  pas  été  ainsi  du  grand  Pape,  qui,  en 
-••  donnant  la  liberté  à  son  peuple,  a  fait  de  cette 
«  conoBssion  un  objet  de  reconnaissance,  et  ajouté 

-  par  là  même  une  nouvelle  force  à  ses  droits 
»•  conmie  Souverain.  Voilà  le  motif  qui  doit  dissi- 
"  per  les  craintes  que  nous  pourrions  concevoir  si 
«  nous  nous  bornions  à  interroger  les  monuments 

-  de  notre  histoire. 

^  Et  maintenant,  que  nous  reste-t-il  à  faire. 
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»'  sinon  de  lever  nos  cœurs  et  nos  maîns  vers  le 
"  Cielî  Exaucez,  Seigneur,  notre  bien-aimé  Pon- 

V  tife,  au  milieu  des  tribulations  que  peuvent  lui 
^  susciter  ses  généreux  projets.  Confirmez-les,  et 
"  faites-les  triompher,  puisque  dans  les  desseins 
"  de  votre  divine  Providence,  il§  ne  doivent  pas  ser- 
«  vir  seulement  à  des  réformes  utiles,  mais  assurer 
"  la  liberté  de  votre  Église ,  et  rendre  plus  facile 
"  la  propagation  de  TÉvangile.  L'amour  qu'inspire 
"  le  prudent  Réformateur  des  lois  humaines,  fera 
''  bénir  la  sagesse  chrétienne  qui  Tanime  ;  le§  peu- 

V  pks  catholiques  se  persuaderont  de  plus  en  plus 
-  que,  pour  posséder  une  liberté  politique  stable 

V  et  sans  orages,  il  faut  la  puiser  à  la  source  d'où 
"  elle  sortit  pour  affranchir  l'empire  romain  et  les 
»  peuples  barbares.  Aujourd'hui  comme  autrefois, 
"  le  Christianisme  peut  seul  nous  préserver  de  la 

V  tyrannie  ignominieuse  des  passions,  qui  prépare 
»  aux  peuples  corrompus  tous  les  genres  d'esda- 
"  vage;  aujourd'hui  comme  à  l'époque  du  premier 
"  triomphe  de  la  Croix,  il  peut  seul  placer  dans  la 

V  conscience  des  peuples  l'appui  le  «plus  Sort  de 
*'  l'autorité  souveraine ,  et  dans  le  cœur  des  Rois 
«  des  pensées  débonnaires  qui  affranchissenéies 
«  peuples,  sans  danger  pour  leur  gloire,  leur  re- 
"  pos  et  leur  véritable  prospérité  (1).  « 

(1)'  Maniement  de  Àfgr  l'Archevêque  de  Paris  (M«'  Affre),  qui 
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Celai  qui  définissait  si  bien  la  politique  de  l'É- 
glise et  de  Pie  IX,  qui  adhérait  de  toutes  les  forces 
de  son  esprit  et  de  son  cœur  à  cette  politique  chré- 
tienne, a  donné  volontairement  sa  vie  quelques 
mois  plus  tard  pour  ce  qu'il  croyait  et  pour  ce  qu'il 
aimait.  Si  ce  témoignage  ne  suffit  pas  aux  peuples, 
quel  autre  témoignage  peuvent-ils  attendre  î 

Est-ce  celui  des  politiques  !  Je  sais  bien  que  cer- 
tains politiques  assistent ,  le  cœur  inébranlable, 
aux  plus  terribles  et  aux  plus  douloureuses  catas- 
trophes, et  qu'assis  surles  ruines  de  l'édifice  qu'ils 
avaient  élevé,  ils  reprennent  d'une  voix  calme  et 
tranquille  l'exposition  un  moment  interrompue  de 
leurs  ingénieuses  théories.  Après  1848  et  après 
1849,  un  de  ceux  à  qui  les  événements  venaient  d'a- 
dresser une  si  grande  leçon,  n'apas  craint  d'adresser 
lui-même  une  leçon  à  Pie  IX  et  de  lui  reprocher  de 
n'avoir  «  pas  su  opérer  les  réformes  avec  décision, 
«  les  circonscrire  avec  fermeté,  et  former  un  parti 
«moyen  qui,  satisfait  de  ses  nouveaux  droits, 
«  l'aidât  à  gouverner  avec  modération  et  avec  jus- 
«  ticefc(l).  "  Voilà  ce  que  la  sagesse  des  révolu- 
tionnaires qui  se  prétendent  modérés  (comme  s'il 
pouvait  y  avoir  quelque  modération  dans  le  parti 
de  la  violence  contre  le  droit!)  voilà  ce  que  la 

itrdonne  des  prières  pour  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  ix.  16  septem- 
bre 1847. 

fl)  M.  MiGHBT.  Notice  sur  le  Comte  Rossù 


sagesse  êPune  piEdîtique  qui  vient  d'être  si  bruta- 
lement convaincue  d'imprévoyance  et  d'impuis- 
sance, dit  à  la  politique  traditionnelle  que  Pie  IX 
a  reçue  de  ses  Prédécesseurs  et  qu'il  pratique  à 
leur  exemple,  malgré  les  hommes  et  les  événe- 
ments conjurés  contre  lui. 

Je  vais  Hvôir  à  raconter  que  cette  politique  a 
été  un  moment  vaincue  par  la  révolution.  Mais 
les  crimes  de  la  révolution  qui  confondent  la  sa- 
gesse de  ceux  qui  croient  pouvoir  modérer  la  ré- 
volution, la  diriger  et  la  conduire  où  ils  veulent^ 
ne  prouvent  rien  contre  une  politique  qui  combat 
l'esprit  de  désordre  et  qui  a  pour  elle  l'expérience 
des  siècles.  Ils  prouvent  seulement  que  la  poli- 
tique contre-révolutionnaire  avait  trop  raison. 

Comment  l'ouragan  déchaîné,  il  y  a  douze  ans,- 
sur  l'Europe ,  n'aurait-il  pas  renversé  le  gouver- 
nement temporel  du  Saint-Père?  Est-ce  que  le 
domaine  temporel  de  l'Église  est  un  État  fermé 
de  tous  les  côtés  comme  l'Empire  de. la  Chine? 
La  Providence  lui  a  donné  des  limites  qui  le  con- 
finent, mais  qui  ne  le  bornent  et  ne  l'enferment 
pas.  Mais  ^'est  encore  moins  par  ses  dispositions 
géographiques  qu'il  ofFrç  de  toutes  parts  un  libre 
accès ,  que  par  le  caractère  hiême  de  son  Roi- 
Pontifç.  Si  des  montagnes  inaccessibles  ou  des 
vallées  trop  profondés  avaient  arrêtée  la  frontière 
des  États  duPape,  c'est-à-dire  du  Père  de  toute  la 
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Chrétienté,  les  vœux,  les  prières,  Texpression  des 
besoins  et  l'expression  de  Tamour  de  ses  enfants, 
le  Pape  aurait  dans  sa  tendresse  pour  nous 
Rabaissé  les  montagnes  et  comblé  les  vallées.  U 
faut  que  Rome  soit ,  et  Rome  est  pour  Tunivers 
entier  la  maison  du  Père  de  famille,  toujours 
ouverte.  Pourquoi,. parmi  les  hommes  qui  sedî- 
-sent  et  se  croient  sincèrement  le  plus  attachés  au 
bon  ordre  des  sociétés,  un  si  grand  nombre,  sans 
respect  pour  le  caractère  auguste  du  Souverain- 
Pontife  ,  ont^ils  fait  parvenir  à  Rome ,  à  la  place 
•de  leurs  vœux,  de  leurs  prières  et  de  l'expression 
de  leur  dévouement  et  de  leur  vénération,  l'expres- 
sion solennelle  de  leur  blâme,  sous  la  forme  de 
-conseils  au  Saint-Père?  Pourquoi,  au  lieu  de  sa- 
luer et  de  bénir  la  lumière  qui  vient  de  Rome,  ont- 
ils  porté  à  Rome  leurs  doctrines,  sous  le  prétexte 
que  l'humanité  doit  progresser  et  que  Rome  est 
immobile?  Comme  si  le  soleil  qui  éclaire  le  monde, 
Tie  se  tenait  pas  immobile  dans  l'espace!  Ces 
idées  qui ,  non  pas  seulement  une  fois ,  ont  mis 
<;hez  nous  la  société  à  deux  doigts  de  sa  perte,  ne 
pouvaient  pas  être  tout  à  fait  inoffensives  à  Rome. 
Elles  y  ont  rendu  possi))le  la  domination  tyran- 
nique  d'un  mmas  de  vagabonds  chassés  de  leur 
pays  par  feurs  propres  crimes,  patriotes  sans  pa- 
trie, hommes  sans  aveu,  gens  sans  foi  ni  loi, 
xebut  de  toutes  tes  nations. 
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.  Poptilarité  du  Cardinal  Grîzzi.  —,  Son  ministère.  — Témoignage 
rendu  par  Pie  ÏX  aux  Èvêques  de  France.  —  Réforme  des 
Ordres  reljgienx.  —  Encyclique  du  17  juin  1847.  —  Pie  IX 
Évêque  de  Rome.  —  Il  prêche  à  Saint-André  délia  Yalle.  — 
Siniie  parvulum  ventre  ad  me,  -^  Le  petit  solliciteur.  ^  Le 
Saint-Père  veille  sur  ceux  qui  ont  faim.  —  Pie  IX  lave  les 
pieds  d'un  pauvre  prêtre.— La  paralytique  guérie.  —  Pie  IX 
'  proteste  contre  les  sentiments  favorables  qu'on  lui  prête  à 
l'égard  du  (Gallicanisme.  —  Bref  au  P.  Perrone.  —  Ministère 
du  Cardinal  Ferretti.  — -  Occupation  de  Ferrare  par  les 
troupes  autrichiennes.  —  Protestation  du  gouvernement 
pontifical.  —  Mazzini  et  lord  Palmerston..—  Lord  Minto.  — 
M.  Sterhini.  —  Cicemacchio.  —  Défaite  du  Sonderbund.  — 
Vive  Pie  IX  l  vive  la  Diète  !  —  La  révolution  veut  faire  la 
guerre  à  l'Autriche.  —  Proclamation  du  10  février  1848.  — 
IjCs  chefs  de  la  garde  civique  au  Quirinal.  —  Pie  IX  passe  en 
revue  la  garde  civique.  —  La  république  proclamée  à  Paris. 
—  Ministère  du  Cardinal  Antonelli.  —  Cris  de  mort  autour 
du  Gesu.  —  Est  locanda,  —  Les  Transtéverins  et  le  P.  Roo- 
thaan. —  Faite  des  héros  de  club.  ^-Proclamation  de  Pie  IX 
pour  protéger  les  Jésuites.  —  Les  Jésuites  quittent  Rome.  ^ 
Le  Statut  fondamental.  —  Bref  de  Pie  IX  sur  les  affaires 
ecclésiastiques  de  France.  —  Guerre  de  la  haute  Italie  contre 
l'Autriche.  —  Scène  du  Colysée.  —  On  veut  contraindre 
Pie  IX  à  bénir  les  drapeaux  de  l'indépendance  italienne.  — 
La  guerre  défensive  et  la  guerre  agressive.  —  Proclamation 
du  général  Durando.  —  Dé^aration  de  la  Gazette  de  Rome,  — 
Allocution  du  29  avril  1848.  —  Cris  de  rage  de  la  révolution. 
— '  Émeute.  —  Cicernacchio  veut  le  massacre  de  tous  les 
prêtres.  —  Proclamation  du  Souverain  Pontife.  —  Ministère 
Mam'iani. 

H  m'a  paru  nécessaire  à  rintelligence  des  faits 
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de  n'en  pas  suivTe  servilement  la  succession  chro- 
nologique, de  dévoiler  d'abord  la  conspiration  de 
Gioberti,  de  Gavazzi,  de  Mazzini  et  des  autres 
meneurs  du  parti  révolutionnaire,  et  de  marquer 
le  caractère  de  la  politique  de  Pie  IX  par  l'ana- 
lyse des  principaux  actes  de  son  gouvernement 
dans  les  années  1846  et  1847.  Une  autre  marche, 
qui  paraissait  plus  naturelle,  aurait  eu  l'inconvé- 
nient de  présenter  au  lecteur  un  ensemble  de  faits 
inexplicables.  Quel  rapport  pourrait -on  trouver 
entre  la  politique  traditionnelle  du  Saint-Siège, 
si  bien  suivie  par  Pie  IX,  et  les  cris  poussés  par 
la  révolution  à  la  nouvelle  de  l'amnistie,  ou  à 
celle  de  l'organisation  de  la  municipalité  romaine 
ou  de  la  Consulte  d'État? 

Gioberti  n'avait  attendu  ni  l'exaltation  do 
Pie  IX  ni  même  la  mort  de  Grégoire  XVI  pour 
tracer  le  plan  que  j'ai  fait  connaître.  Le  seul  Car- 
dinal Lambruschini  excepté  (dont  on  ne  pouvait 
pas  opposer  la  politique  à  celle  de  Grégoire  XVI, 
puisqu'il  en  était  le  ministre),  on  avait  résolu 
d'isoler  le  nouveau  Pape,  quel  que  fût  son  nom, 
du  Sacré-Collége  qui  est,  suivant  une  définition 
fameuse  (1),  le  •«  prolongement  de  la  Souveraineté  " 


(I)  «  La  noblesse  n'étant  qu'un  prolongement  de  la  Souve^ 
n  rainetéj  Magnum  Jovis  incmmentum,  elle  répète  en  dimi- 
»  nutif  etc.  »  (J.  de  Maistkb.  Du  Pape,  liv.  lU,  Résumé  et 
Conclusion.  NDte.)t 
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pontificale,  de  l'étourdir  des  cris  d'un  enthou- 
siasme hypocrite  et  de  tout  le  bruit  d'une  ivresse* 
factice,  et  de  faire  ainsi  du  Vicaire  de  Jésus-Christ 
l'instrument  de  la  révolution.  Il  ne  faut  pas  cher-  * 
cher  à  la  popularité  du  Cardin^  Gizzi  d'autre 
cause  :  on  l'avait  cru,  de  tous  les  membres  du 
Sacré-Collége ,  celui  qui  avait  le  plus  de  chances 
de  l'emporter  sur  le  Cardinal  Lambrusohini,  et  il 
était  ainsi  le  pliis  popuJ^aire.  Le  Conclave,  ayant 
donné  un  autre  Pape  à  l'Église,  Pie  IX  fut  aussi- 
tôt plus  populaire  encore  que  le  Cardinal  Gizzi. 

Le  premier  effet  de  la  tactique  des  révolution- 
naires avait  été  de  rendre  le  nom  du  Cardinal 
Gizzi  cher  à  cette  partie  du  public,  toujours  la  plus 
nombreuse,  qui,  sans  avoir  un  sentiment  à  elle 
sur  le  fond  des  choses,  est  avide  seulenaent  de 
nouveauté.  Pie  IX,  jaloux  de  plaire  à  l'opinion 
dans  l'intérêt  même  des  réformes  qu'il  méditait, 
prit  le  Cardinal  Gizzi  pour  Secrétaire  d'État, 
c'est-à-dire  pour  premier  ministre,  chargé  de 
affaires  intérieures  et  de  rinsti:uction  publique 
En  même  temps  il  confiait  la  direction  de  l'indus^ 
trie  et  du  commerce  au  Cardinal  c^-merlingue 
Riario  Sforza,  celle  des  travaux  publics  au  Car- 
dinal Massimo ,  celle  des  affaires  militaiie»  à 
Mgr  Lavinio  Spada,  tous  trois  grégoriens,  pour 
parler  la  langue  des  révolutionnaires.  Il  confiait 
les  finances  au  Cardinal  Antonelli.  Enfin  il  confir- 
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mait  Mgr  Grassellini  dans  les  fonctions  de  gou- 
verneur de  Rome  qui,  sous  Grégoire  XVI, 
ra\'aient  rendu  non  moins  impopulaire  *  que 
Mgr  Marini.  C'est  ainsi  que,  dès  le  premier  jour, 
la  politique  vraiment  sage  et  modérée  de  Pie  IX 
se  tint  également  loin  de  ces  deux  excès  où  tom- 
bent trop  souvent  ceux  qui  sont  chargés  de  gou- 
verner les  hommes,  et  qu'on  voit  faire  des  caprices 
de  Tc^inion  publique  la  règle  de  leur  conduite  ou 
provoquer  les  mécontentements  de  l'opinion  par 
des  mesures  ou  par  des  choix  que  semble  avoir 
inspirés,  non  point  un  noble  dédain  de  la  faveur 
populaire,  mais  je  ne  sais  quelle  étrange  passion 
de  l'impopularité. 

Pie  IX,  dès  le  commencement  de  son  pontificat, 
trouva  ce  qui  doit  le  plus  réjouir  le  cœur  d'un  Sou- 
verain et  ce  qui  doit  le  plus  l'effrayer,  l'amour  de 
son  peuple  et  les  applaudissements  de  la  démo- 
cratie. Mais  dans  les  ovations  dont  il  fut  chaque 
jour  l'objet  pendant  im  an,  les  cris  de  la  reconnais- 
sance publique  et  ceux  de  la  trahison  se  confon- 
daient. Un  moins  ferme  courage  se  serait  arrêté, 
n  poursuivit,  sous  le  regard  de  Dieu,  sa  double 
tâche  de  Roi  et  de  Pontife. 

Jlli  dit,  dans  le  chapitre  précédent,  les  premiers 
actes  du  Souverain.  Dans  la  pensée  de  Pie  IX, 
ils  ne  passaient  que  bien  après  les  devoirs  de  sa 
charge  pastorale.  J'aurais  dû  commencer  par  les 
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actes  du  gouvernement  spirituel  du  Saint-Père,  e]t 
parler  du  jubilé  avant  de  parl^  dé  l'amnistie  ;  j'y 
aurais  trouvé  l'avantage  de  justifier  contre  lés  dé- 
tracteurs de  deux  sortes  qu'elle  a  rencontrés  la 
sagesse  de  l'amnistie,  par  le^îaractëre  tout  divin 
de  l'usage  des  Souverains  Pontifes,  lorsqu'ils 
prennent  le  gouvernement  de  l'Église,  d'accorder 
à  l'univers  catholique  une  indulgence  plénière  en 
forme  de  jubilé.  Hs  enti'ent  par  là  dans  l'exercice 
de  la  miséricorde  et  de  la  justice  de  Dieu*  X.'am- 
nistie  de  Pie  IX,  conditionnelle  comme  l'indul- 
gence du  Jubilé,  fut  un  acte  de  miséricorde  et  de 
justice  royale. 

Dans  le  consistoire  secret  du  11  juin  1847,  Pie IX 
en  révêtant  de  la  pourpre  sacrée  deux  Éveques 
français  (1),  Confiait  tout  l'Épiscopat  de  France 
luttant  déjà  si  vaillamment  en  ces  années-là  pour, 
la  liberté  de  l'Église  : 

"...  Nous  ressentons  la  plus  grande  joie  de  l'heu- 
"  reuse  occasion  qui  Nous  est  offerte  de  donner  ce 
»  témoignage  éclatant  de  Notre  affection  et  de 
"  Notre  dévouement  à  Nos  Vénérables  Frères  les 
»  Éveques  de  cette  illpstre  nation,  dans  la  per- 
«'^'sonne  de  leurs  deux  collègues  que  Nous  élevons 
"  à  la  dignité  du  Cardinalat.  Nous  n'avons  p^,  en 

(1)  Mgr  Giraud,  Archevêque  de  Cambrai  et  Mgv  Du  Pônl, 
ArcheTêque  de  Bourges. 
Mgr  AntoneUi  fut  fait  Cardinal  dans  le  même  Consistoire» 
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"  effet,  une  pensée  plus  chère,  Nous  n'avons  pas 
"  un  désir  plus  ardent,  que  d'attacher  par  des 
«  liens  chaque  jour  plus  forts  les  Évêques  de 
<*  France  à  Nous  et  à  ce  Siège  Apostolique,  afin 
«  (pi'ils  persévèrent  avec  une  nouvelle  ardeur 
"  à  défendre  vaillamment,  ainsi  qu'il  le  font,  comme 
"  d'intrépides  soldats  de  Jésus-Ghrist,  avec  toute 

-  la  constance  épiscopale,  avec  sagesse  et  patience, 
»•  la  doctrine,  les  droits,  la  liberté  de  l'Église  Ca- 
»  tholique,  combattant  ainsi  le  bon  combat.  Pour 

-  Nous  à  qui  la  charge  du  suprême  Apostolat  im- 
"  pose  la  garde  de  tout  le  troupeau  du  Seigneur, 

-  plein  d'une  immense  sollicitude  pour  le  salut  des 
"  brebis  qui  Nous  sont  divinement  confiées,  en 
•  même  temps  que  Nous  n'omettrons  pas  d'incul- 
"  quer  à  tous  qu'ils  aient  à  rendre  à  Césaf  ce  qui 
"  est  à  César,  Nous  ne  cesserons  jamais  d'élever 
"  ISTotre  voix  avec  la  liberté  apostolique,  afin  que 
"  tous  rendent  a  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  « 

.  Réformateur  dans  l'État,  Pie  IX  l'est  aussi  dans 
l'Église.  Mais,  à  la  différence  de  tant  de  réforma- 
teurs qui  abritent  sous  ce  grand  nom  leurs  projets 
de  destruction,  il  ne  proclame  pas  que  tout  ce  qui 
a  été  fait  avant  lui  a  été  mal  fait,  qu'il  faut  rompre 
avec  les  traditions  du  passé,  apporter  dans  le  gou- 
vernement des  temps  nouveaux  des  pensées  nou- 
velles :  il  invoque,  au  contraire,  les  sages  décidions 
des  Pères  de  Trente  et  veut  par-dessus  tout  s'y 
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confoi'mer  (1).  Le  sentinieîït  'qui  l'anime  est  celui 
des  vrais  réformateurs  :  c'est  son  amour  ardent 
pour  les  Ordres  religieux  (2),  qui  Texcite  à  les  ré- 
former. Ce  respect  du  passé,  cette  tendre  affeption  . 
pour  les  Ordres  religieux,  inspirent  chaque  ligne 
de  la  Lettre  Encyclique  qu'il  adresse  (3)  à  tous  les 
Supérieurs  généraux.  Abbés,  Provinciaux  et  au- 
tres Chefs  des  Ordres  réguliers  : 

«...  Cette  portion  choisie  de  la  vigne  du  Sei- 
»  gneur,  fut  tellement  Tobjet  des  tendres  ^pUi- 
«  citudes  de  Nos  Prédécesseurs ,  que  dès  qu'ils 
»  s'aperçurent  que  l'homme  ennemi  avait  clandes- 
«  tinement  semé  l'ivraie  parmi  le  bon  grain,  ou 
»  que  les  petits  des  renards  dévastaient  les  ceps  en 
"  fleur,  ils  mirent  sans  retard  tous  leurs  soins  à 
"  arracher  et  à  détruire  tout  ce  qui  pouvait  empê- 
"  cher  de  croître  les  fruits  abondants  et  précieux 
"  de  la  bonne  semence. 

»  C'est  ainsi  en  particulier  que  les  Papes,  d'heu- 
»  reuse  mémoire,  Clément  VIII,  Urbain  VIII, 
y^  Innocent  X,  Alexandre  VII,  Clément  IX,  Inno-. 
"  cent  XI,  Innocent  XII,  Clément  XI,  Pie  VII  et 
»  Léon  XII,  soit  par  de  salutaires  conseils,  soit 
«  par  de  très-sages  décrets  et  des  constitutions, 

(1)  "...  SapientÎBsimis  Tridentinonun  prssortim  Fatmm  san- 
^  ctionibus  inhaerentes » 

(2)  <<  Pro  summa qua  Ordines  ipsos  caritate  proseqnimur...» 

(3)  17  juin  1847. 
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"  employèrent  toute  la  vigueur  de  Fautoritë  et  de 
«  lavigilance  pontificales  pour  faire  disparaître 
*«  entièrement  les  maux  que  les  tristes  vicissitudes 
**  des  choses  et  du  temps  avaient  introduits  dans  les 
"  Congrégatiotîs  religieuses,  et  pour  y  assurer 
"  le  maintien  ou  le  rétablissement  de  la  discipline 
«  r^ulière. 

« Vous  savez  parfaitement  de  quelle  sain- 

"  teté  de  vie,  de  quel  éclat  de  toutes  les  vertus 
-  doivent  briller  ceux  qui,  après  avoir  pleinement 
»•  renoncé  à  toutes  les  séductions,  aux  plaisirs,  aux 
»»  illusions,  aux  vanités  des  choses  humaines,  ont 
^  promis  et  se  sont  fait  un  devoir  de  ne  s'attacher 
»♦  qu'à  Dieu  et  à  son  service,  afin  que  le  peuple 
»'  chrétien,  se  contemplant  dans  leur  personne 
•^  comme  dans  un  miroir  sans  tache,  reçoive  d'eux 
H  ces  leçons  de  piété,  de  religion  et  de  toute  vertu, 
fi  qui  lui  fassent  parcourir  d'un  j^edplus  allègre  les 
«  sentiers  du  Seigneur.  Or,  comme  le  bon  état  et 
"  l'honneur  de  chaque  famille  de  religieux  dépen- 
«  dent  surtout  du  choix  des  novices  et  delà  bonne 
«  éducation  qui  leur  est  donnée,  Nous  vous  exhor- 
♦'  tons  de  la  manière  la  plus  pressante  à  examiner 
"  préalablement  avec  un  soin  «xtrêmele  caractère^ 
^  l'esprit  et  les  mœurs  des  jeunes  gens  qui  soUici- 
»•  tent  rentrée  de  vos  communautés ,  et  à  vous 
»  informer  soigneusement  dans  quel  dessein,  dans 
•'  quel  esprit  et.  pour  quel  motif  ils  désirent  ôfn- 
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»  brasser  la  vie  religieuse.  Quand  vous  aurez 
«  connu  qn*ik  ne  cherchent  que  la  gloire  de  Dieu, 
»  le  bien  de  TEglise,  leur  salut  et  celui  du  pro- 
»»  chain,  mettez  toute  votre  diligence,,  tôus  vos 
»  soins  et  tout  votre  zèle  à  les  faire  élever,  durant 
«  le  temps  de  leur  noviciat,  pieusement  et  sainte- 
»  ment,  selon  les  règles  de  l'Ordre,  par  d'excel- 
«  lents  maîtres  qui  les  forment  à  toutes  les  vertus 
«  et  à  la  vie  religieuse  de  leur  institut.  Et  comme 
«  de  tout  temps  ce  fut  une  des  gloires  éclatantes  et 
"  particulières  des  Ordres  religieux^  de  cultiver  et 
"  dte  favoriser  Pétude  des  Jettres,  d'illustrer  la 
»  science  des  choses  divines  et  humaines  par  tant 
»  de  travaux  et  de  savants  ouvrages,  Nous  vous 
"  exhortons  et  vous  pressons  vivement  d'aj^prter 
♦♦  le  plus  grand  soin  à  iwescrire,  selon  les  règles 
»  de  votre  Ordre,  un  bon  système  d'études,  et  de 
»  vouloir  bien  faire  tous  vos  efforts  pour  que  vos 
«  jeunes  Religieux  s'appliquent  constamment  a 
»  Tétude  des  belles-lettres,  des  sciences  sérieuses, 
«  et  particulièrement  des  sciences,  sacrées,  de  ma- 
»  nière  que  fortement  nourris  des  saines  et  bonnes 
»  doctrines ,  ils  se  rendent  capables  de  remplir  rèlir 
«  gieusement  et  sagement  les  fohction  s  particulières 
"  deleuremploietcelles  du  ministère  sacré.  Ayant 
»  ensuite  vivement  à  cœur  que  tous  ceux  qui  corn- 
»  battent  dans  le  camp  du  Seigneur  n'aient  qu'une 
n  botidiepour  honorer  Dieu  et  le  Père  de  Notre- 
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«  Seigneur  Jésus-Christ,  et  que  dans  une  parfaite 
«  conformitë  de  pensées  et  de  sentiments,  ils  se 
»»  montrent  jaloux  de  conserver  Tunité  de  Tesprit 
^  ckns  le  bien  de  la  paix,  Nous  vous  demandons 
-»  instamment  d'être  unis  par  les  liens  les  plus 
"  étroits  de  la  concorde  et  de  la  charité,  par  Tac- 
^  cord  le  plus  parfait  des  esprits,  avec  Nos  Véné- 
«  râbles  Frères  les  Evêques  et  avec  le  Clergé  sécu- 
-*  lier  ;  de  n'avoir  rien  de  plus  cher  dans  Tœuvre 
''  du  saint  ministère  que  d'associer  tous  les  efforts 
«  de  votre  zèle  pour  Fédification  ducoips  de  Jésus- 
"  Christ,  et  de  rivaliser  pour  obtenir  des  grâces 
»'  plus  abondantes.  « 

Mais  Pie  IX  ne  se  contentait  pas  d'instituer 
une  Congrégation  spéciale  de  Tétat  des  Ordres  ré- 
guliers. D  veillait  lui-même  à  ce  que  les  sages 
recommandations  de  son  Encyclique  ne  demeuras- 
sent point  dans  Rome  une  lettre  morte.  Un  soir,  à 
une  heure  assez  avancée,  il  se  présente,  suivi 
d'un  seul  camérier,  à  la  porte  d'un  couvent  et 
demande  le  Prieur.  Le  frère  portier  ne  voit  pas  à 
travers  le  guichet  la  soutane  blanche  du  Pape,  et 
répond  à  ce  visiteur  indiscret  :  **  Est-ce  l'heure  de 
«  frapper  à  la  porte  d'un  couvent  !  Le  Prieur  est 
«  au  lit,  et  la  commimautédort.  Revenez  demain." 
Mais  le  visiteur  insiste  :  «  Allez  dire  à  votre 
"  Prieur  que  frère  Mastaï  désire  lui  parier  à 
"  l'instant  même.  »»  Le  portier  ouvre  les  yeux, 
reconnïut  le  Pape,  et  tout  honteux  le  fait  entrer. 


—  104  —  ^ 

Pie  IX  inspecte  le  couvent  et  veut  qu^on  fasse  Tap- 
.  peLjDeuxReligieuxn'y  répondent  pas.  Ondit  pour 
feè  excuser  que  la  chaleur  les  a  forcés  d'aller 
chercher  quelque  fraîcheur  au  dehors.  Pie  IX 
adresse  de  justes  reproches  au  Prieur  et  lui  ap- 
prend par  son  exemple,  comment  on  resserre,  les 
liens  de  la  discipline  qui  se  relâche.  Il  ordonne 
que  le  lendemain  les  deux  Religieux  aillent  expier 
leur  faute  dans  la  maison  de  correction  ecclésias- 
tique. 

Pie  IX,  Roi  des  États  de  l'Église  et  Chef  spi- 
rituel de  TÉglise  universelle,  trouvait  donc  encore 
dans  son  amour  pour  son  peuple  le  temps  de  rem- 
plir lui-même  ses  fonctions  d'Évêquç  de  Rome. 
tJn  péû  plus  de  six  mois  après  son  exaltation,  le 
dernier  jour  de  TOctave  de  l'Epiphanie  de  1847, 
jRome  vit  un  spectacle  qu'il  ne  lui  avait  plus  été 
donné  devoir  depuis  saint  Grégoire  VII.  Quelques 
jours  auparavant,  Pie  IX  affligé  delà  mauvaise 
habitude  des  hommes  de  la  classe  ouvrière  de  pro- 
faner le  nom  de  Dieu  et  de  l'inobservation  dé  la 
Joîdu  jeiine,  ouvrait  son  cœur  au  P.  Ventura  et 
lui  reprochait  de  ne  pas  combattre  en  chaire  ces 
coupables  pratiques.  »*  Je  l'ai  feit  souvent,  lui  ré- 
"  pondit  le  P.  Ventura,  mais  sans  succès.  -*-  Je 
"Voudrais  bien  essayer  à  mon  tour,  dit  Pie  IX. 
•'  Mais  il  y  a  si  longtemps  que  les  Papes  n'ont  paru 
-  dans  la  chaire,  et  j'ai  moi-même  si  peu  d'élo- 
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^'  queneç,  que  je  craindrais  de  ne  pas  mieux 
"  réussir.  —  Votre  Sainteté  se  trompe.  L'amour 
^  du  peuple  pour  sa  personne  est  au  moins  un 
^  gage  assuré  de  l'attention  qu'il  prêteitdt  à  ses 
*»  paroles.  —  Eh  bien  !  vous  me  décidez.  Vous 
^  devez  prêcher  le  13  janvier  à  Saint-André  délia 
"  Valle  :  cédez-moi  votre  tour  en  me  gardant  le 
»  secret.  »  Au  jour  dit,  à  trois  heures  et  demie, 
l'auditoire  qui  s'attendait  à  voir  paraître  le  P, 
Ventura,  vit  le  Pape  se  diriger  vers  l'estrade 
qui  sert  de  chaire  dans  les  églises  italiennes. 
L'émotion  produite  par  un  spectacle  si  nouveau 
se  traduisit  d'abord  en  exclamations  ,  en  cris 
que  la  sainteté  du  lieu  ne  put  tout  à  fait  com- 
primer. Mais  bientôt  il  se  fit  un  profond  silence 
et  on  n'entehdit  plus  que  la  voix  du  Pasteur 
des  Pasteurs  : 

-  Je  ne  puis  sans  une  vive  émotion,  mes  bien- 
«  aimés  fils,  me  rappeler  ces  témoignages 
^  d'amour  que  vous  êtes  venus  m'offrir  le  pre- 
"  mier  jour  de  l'année.  Mon  cœur  vous  remerciait 
"  de  vos  vœux,  et  rapportant,  comme  je  le  devais, 
^  à  rhonneur  de  Dieu  ce  que  vous  faites  pour . 
"  moi,  son  indigne  Vicaire,  je  vous  ai  invités  à 
M  bénir  le  nom  du  Christ  par  ces  paroles  :  Sit 
«  nomenDominibenedictum!  Tous,  vous  m'avez 
«  répondu  avec  l'accent  de  la  foi  :  Dès  maintenant 
"  et  pour  r éternité!  Es  hoc  nunc  et  vsque  in  sœ- 
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»»  cxdum  !  Je  viens  vous  rappelecces  èngag.emients^ 
^  solennels,  car  je  le  sais,  bien  qu'en  très-petit 

-  nombre,  il  y  a  dans  cette  ville,  centre  de  la  Ca- 

-  tholicité,   des  hommes  qui  profanent  le  saint 

-  nom  de  Dieu  par  le  blasphème.  Vous  tous  qui 
"  êtes  ici,  recevez  de  moi  cette  mission:  publiez 

-  partout  que  je  n*espère  rien  de  ces  hommes.  Us 
'»  la^c^t  contre  le  Ciel  la  pierre  qui  les  écrase  en 
H  tetoiiïbant.  C'est  combler  la  mesure  deTingra-.- 

-  titude,   que  de  blasphémer  le  nom  du  Père 

-  commun  qui  nous  donne  la  vie,  et  avec  elle  tous 
^  les  biens  dont  nous  jouissons.  Dites  â  ceux  de 
•'  mes  fils  qui  l'offensent  par  de  tels  outrages,,  de  ne 
^  plus  donner  ce  scandale  dans  la  Ville  Sainte. 

^  Je  veux  aussi  vous  parler  du  précepte  du  jeûne. 
"  Un  grand  nombre  de  pères  et  de  mères  m'ont 
"  entretenu  des  peines  qu'ils  éprouvent  ea 
"  voyant  le  démon  de  l'impureté  exercer  ses  ra- 
"  vages  parmi  les  jeunes  gens.  Le  Seigneur  nous 

-  le  dit  lui-même  dans  les  saints  Evangiles,  c'est 
'•  par  la  prière  et  le  jeûne,  in  oratione  eijejunio, 
»'  qu'on  enchaîne  ce  démon  désolateur  qui  va  ra- 
«  vageant  la  terre,  et  qui  non-seulement  empoi- 
'•  sonne  les  sources  de  la  vie  des  individus,,  des 
f  familles  et  de  la  société  tout  entière,  mais  qui 
"  surtout  consomme  la  ruine  des  âmes  immor- 
»•  telles. 

-  Api^s  ces  deux  avertissements,  il  me  reste  à 
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V  prier  Dieu  de  vous  bénir  tous  :  Seigneur,  respice 
«  de  Cœlo,  tournez  vers  nous  vos  regards  vivi- 
>'  fiants.  Visitez  cette  vigne  que  votre  droite  a 
'»  plantée  :  Visita  rineam  islam  quant  planiatit 
»  rfer/era^tta.  Elle  est  à  vous, Seigneur;  vousl'avez 
^  arroséede  votre  sang,  vous  l'avez  gardée.  Visitez- 
^  la,  non  pour  punir  les  méchants,  mais  pour  leur 
'1  faire  sentir  les  doux  effets  de  votre  miséricorde. 
"  Visitez-la,  pour  guérir  la  plaie  de  Tincrédulité 
«  qili  dévore  le  monde.  Visitez-la,  et  en  la  visi- 
'»  tant,  écartez  cette  main  de  fer  qui  pèse  sur  elle. 
'♦  Visitez-la,  et  purifiez  Je  cœur  de  vos  enfants. 
»'  Versez  dans  le  sein  des  générations  qui  s*élè- 
"  vent  ces  deux  plus  chers  attributs  de  la  jeu- 
^  nessc,  la  modestie  et  la  docilité.  Eteignez  ces 
^  haines  funestes  qui  divisent  les  citoyens  et  les 
«  arment  les  uns  contre  les  autres.  Visitez-la, 

V  Seigneur,  et  en  la  visitant,  avertissez  les  senti- 
"  nelles  dlsraël  de  donner  de  bons  exemples 
"  et  de  s'armer  d'une  force  et  d'une  prudence 
«  divines  pour  veiller  aux  intérêts  des  peuples 
«  confiés  â  leur  garde  ! 

«  Daignez,  6  mon  Dieu,  entendre  ma  prière,  et 
«  répandez  sur  ce  peuple,  sur  cette  ville  et  sur  le 
"  monde  entier  vos  plus  douces  bénédictions  !  ^ 

Dieu  n'était  pas  invoqué  en  vain  par  le  Saint- 
Père  pour  ses  enfants.  La  grâce  divine  ét^it  visi- 
ble dans  les  larmes  généreuses  qui  coulaient  de 
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tous  les  yeux.  Elle  était  sensible  dans  le  repentir 
qui  venait  de  toucher  en  même  temps  tous  les 
cœurs,  dans  la  résolution  qu'ils  avaient  tous  for- 
mée comme  par  un  tacite  accord,  dans  la  com- 
mune espérance  qui  en  faisait  un  seul  cœur. 
Pie  IX  venait  de  pratiquer  d'avance  le  précepte 
d*éloquence  apostolique  qu'il  devait  donner  quel- 
ques semaines  plus  tard  aux  prédicateurs  du  Ca- 
rême <1)  :  il  avait  trouvé  sa  force  dans  son  amour. 
Au  récit  de  cette  prédication ,  Rome  tout  en- 
tière s'émut  ^mme  l'auditoire  de  la  petite  église 
de  Saint-André  délia  Valle.  Le  peuple  de  Rome 
aimait  de  plus  en  plus  Pie  IX.  Chaque  jour  ré- 
vélait quelque  nouveau  trait  de  sa  bonté  pater- 
nelle. Les  détails  en  passaient  de  bouche  en  bouche 
et  formaient  comme  une  légende  dont  le  peuple 
était  bien  plus  touché  que.du  programme  politique 
que  la  perfidie  des  révolutionnaires  attribuait  au 
Saint-Père. 

(1)  Ayant  réuni  au  Quirinal,  le  II  février  (847,  les  ecclésias- 
tiques qui  allaient  prêcher  la  station  du  carême  dans  les  diffé- 
rentes églises  de  Rome,  il  leur  dit:  «...  Souvenez-vous  de  cher- 
'♦  cher  le  secret  de  votre  force  dans  votre  amoui*;  si  vous 
/;  n*aimez  pas  les  hommeSi  si  votre  cœur  n'est  pas  tout  affec* 
n  tr<)n  et  tout  dévouement,  vous  n'aurez  sur  eux  aucune  in- 
»•  fluence.  Surveillez  aussi  votre  conduite  ;  soyez  sévères  pour 
n  vons-mêmes,  afin  que  Ie8;fidèle8  ne  disent  pas  de  vous  ce  que 
n  les  sujets  disent  des  despotes  :  Nos  prédicateurs  se  ré8er\'ent 
r^  le  bénéfice  de  tous  les  droits,  et  ne  nous  laissent  que  celui 
»r  de  TobéissanXîe.  »  , 
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On  lucoiitait,  par  exemple,  qu'un  pauvre  enfant 
sanglotait  un  jour  à  la  porte  du  Quirinal ,  au 
moment  même  oùle  Pap_uillajt  monttr  en  i  oituru. 
Les  gardes,  pour  épargner  ce  ^^poctiifJo  an  Saint- 
Père,  voulurent  chasser  l'enfant;  nmm  àé\à  Pic  IX 
Tavait  entendu  !  L'ayant  fait  appjTtHJter,  il  Itti  de- 
manda la  cause  de  son  drr^espoïr,  «  On  vient,  lui 
♦^  dit  Tenfant,  démettre  mon  j>ènj  tfti  prison  pour 
"  une  dette  de  douze  écu<,  -  Lo  Saiiit-Peré  m  re- 
toumant  vers  ceux  de  sa  suite,  leur  demanda  de 
lui  prêter  cette  somme  ;  mais  personne  ne  pou- 
^^nt  le  satisfaire,  il  remonta  lui-même  la  chercher 
dans  ses  appartements  et  renvoya  Tenfant  consolé. 

Un  autre  enfant  plus  hardi  avait  écrit  directe- 
ment au  Pape  :  «  Saint-Père,  ma  mère  est  veuve, 
«  malade  et  infirme  ;  elle  est  dans  la  plus  affreuse 
«  misère.  Je  suis  seul  pour  la  soigner  et  la  sou- 
^  tenir.  Mais  je  ne  puis  lui  acheter  les  choses  de 
"  première  nécessité,  pas  même  les  médicaments 
"  dont  elle  a  besoin.  «  Et  l'enfant  concluait  en 
demandant  au  Pape  trente-trois  paoli  (1),  et  en 
lui  annonçant  qu'il  imit  le  lendemain  les  chercher 
au  Quirinal.  Quand  le  petit  solliciteur  se  présenta, 
Pie  IX  avait  donné  l'ordre  qu'il  lui  fut  amené. 
Après  l'avoir  interrogé,  le  Saint-Père  lui  remit 
deux  pièces  d'or.  •«  Vous  me  donnez  trois  paoli 

(  I  )  Le  paolo  vaut  cinquante-quatre  centimes  de  notre 
monnaie. 

7 
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«  de  trop,  dît  Tenfant,  et  je  n'ai  pas  de  quoi'vous 
»!  rendre.  »»  Le  Saint-Père  lui  dit  de  les  garder, 
puis  le  congédia.  Cependai^t  il  le  fit  suivre  pour 
savoir  si  Tenfant  ne  Tavait  point  trompé.  Les 
renseignements  qu'on  prit  sur  lui  et  sur  sa  mère 
confitDaèrent  tout  ce  qu'il  avait  dit  au  Pape. 
Pîe  IX  le  fit  revenir  et  lui  annonça  qu'il  se  char- 
geait de  son  éducation  et  de  son  avenir.  «  Mais 
«  cela  ne  se  peut  pas,  dit  l'enfant  avec  regret.  Ma 
"  mère  n'a  que  moi  :  je  ne  peux  pas  la  quitter. 
»  —  Eh  bien  !  dit  le  SaintrPère,  puisque  ta  mère 
«  est  si  pauvre  et  que  tu  lui  es  si  dévoué,  je  me 
"  charge  de  vous  deux.   « 

On  racontait  aussi  ^histoire  d'une  jeune  fiÙe 
qui,  pressée  par  la  misère,  avait  vendu  la  croix 
d'or  quéleâ  jeunes  Romaines  portent  au  cou, 
comme  faisaient  naguère  encore  les  jeunes  ou- 
vrières de  nos  villes  et  de  nos  campagnes.  Depuis 
qu'elles  ne  la  portent  plus,  elles  ont  appris  paf 
l'ejçérience  de  leur  faiblesse  combien  elles  avaient 
besoin  de  cette  protection  et  de  cette  garde.  Mais 
là  jeune  Romaine  dont  j'ai  à* parler  ne  s'était  sépa^ 
fée  dé  sa  croix  qu'en  pleurant^  et  pour  pouvoir 
donner  du  pain  à  sa  vieille  mère.  En  le  lui  apport 
tànti  elle  éprouva  le  bfesoin  de  la  rassurer  encore 
sur  l'avenir,  pour  que  la  pauvre  femme  pût  jouir 
tm  peu  du  présent.  >•  Voilà,  lui  dit-elle,  du  paitt 
«  pour  quelques  jours,  et  l'on  dit  que  l'ouvrage 
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'"  va  redevenir  abondant:  Pie  IX  a  donné  des 
"  ordres  pour  cela.  Vous  n'aurez  plus  faim.  Con- 
»»  solea-voas,  le  bon  Dieu  ne  nous  abandonnera 
"  pfts,  et  le  Saiift-Père  veille  siir  nous.  »•  Le  Saint- 
Père  veillait  en  effet.  Quelques  heures  après,  il 
avait  tout  appris.  Comment?...  Je  l'ignore,  c'est  le 
secret  de  sa  charité.  Mais  le  soir  même  la  pauvre 
fiHe^ouvmit  en  tremblant  une  lettre  venue  du 
Quirinal,  et  elle  envoyait  tomber,  avec  cinq  pièces 
d'or,  sa  petite  croix  qu'elle  pleurait.  La  lettre  ne 
contenait  que  ces  mots:  «  Ma  chère  enfant,  vous 
•'ayez  eu  raison  d'espérer  en  Dieu:  il  n'aban- 
"  donne-jamais  la  piété  filiale.  Vous  avez  aussi 
«♦  raison  d'espérer  en  Pie  IX  ;  il  veille  sur  vous 
«  et  votre  mère,  et  vous  ne  mourrez  pas  de  faim.  »» 

On  reconnaissait  toujours  dans  Pie  IX  le  prêtre 
^'voué  à  l'enfance,  que  les  enfants  de  Tata-Oio- 
vantii  et  de  Saint^Michel  avaient  tant  aimé.  Il 
allait,  sans  se  faire  annoncer,dans  les  paroisses  où 
se  faisaient  Jes  premières  communions.  Il  goûtait 
utie  ineffable  douceur  à  parler  de  Dieu  à  ces  jeunes 
cœurs  dont  la  pureté  rappelle  celle  des  Anges,  à 
leur  distribuer  lui-même  le  Pain  des  Anges  et  à 
les  bénir. 

Il  visitait  les  hôpitaux  et  les  hospices,  et  se 
montrait,  non  pas  seulement  par  la  bonté,  par 
l'humilité,  mais  encore  par  la  puissance  de  sa  pa- 
role, k  ^rai'  Vicaire  de  Jésus-Christ; 
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L'huirible  office  que  Jésus-Christ  aA  ait  rendu  à 
'ses  Apôtres,  Pie IX,  dans  une  visite  à  Thospice  de 
la  Trinité  des  Pèlerins,  le  rendit  à  son  tour  à  un 
pauvre  prêtre  venu  du  fond  de  la  Puisse,  du  dio- 
cèse de  Munster.  Pie  IX  s'agenouilla  devant  lui  et 
lur  lava  les  pieds.  Théodore  Lauvensen,  c'était  le 
nom  du  prêtre,  s'en  défendit  comme  saint  Pierre, 
mais  il  lui  fallut  céder  comme  saint  Pierre  à  la 
charité  du  Maître. 

Un  jour  que  Pie  IX  visitait  l'hôpital  du  Saint- 
Esprit,  il  \itr  en  entrant  dans  la  salle  des  paraly- 
tiques, une  vieille  femme  qui  faisait  tous  ses  efforts 
pour  se  lever  et  rendre  hommage  au  Souverain 
Pontife,  qui  Tavait  protégée  pour  la  faire  admettre 
à  l'hospice.  Le  Saint-Père  fut  lui-même  à  elle,  la 
bénit  et  lui  dit ,  en. lui  tendant  sa  naîtin  à  baiser  : 
"  Ne  vous  dérangez  pas ,  ma  bonne  naè.re.  »  L'in- 
firme, plus  hardie  que  cette  femme  de  l'Évangile, 
qui  ose  à  peine  toucher  le  bord  de  la  robe  de  Jésus, 
saisit  la  main  qui  lie  et  qui  délie ,  se  lève  et  marche 
comme  aux  jours  de  sa  force  et  de  sa  jeunesse. 

On  pouvait  admirer  en  Pie  IX  ces  deux  vertus, 
c'est-à-dire  ces  deux  puissances  de  la  vigueur  et 
de  la  douceur  qu'il  avaît  lui-même  si  vivement 
recommandées  aux  prédicateurs  du  Carême  (1).  En 

|1)  Dans  rinstrnction  du  11  février  1847  que  je  viens  déjà 
de  citer  : 
M  Que  Tesprit  de  Dieu  descoide  sur  vous,  qui  aQez 
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même  temps  que  sa  bonté,  sa  charité  inépuisable  se 
fusait  sentir  à  tous ,  il  défendait  avec  une  sainte 
énergie  les  droits  imprescriptibles  du  Saint-Siège, 
droits  auxquels  un  Evêque  français  venait  de 
porter  la  plus  dangereuse  atteinte  en  racontant,  à 
son  retour  de  Rome,  qu'il  avait  trouvé  le  nouveau  • 
Pape  favorable  aux  idées  gallicanes.  Le  monde 
entier  peut  attester  aujourd'hui  la  douceur  et  la 
bénignité  de  Pie  IX.  Mais  en  pardonnant  tou- 
jours, il  n'abandonne  jamais  rien,  —  on  le  sait  a 
cette  heure,  —  ni  comme  Roi  ni  comme  Pontife, 
du  dépôt  sacré  qu'il  a  reçu.  Dans  le  consistoire 
du  17  décembre  1847,  il  exprimait  ainsi  sa  dou- 
loureuse surprise  à  la  lecture  d'un  écrit  qui  lui 
prêtait  des  sentiments  si  contraires  à  ses  senti- 
ments : 


H  prêcher  1»  parole  de  Dien,  soit  avec  force,  soit  avec  dou- 
»•  cenr  l 

>*  Si  c'est  avec  force  que  vous  allez  prêcher  les  vérités 
''  étemelles,  vous  fortifierez  les  faihies  contre  les  erreurs  et 
»  les  illusions  du  monde,  vous  arrêterez  les  injustes  par  la 
y*  crainte  des  jugements  de  Dieu. 

"  Si  vous  allez  prêcher  la  miséricorde  du  Seigneur  avec 
t*  douceur,  vous  ramènerez  les  pécheurs,  vous  briserez  leun 
>«  coeurs  en  les  remplissant  éa  désir  et  de  Tespoir  du  pardon 
n  de  Dieu  ;  vous  ramènerez  au  bercail  les  brebis  égarées, 
»  vous  guérirez  leurs  plaies,  et  vous  redonnerez  la  vie  à 
»*  leurs  nmes. 

t»  Elevez-vous  contre  le  péché  avec  une  sainte  sévérité,  et 
»♦  recevez  les  pécheurs  avec  une  sainte  douceur.  » 
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••  ...  Maintenant,    Vénérables  Frères,    Nous 
»  vous  communiquerons  Textrême  surprise  dont 
"  Nous  avons  été  profondément  aflecté  quand  un 
•♦  écrit,  émané  d'un  homme  constitué  en  di^té 
"  ecclésiastique,  et  imprimé  par  lui,  est  parvenu 
••  jusqu*à  Nous.  En  effet,  cet   homme,  parlant 
•'  dans  cet  écrit  de  certaines  doctrines  qu'il  ap-:^ 
»  pelle  les  traditions  des  Eglises  de  son  pays^  et 
»^  par  lesquelles  il  prétend  restreindre  les  droits 
de  ce  Siège  Apostolique,  n'a  pâ»  ï©ûgi  d'affir- 
mer que  ces  traditions  étaient  tenues  en  esti- 
me, par  Nous.  Loin  de  Nous,    certes,  Véné- 
lables  Frères,  la  pensée  ou  l'iritention  de  Nous 
éloigner  jamai3,  pour  si  |^  que  ce  scïït,  des 
errements  de  nos  Prédécesseurs  ou  délaisse» 
amoindrir  en  rien  l'autorité  du  Saint-Siège! 
Oui,  sans  doute,   Nous  attachons  du  prix  aux 
traditions  particulières,  mais  à  celles  qui  ne  s'é- 
cartent pas  du  sens  de  l'Église  Catholique. 
Mais,  par-dessus  tout,  Nous  révérons  et  Nous 
défendons  très-fortement  celles  qui  sont  d'accord 
avec  la  tradition  des  autres  Églises,  et,  avant 
tout,  avec  cette   sainte  Église  Romaine,  à  la- 
quelle,  pour  Nous  servir  des  paroles  de  saint 
Irénée,  iZ  est  nécessaire,  à  cause  de  sapiipiau- 
"  té,  que  se  rattache  toute  V Église,  cest-à-^re 
"  les  fidèles  qui  sont  partout,  et  ^ou^  laquelle 
"  s'est  conservée,  par  ceux  qui  sont  partoxit,  cette 
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-  tradition  qui  vient  des  Apôtres.  -  (S.  Ireh.  , 
Contra  hœreses,  lib.  III,  cap.  m.) 

n  se  préparait  dès  lors,  dans  le  secret  de  son 
cœur,  au  grand  acte  qu'il  accomplit  sept  ans  plus 
tard,  et  qui  devait  achever  la  ruine  du!  gallica- 
nisme. Pour  y  préparer  avec  lui  tout  le  peuple 
chrétien,  il  avait  fait  publier  dans  le  Diario  le 
Bref  adressé  par  lui  au  P.  Perronc,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  : 

*«  Religieux  et  cher  fils,  Salut  et  BéuécUction 
"  apostolique, 

«  Nulle  chose  n'est  pour  Nous  plus  agréable  ni 
'«plus  désirée  que  de  voir  s'augmenter  partout  de 
*<  plus  en  phis  le  culte,  la  piété  et  la  vénération  en- 
«  vers  la  très-sainte  Mère  de  Dieu,  la  tendre  mèfe 
«  de  tous,  l'Immaculée  Vierge  Marie ,  et  d'entendre 
**  toutes  les  voix  proclamer  dignement  ses  louan- 
"  ges.  De  là,  vcHis  pouvez  juger,  Notre  très-cher 
"  fils,  avec  quelle  satisfaction  de  cœur  Nous  avons 
»•  accueilli  la  Dissertation  ihéologigue  sur  Vlmmor 
»*  culée  Conceptionde  la  Bienheureuse  Vierge  Ma- 
«  rie,  composée  par  vous  en  latin,  récemment  sor- 
»'  tie  des  presses  de  Rome,  et  qui  Nous  a  été  dédiée, 

"  Nous  Nous  empresserons  avec  un  grand 
»  plaisir  de  lire  cette  dissertation,  aussitôt  qu'un 
»  moment  de  loisir  Nous  sera  donné  au  milieu 
"  des  travaux  importants  et  multipliés  du  Ponti- 
»  fieat  suprême,  qui  Nous  tiennent  continuelle- 
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»  ment  occupé.  Nous  avions  déjà  des  preuves 
w  suffisantes  de  votre  science  religieuse  et  de 
«  votre  piété  ;  les  autres  ouvrages  que  vous  avez 
H  mis  au  jour  attestent  les  qualités  éminentes 
"  de  votre  esprit,  et  montrent  combien  vous  ex- 
"  celiez  particulièrement  par  l'érudition  et  la  pro- 
•'  fondeur  du  savoir  dans  les  matières  théologiques . 
»»  Un  tel  mérite  ne  Nous  étonne  pas  chez  un 
'»  membre  de  cette  Société  illustre,  qui  est  jus- 
"  tement  fière  d'avoir  produit  tant  d'hommes 
"  célèbres  par  l'intégrité  de  leur  vie ,  par  la  gloire 
«  de  leur  sainteté,  par  leur  dévouement  à  la  Reli- 
"  gion  Catholique,  par  tous  les  genres  de  savoir, 
»'  par  les  services  éclatants  qu'ils  ont  rendus  à  la 
»'  société  chrétienne  et  à  la  société  civile.  »»' 

On  a  expliqué  la  publication  de  ce  Bref  dans 
le  Diano^  moins  encore  par  le  motif  que  j'ai  dit, 
que  par  la  volonté  du  Saint-Père  de  donner  un 
témoignage  solennel  de  son  affection  à  la  Société 
de  Jésus,  au  moment  où  elle  était  en  butte  à  tant 
d'attaques  et  à  tant  d'outrages.  Il  devait,  quelques 
mois  plus  tard,  protester  pour  elle  contre  la  vio- 
lence triomphante.  Mais  il  faut  reprendre  les 
choses  d'un  peu  plus  haut. 

Dans  des  jours  plus  calmes ,  la  santé  profon- 
dément altérée  du  Cardinal  Gix^i  ne  lui  aurait 
sans  doute  pas  permis  de  consen*er  longtemps 
les   fonctions  auxquelles  le  Souverain   Pontife 
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l'avait  appelé.  Il  dut  se  retirer  dès  qu'il  devint 
évident  que  la  force  de  Tâme  ne  suffisait  plus  dans 
le  poste  de  Secrétaire  d'État,  et  qu'il  y  fallait 
encore,  au  milieu  de  ces  épreuves  de  chaque  jour, 
la  vigueur  du  corps. 

Quand  le  Cardinal  Ferretti  appelé  à  Rome  pouf 
le  remplacer,  y  arriva,  le  26  juillet  1847,  les  diffi- 
cultés intérieures  déjà  si  graves  a}laient  se  com- 
pliquer d'une  difficulté  nouvelle,  à  la  fois  intérieure 
et  extérieure,  et  d'une  nature  telle  qu'il  ne  semble 
pas  qu'elle  pût  recevoir  une  solution  vraiment 
satisfaisante. 

L'article  103  du  Congrès  de  Vienne  porte  : 

-  Les  Marches,  avec  Camerino  et  leurs  dépen- 
"  dances,  ainsi  (gàe  le  duché  de  Bénévent  et  la 
n  principauté  de  Ponte-Corvo,  sont  rendus  (1)  au 
"  Saint-Siège. 

«  Lé  Saint-Siège  rentrera  en  possession  des 
"  lé^sitions  de  Ravenne,  de  Bologne  et  de  Fer- 
»  rare,  à  l'exception  de  la  partie  du  Ferrarais 
«  située  sur  la  rive  gauche  du  Pô. 

**  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale  Apostolique 
^  et  ses  successeurs  auront  droit  de  garnison  dans 
"  les  places  de  Ferrari  et  Commachio.  » 

(1)  Une  fameuse  brochure  se  trompe  donc,  elle  méconnaît  à 
la  fois  Phistoire  et  les  traités  quand  elle  dit  :  u  L'Europe,  réunie 
H  à  Vienne  en  1815,  a  donné  les  Komagnes  au  Pape.  L'Europe, 
»»  réunie  à  Paris  en  1860,  peut  en  décider  autrement.  »» 
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Cette  disposition,  comme  quelques  autres  des 
traités  de  1815,  est  uji  signe  des  teir^r-Lés. Sou- 
verains de  TEurope,  justement  convaincus  qu'a- 
près la  victoire  qu'ils  venaient  de  remporter  sur 
la  révolution,  l'Europe  n'aurait  ^'une  trêve  bien 
tourte,  et  qu'avant  d'entrer  dans  une  période  de 
calme  et  de  prospérité  véritable,  il  y  aurait  encore 
des  combats  rudes  et  nombreux  à  soutenir,  les 
^uveraîns  avaient  fait  quelque  violence  au  4roit, 
comme  on  fait  souvent  en  temps  de  guerre,  pour 
les  besoins  de  la  défense,  et  en  vertu  de  l'antique 
maxime  qpii  proclame  l'intérêt  du  salut  public  loi 
suprême.  Ce  droit  de.  garnison  attribué  à  l'Au- 
triche, dans  des  villes  rendues  au  Saint-Siège, 
était  assurément  une  violation  des  droits  de,  la 
Souveraineté,  Aussi  le  Saint-Siège  oppqsa-t-il  à 
cette  disposition  exorbitante  du  Congçë$  do. 
Vrèrme  une  juste  protestation.  Cette  protestation 
n'altéra  point  les  bon^  rapports  du  gouvernement 
autrichien  avec  Rome.  Les  choses  étaient  en  cet 
état  quand  l'Autriche,  alarmée  par  tant  de  signes 
avant-coureurs  de  l'orage  qui  allait  éclater,  fit 
avancer  à  marches  forcées  des  troupes  dans  le 
Ferrarais.  Les  écrivains  révolutionnai^s^^oht 
affecté  de  ne  voir  dans  cette  conduite  de  l'Au- 
triche qu'une  stupide  provocation.  Assurément, 
l'i^utritche  oublia  dans  cette  circonstance  le  res- 
pect qu'une  grande  puissance  doit  toujours  avoir 
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pour  les  droits  de  la  spuverainetë,  alors  même 
que  le  front  du  Souverain  n'est  pas  ceint  de  la 
triple  couronne.  Mais  doit -on»  en  oondamnant 
comme  elle  le  mérite  cette  agression,  qui  d'ail- 
leurs n'avait  pas  ce  caractère  dans  la  pensée  de 
ses  auteurs,  fermer  l'oreille  à  l'expression  de  leurs 
craintes,  refuser  de  connaître  leurs  motifs,  pour 
déclarer  que  leur  conduite  déjà  si  coupable  en 
elle-même,  l'était  plus  encore  parce  qu'elle  était 
sans  motifs?  Je  ne  le  crois  pas.  Et  il  me  semUe 
que  c'est  un  devoir,  avant  d'aller  plus  loin,  4e 
reproduire  ici  ces  passages  de  la  dépêche  que  le 
prince  de  Mettemich  adressait,  le  2  août,  à  lord 
Pabnerston  : 

»  L'Itftlie  centrale  est  en  proie  à  un  mcmvement 
H  révolutionnaire,  à  la  tête  duquel  se  trouvent  les' 
1  chefs  des  castes  politiques  qui,  pendant  plu- 
»  sieurs  années,  ont  menacé  les  États  de  la  Pé- 
^  liinsule.  En  s'abritant  sous  le  couvert  des  ré- 
»  formes  administratives  que  le  Souverain  Pontife 
»■  a  dernièrement  accordées,  par  un  motif  de  ma- 
»  nifeste  bienveillance  pour  son  peuple,  les  fac- 
"  tieux  cherchent  à  paralyser  l'action  régulière  du 
"  pouvoir,  et  se  proposent  une  fin  qui,  pourqti'ePe 
»  s'accorde  avec  leurs  vues,  ne  peut  se  limiter  aiitx 
n  États  de  l'Église  ni  aux  États  de  la  Péninsule. 

"  Ces  chefs  veulent  un  seul«t  unique  chef  poli-r 
"  tique,  ou  au  moins  une  fédération  d'États  sou« 
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»'  la  direction  d*un  pouvoir  central.  La  monarchie 
H  n'entre  pas  dans  leurs  desseins  ;  ce  qu'ils  veulent 
«  en  Italie,  c'est  une  abstraction  d'utopie  radicale. 
"  En  nn  mot,  ces  sectes  veulent  une  république 
••  fédérative,  comme  elle  existe  en  Suisse  ou  dans 
»»  les  États  d'Amérique. 

*  L'Empereur,  notre  auguste  miutre,  n'entend 
»'  pas  êt^e  une  puissance  itaKenne;  îl  se. contente 
-  d'être  chef  de  son  (^npire.  Une  portion  de  cet 
»'  empire  s'étend  au  delà  des  Alpes,  il  désire  la 
»•  conserver  et  rien  de  plus  ;  mais  il  est  résolu  de 
"  la  défendre  contre  qui  que  ce  soit.  » 

Les  événements,  qui  ont  assez  justifié  les  pré- 
visions du  prince  de  Mettemich,  ont  convaincu 
d'imprudence  la  mesure  prise  par  l'Autriche  pour 
parer  au  danger.  Quelles  que  soient  les  inten- 
tions, on  travaille  toujours  pour  le  triomphe  de  la 
révolution  quand  on  attente  aux  droits  d'un  Sou- 
verain légitime.  C'est  ce  que  fit  l'Autriche  en  oc- 
cupant, non  plus  seulement  la  forteresse,  mais  la 
ville  même  de  Ferrare.  Elle  fournit  à  la  fois  deux 
prétextes  à  l'agitation  révolutionnaire,  lun  dans 
cette  usurpation  même,  l'autre  dans  la  protestation 
que  l'usurpation  rendait  nécessaire.  Le  Cardinal 
Ciacchi,  légat  apostolique  à  Ferrare,  proteste,  en 
effet,  les  6  et  18  août,  et  le  gouvernement  ponti- 
fical insère  un  manifeste  dans  le  Diario  di  Jioma 
et  adresse  au  cabinet  de  Vienne  d'énergiques  ré- 
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elamations.  Âpres  avoir  résisté  quelque  temps, 
après  avoir  mal  à  propos  rappelé  des  précédents 
sans  analogie  avec  l'acte  récent,  puisque  quinze 
ans  auparavant  l'Autriche  n'est  intervenue  que 
pour  comprimer  une  révolte  et  sur  la  demande 
expresse  du  Souverain  Pontife,  le  cabinet  de 
Vienne  cède,  et  le  bon  droit,  faible  et  désarmé, 
triomphe  parce  qu'il  est  le  droit.  Si  la  révolution 
n'était  pas  là,  épiant  l'occasion  que  peuvent  lui 
fournir  les  fautes  de  ses  ennemis,  le  grand  em- 
pire qui  cède  et  le  Saint-Siège,  —  le  moindre  des 
trônes  de  la  terre,  s'il  n'était  la  Chaire  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  élevée  bien  au-dessus  de  toutes 
les  puissances  du  monde,  —  le  grand  empire  qui 
cède  et  le  Saint*Siége  qui  triomphe  sortiraient 
tous  deux  plus  forts  de  cette  lutte.  Mais  les  so- 
ciétés secrètes,  mais  leur  chef  reconnu  et  leur  chef 
occulte,  Mazzini  et  lord  Palmerston  (1),  veillent 


(1)  En  1850,  à  Genève,  les  réfugiés  intentèrent  nn  procès  à 
m^  oeitlilB  Pasehetta  qu'ils  aocosftient  d'avoir  fait  partie  d'un 
complot  contre  la  vie  de  Mazzini.  Des  documents  curieux 
furent  produits,  et  le  Journal  de  Genève  dit  en  rendant  conq>te 
du  procès  :  «  M.  Mafzini  figure  en  première  ligne  ;  il  est  re« 
»  présenté  comme  jouissant  d'une  grande  influence,  surtout 
H  dans  le  nord  de  l'Italie  ;  il  a  trois  ou  quatre  mille  francs  de 
M  rente  ;  il  correspond  en  France  sous  nn  nom  que  nous  avons 
M  oublié,  et  en  Italie  sous  celui  de  Yarts  ;  ses  correspondances 
>^  sont  nombreuses  ;  nous.remao^nons  ceUes  qu'il  a  avec  lord 
M  Palmerston  en  Angleterre  et  Ledru-RoUin  à  Londres...  Lord 
>'  Palmerston  correspondant  de  Mazzini  !  Il  y  a  là  la  révéla- 
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^  dans  Tombre  aved  leurs  aflBdés;  ils  lancent  la  dé- 
magogie sur  le  Sacerdoce  et.  sur  TEmpire  qui  sont 
aux  prises,  ils  veulent  que  cette  occupation  de 
Ferrare  soit  le  premier  acte  d'une  lutte  si^)rême 
de  Ja  révolution  contre  la  société. 

J*ai  nommé  lord  Palmerston.  Il  avait  envoyé  en 
Italie  lord  Minto  «  avec  la  mission  de  soulever 
»'  Naples,  Rome  et  la  Toscane  (1).  »»  Venu  sous  le 
prétexte  ordinaire,  de  «  donner  des  conseils  sages 
"  et  modéré»  aux  gouvernements  (2),  »  l'envoyé 
de  lord  Palmerston  offrit  son  alliance  et  sa  com- 
plicité à  tous  les  conspirateurs  qui  s'apprêtaient 
à  renverser  les  gouvernements  avec  lesquels  le 
cabinet  de  Londres  entretenait  les  meilleures  re- 
lations officielles.  Dans  sa  haine  presbytérienne 
pour  la  Papauté,  lord  Minto  oublia  toutes  ses 
répugnances  d'aristocrate  et  pratiqua  l'égalité 
démocratique  avec  l'avocat  Sterbini,  avec  le  caba- 
retier  Angelo  Brunetti  (3) ,  bien  plus  connu  par 

"  tion  d*un  grand  mystère  d'iniquité.  Il  faut  que  les  Chaaibres 
»  Miglaises  soient  bien  corrompues,  si,  après  un  fait  de  cette 
••  nature ,  elles  ne  contraignent  pas  cet  homme  fatal  à  se 
•»  retirer  des  affaires  publiques,  et  il  faut  que  nos  seigneurs 
'•  soient  irrémédiablement  aveugles  pour  se  jeter  dans  les  bras 
»»  de  ce  vieux  luiKinL  qiu  n  l(?s  instinci?^  du  loup.  •• 

(t)  LOBD  Cfx  Jift\NE;.  53  mai  l«ÛO, 

(2)  LoRpPALMfiHHTOK.  19  mftî  1850. 

(3[  Quand  il  quitta  li^me  pour  aller  promener  TinoIlKlie 
révolutionnaire  à  Napkâ  ^  Iwd  lllnw  voulut  laisser  à  la 
famille  de  son  ami  CireriTii«t?ï»Io  \m  ^oit  venir  de  cette  noble 
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.son  sumom  de  Cicernaochio,  avec  Tépicier  Ga- 
letti,  avec  le  menuisier  Materazzi,  avec  le  mar- 
chand de  charbon  Carbonaretto,  avec  le  tavemier 
Tofanelli,  avec  le  marchand  de  tabac  Piccioni. 
avec  d'autres  amis  politiques  pairs  de  ceux-là, 
devenus  tous  par  la  complicité  les  pairs  du  noble 
pair  d'Angleterre. 
On  éprouve  bien  plus  de  pitié  que  d'indignation 

aipitié.  En  donnant  au  jeune  Loren2o  Brunetti  les  poésies  de 
Macaulajsnr  la  Rome  antique,  Lays  ofancient  Rome,  by  TAo- 
meu  Babingt&n  Maeaulay ,  il  bc  fit  poëte  lui-même  pour  chan- 
ter les  louanges  de  Ciceruacchio,  et  il  écnvit  sur  la  première 
page  : 
.  *<  Presented  by  lord  Minto  to  Lorenzo  Brniietti 
*»  Tliese  be  but  taies  of  the  olden  à&y 
"  The  patriot  bard  shall  now  bis  lay 

•t  Of  charming  freedom  pour,  . 
*•  And  K«me*s  fair  annals  bid  tbe  famo 
M  Of  Ciceruacchio's  humble  name, 
«  In  deathless  honor  soar. 

»  Miirro.  » 

M.  Massimo  d^Azeglio,  paraphrasant  le  diplomate  anglais,  a 
daigné  ajouter,  firoyriâ  mcmw.  .    • 

ii  Ce  sont  là  seulement  les  récits  d'un  temps  passé  ;  main- 
t  tenant  le  poëte  patriote  peut  taS^atx  la  liberté  qui  se  relërCf 
A  et  les  annales  de  Rome  répandront  la  jseaommée  de  l'humble 
••  nom  de  Ciceruacchlo,  alors  ceint  d^ine  gloire  immortelle. 
»»  M.  d'Azeguo.  »' 

M.  Massimo  d*Azeglio  ne  voyait  dès  lors  la  politiqye  et  If 
droit  chrétien  qu'à  travers  la  politique -et  le  droit  de  Rome 
païenne,  que  l'Angleterre  continue  si  bien  et  qu'eUeoonti- 
naerait  mieux  encore  si  elle  avait  devant  ell^  à.  la  place  de 
TEurope  chrétienne,  le  monde  barbare. 
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en  songeant  à  de  tels  hommes.  Cependant,  il  ne  faut 
point  confondre  M.  Sterbiniaveclesautres.il  était 
de  ces  réformateurs  qui  font  de  la  médiocrité  de 
leur  fortune  et  de  leur  talent  un  crime  à  la  société, 
et  qui  prononcent  contre  elle,  comme  l'a  dit  depuis 
un  des  pareils  de  M.  Sterbini ,  le  serment  d'Anni- 
bal.  Ce  serment,  M.  Sterbini  semblait  l'avoir  fait 
oontresa  famille  avant  de  le  faire  contre  sa  patrie. 
Fils  dénaturé,  il  s'était  révolté  contre  son  père; 
marnais  citoyen,  il  s'était  une  fois  déjà  Tévolté 
contre  soft  Souverain.  L'amnistie  de  Pie  IX,  dont  il 
accepta  le  bénéfice,  fit  sur  son  cœur  l'impression 
qu'un  bienfait  produit  toujours  sur  un  cœurlâche> 
La  suite  a  prouvé  qu'il  était  capable  de  tout  pour  se 
venger  de  ce  doux  Pontife  qui  avait  pris  sur  lui  l'a- 
vantage de  la  clémence.  La  révolution  laisse  souvent 
échapper,  sur  les  instruments  dont  elle  s'est  servie, 
des  aveux  qu'il  importe  de  recueillir  :  «  M.  Ster- 
"  bini,  dit  l'apologiste  de  la  révolution  italienne, 
"M.  Sterbini,  exilé  de  1831,  avait  longtemps 
*i»  exercé  la  médecine'en  France.  Il  passait  pour  avoir 
»  plus  de  talent  naturel  que  de  science  ;  on  l'accusait 
»  de  fausseté ,  d'ambition ,  et  m«ne  d'avoir  reçu 
y  de  l'argent  du  ministre  napolitain  Delcarretto, 
»  pom*  lui  faire  des  rapports.  Peut-être,  comme 
-  Figaro,  valait-il  mieux  que  sa  réputation  (1).  ». 

(  1  )    F.    T.  PerRENS.    Deux    ans    de  révolution    tn   Italie  ^ 
pag.  48  et  49. 
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Le  même  historien  dc^finit  Ciceruacchio ,  «  un 
>*  atMète  bon,  sensible,  mais  vaniteux  et  adonné 
»  au  vin,  qui  avait  fait  tous  les  métiers,  et  que 
•*  les  partisans  de  Mazzini  avaient  poussé  à  la  tête 
•*  du  mouvement  (1).  »  Cette  définition  peut  s'appli- 
quer  presque  aussi  bien  à  tous  les  autres  complices 
de  lord  Mînto. 

Voilà  en  eifet  quels  hommes  étaient  à  la  tête  du 
mouvement!  Tandis  que  lord  Palmerston  répon- 
dant au  prince  de  Mettemich,  lui  donnait  l'assu- 
rance que  le  gouvernement  de  la  Reine  était  résolu 
à  respecter  et  à  faire  respecter  les  traités  de  Vienne, 
qui  ne  sauraient  être  modifiés,  tant  en  Italie  que 
dans  tout  le  reste  de  l'Europe,  que  de  l'assentiment 
de  toutes  les  puissances  signataires,  lord  Minto 
réunissait  à  sa  table  ces  débauchés,  ces  ivrognes, 
ces  hommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes;  comme 
parle  le  poète,  il  les  enivrait  de  la  double  ivresse 
du  vin  et  de  la  convoitise;  il  leur  montrait  du  doigt 
le  Pontife-Roi,  un  vieillard  désarmé  qui  tient  en- 
chinées,  par  l'autorité  de  sa  parole,  toutes  les 
passions,  il  leur  montrait  ces  palais,  ces  richesses, 
ces  magnificences  de  toute  sorte,  hommages  de  k 
piété  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les  générations 
à  l'Église  Mère  et  Maîtresse,  et  il  disait  à  ces  mal- 
heureux :  Renversez  ce  vieillard  incapable  de  se 
défendre,  régnez,  jouissez! 

(  t  )  Ihid.  Page  32. 


On  préludait  à  l'accomplissement  de  ces  projets 
.sacrilèges  par  des  manifestations  nouvelles  q^i 
étaient  déjà  une  révolte,  caï  le  gouvernement  les 
avait  interdites  à  plusieurs  reprises.  La  nouvellede 
la  défaite  daSonderbund,  c'est-à-dire  de  la  défaite 
du  Catholicisme  en  Suisse,  venaitd'arriveràRpme. 
Les  phalanges  catholiques,  après  une  résistance  hé- 
roïque ,  avaient  succombé  sous  Teffort  de  l'armée 
fédérale  dix  fois  plus  nombreuse.  L'intolérance 
protestante  J'emportait,  la  persécution  était  maî- 
tresse!. Ce  fut  un  délire  de  joie,  délirjB  réel  ou  si- 
mûléy  chez  lès  révolutiônixaires.às  Rome.  Ds  illu- 
minent et  font  illuminer.  Ds  allument  des  torches, 
ils  déploient  leurs  drapeaux  au  vent,  et  remplissent 
les  rues  de  leurs  vocifér^-tions.  Ils  mêlent  ^semble 
le  mini  nom  duGhef  de  l'Eglise  et  le  nom  de^ceUe 
assembléepar  qui  leprotestantisme  vientde  triom- 
pher. Ils  crient:  Vive  Pie  IX!  vive  la  Diète! 
^ive  la  Confédération!  vive  Gioberti!  vive  la 
Suisse!  A  bas  les  Jé$uiie$!  Ils  se  souviennent  <i€  la 
recommandation  dëMazzini.  En  signe  de  joie,  on 
brise  des  métiers,  gagne-pain  du  peuple.  Mais  le 
Cardinal  Ferretti  fait  battre  la  générale,  se  re%d* 
lui-même  dans  le  Transtévère,  théâtre  de  ces^déïs; 
ntefs.  désordres,  et  accompagné  des  dragons  et  des 
oaerabiniers  il  étouffe  la  sédition. 

Mais  que  pouvaient  cette  vigueur,  cette  fermeté, 
ce  dévouement,  contre  le  vent  de  la  révolution  qui 


—  Ma  ^ 

soufflait  alors  partout,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Âl* 
lemagne,  en  France?  Quand,  le  1*' janvier  1848, 
Pie  IX ,  le  cœur  brisé  par  les  cris  sauvages  (1)  de 
cette  bande  qui  se  précipite  autour  de  sa  voiture, . 
s'évanouit,  Ciceruacchio fait  retentir  cette  étrange 
protestation  :  Courage,  Saint-Père,  le  peuple  est 
atet  vou^!  La  voix  avinée  de  ce  triban  de  bas 
étage  trouve  un  écho  dans  la  Chanjbre  des  députés 
de  France  ;  un  ancien  ministre  répète  :  Courage, 
Saint-Père  ! 

La  force  a  pu  manquer  à  son  bras,  le  coumge 
n  a  jamais  manqué  à  son  cœur.  Le  lendem^n,  le 
gouvernement  interdit  encore  ces  démonstrations. 
Cette  défense  fut  encore  violée:  mais  quel  gduver- 
neraent,  même  mieux  armé  que  le  gouvernement 
pontifical,  poHmtit  se  vanter  d'être  toujours  obéi 
dans  ces  jours  difficiles?  Toutes  les  nouvelles  qui 
arrivaient  chaque  jour  étaient  autant  d'encourage- 
ments à  la  révolte.  La  révolution  voulait  engager 
le  Saint-Père  dans  une  guerre  agressive  contre 
l'Autriche.  La  seulepensée  de  cette  guerre  du  Père 
contre  une  partie  de  ses  enfants,  était  odieuse; 
mais  la  révolution  ôiresse  avec  amour  ces  pensées- 
là.  Elle  voulut,  par  une  démonstration,  forcer  la 
main  à  Pie  IX  et  le  contraindre  à  choisir  un  mî- 

(  1  )  «  Vive  Pie  IX  î  à  has  le  gouverneur  !  à  bas  î^w^lli  ! 
»'  à  '  bas  la  police  î  mort  aux  rétrogrades  !  à  bas  les  Jé- 
"  suites  î    » 
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nistère  laïque  Jeta  kv^  une  armée.  Pie  IX  iiid^f^ 
s'adresse  à  son  peuple,  non  pas  à  celui  dont  Ci- 
eeruacchio  est  l'organe  et  dont  lord  Minto  est 
1  ame ,  mais  à  ses  sujets  de  toute  classe,  de  toute 
condilion  et  de  toute  opinion. 

Rmains! 

"  Il  ne  reste  sourd  ni  à  vos  désirs  ni  à  vos  craintes , 
"  le  Pontife  qui,  depuis  deux  ans,  a  reçu  de  vous 
»'  tant  de  preuves  d'amour  et  de  fidélité.  Nous  ne 
"  cessons  pas  de  méditer  comment  ces  institutions 
♦•  civiles,  que  Nous  avons  créées  sans  y  être  con- 
"  traint  par  aucune  force,  mais  uniquement  guidé 
"  par  le  besoin  du  bonheur  de  Nos  peuples  et  l'es- 
»•  time  pour  leurs  nobles  qualités,  peuvent  se  dé- 
"  velopper  et  se  perfectionner  sans  porter  atteinte 
"  à  ce  que  Nous  devons  à  l'Église. 

»  Avant  que  la  voix  publique  l'eût  demandé, 
"  Nous  avions  déjà  tourné  Nos  pensées  vers  la 
»  réorganisation  de  la  milice,  et  Nous  avions  cher- 
»»  ché  le  moyen  d'avofr  des  officiers  étrangers  qui 
»'  pussent  venir  en  aide  â  ceux  qui  servent  déjà  si 
»'  honorablement  le  gouvernement  pontifical.  Afin 
*'  d'élargir  la  sphère  d'action  pou^tous  ceux  qui, 
»'  parleur  habileté  et  leur  expérience,  peuvent  con- 
"  tribuer  aux  améliorations  dans  l'État,  Nous 
»  avons  également  augmente  dans  Notre  conseil 
»»  des  ministres  le  nombre  des  laïques.  Si  l'accord 
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»  des  Souverains  à  qui  l'Italie  doit  les  nouvelles 
"  réformes  est  une  garantie  de  la  conservation  de 
•^  ces  biens,  accueillis  avec  tant  d'approbation  et 
«  de  gratitude,  Nous  avons  cultivé  cet  accord  en 
"  conservant  et  en  raffermissant  avec  eux  les  re- 
.  •*  lations  les  plus  amicales.  Rien  enfin  de  ce  qui 
"  peut  contribuer  à  la  tranquillité  et  à  la  dignité 
"  deTÉtat  ne  sera  négligé,  Romains  et  sujets  pon- 
"  tificaux,  par  votre  Père  et  Souverain  qui  vous  a 
"  donné  les  preuves  les  plus  certaines  de  sa  solli- 
«  citude,  et  qui  est  prêt  à  vous  en  donner  encore, 
"  si  s^ement  Dieu  daigne  accorder  à  ses  prières 
»  la  grâce  de  voir  vos  cœurs  et  ceux  de  tous  les 
«  Italiens  inspirés  par  l'esprit  pacifique  de  sa  sa- 
«  gesse.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  est  prêt  à  résister, 
»  en  s'appuyant  sur  la  force  même  des  institutions 
»  déjà  accordées,  aux  mouvements  désordonnés, 
^  comme  il  résisterait  pareillement  aux  demandes 
H  contraires  à  ses  devoirs  et  à  votre  bonheur. 

»  Ecoutez  donc  la  voix  paternelle  qui  cherche 
«  à  vous  rassurer  ;  ne  vous  laissez  pas  émouvoir 
"  par  les  bruits  que  répandent  des  bouches  in- 
»  connues  pour  agiter  les  peuples  de  lltalie  par 
"  répouvantaiid*une  guerre  étrangère,  préparée  et 
"  fomentée  par  des  conspirations  intérieures  ou  par  » 
"  l'inertie  malveillante  des  gouvernants.  Ce  n'est 
"  qu'un  leurre.  On  veut  vous  forcer  par  la  terreur 
»  à  chercher  le  salut  public  dans  le  désordre;  on 
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H  xeut  troubler  les  conseils  de  œux  qui  vous  gou- 
«  vement,  par  le  tumulte,  et,  par  la  confusion, 
"  créer  des  prétextes  poor  une  guerre  que  l'on  ne 
»  saurait  Nous  susciter  par  aucun  autre  motif. 

"  Quel  danger,  en  efiet,  peut  menacer  ITtalie, 
"  tarit  qu'un  lien  étroit  de  confiance  et  de  grati- 
"  tude,  que  nulle  violence  n'aura  altéré,  unira  la 
"  force  des  peuples  avec  la  sagesse  des  Princes  et 
"  la  sainteté  du  droit  1  Mais  Nous  surtout.  Nous, 
"  Chef  et  Pontife  suprême  de  k  très-sainte  Reli- 
"  gibn  Catholique,  ri'aurions-Nouspas  pour  Notre 
"  défense,  si  Nous  étions  injustemcnl  attaque^ 
^  de  nombreux  enfanta  qui  soutiendraient,  comme 
"  étant  la  maison  <iu  Pt'ic  ]e  centre  de  funité 
»  catholique  ? 

♦♦  C'est  tin  grand  don  du  Ciel,  psrmi  tous  Jes 
♦'  dons  qu'il  a  prodigués  à  Tltalie,  qiit^  Nos  troî^s 
«  millions  de  sujets  aient  deux  cents  millions  de 
♦'  frères  de  toute  langue  et  de  toute  nation.  C'est 
*♦  là  ce  quîj  dans  d'autres  temps  et  au  ipilieu  de 
"  la  confusion  de  tout  le  mohde  romain,  a  fait  Te 
»  salut- de  Rome;  c*est  ce  qui  a  empêcha  que 
■"  jamais  la  ruine  de  l'Italie  fût  complète.  Ce  sera 
»»  toujours  sa  protection,  tant  que  ce  Siège  Apos- 
"  tolique  sera  debout.au  éente  de  la  Péninsule. 

'»  Bénissez  donc  l'Italie,  ô  grand  Dieu  !  et  con- 
»'  servez-lui  toujours  le  plus  précieux  de  tous  vos 
V  donsi  la  foi  !  Bénissez-la  de  la  bénédiction  que 
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«  vous  demande  humblement  votre  Vicaire,  le 

-  front  prosterné  jusqu'à  terre.  Bénissez -la  de 

»  la  béaëdictîon  que  vous  demandent  pour  elle 

"  les  Saints  à  qui  elle  a  donné  le  jour,  la  Reine  des 

^  Saints  qui  la  protège,  les  Apôtres  dont  elle 

'>  garde  les  glorieuses  reliques,  et  votre  Fils  fait 

«  homme,  qui  a  voulu  que  cette  Rome  fût  la  ré- 

»  sidence  de  son  représentant  sur  la  terre. 

n  Donné  à  Rome,  près  Sainte-Marie-Majeure, 
"  le  KTfévrier  1848. 

n   PIE     PP.     IX.  » 

Cette  bénédiction  de  Dieu  implorée  ■'{>ar  son 
Vicaire,  est  aussitôt  interprétée  par  les  conjurés 
comme  le  signal  d'un  tribun  qui  crie  à  l'Italie  tout 
entière  de  se  soulever.  On  profane,  par  une  traduc- 
tion mensongère,  les  saintes  paroles  du  Pontife  : 
«  Aux  armes  pour  l'Italie  !  que  Dieu  bénisse  les 
"  armes  de  la  révolution  italienne  !  Voilà  ce  qu'a 
«  dit  le  Saint*Père*  « 

Sans  perdre  de  temps,  le  11  février,  Pie  IX 
convoque  au  Quirihal  les  quatorze  chefs  de  ba* 
taillon  de  la  garde  civique  :  «  Je  vous  ai  appelés 
w  auprès  de  moi,  messieurs,  leur  dit-il,  pour  vous 
"  demander  si  je  peux  compter  sur  votre  concours 
«  et  sur  votre  fidélité!  — Comptez  sur  nous,  Très- 
•'*  Saint  Père.  —  Dois-je  compter  aussi  sur  le  con- 
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'^  cours  et  la  fidélité  de  la  garde  civique  {  »  Les 
chefs  de  corps  baissent  la  tête  au  lieu  de  répondre. 
"  Je  le  prévoyais  !  «  dit  le  Saint-Père.  Et  après 
s'être  recueilli  un  moment,  et  sans  doute  après 
avoir  x)ffert  à  Dieu  son  sacrifice,  il  dit,  les  yeux 
pleins  de  larmes,  mais  la  voix  pleine  de  fermeté  : 
*  Messieurs,  les  circonstances  sont  si  graves,  et 
"  l'état  des  affaires  si  pressant,  que  je  dois  en  ap- 
"  pelé!*  à  la  loyauté  de  ma  garde  civique.  Je  confie 
»  à  ce  corps  ma  personne,  mes  biens,  le  Sacré- 
"  Collège,  la  vie  et  les  propriétés  de  tous  les  ci- 
"  toyens,  le  maintien  de  Tordre  et  de  la  paix  pu- 
"  blique.  Je  pense  ne  mieux  pouvoir  mettre  ma 
»'  confiance  qu'en  ce  corps  qui  m'a  donné  ,  en  si 
»  peu  de  temps,  des  preuves  si  nombreuses  d'at- 
»  tachement.  J'ai  chargé  une  Commissiott-  de 
"  réunir  toutes  les  dispositions  que  j'ai  prises  et 
"  de  voir  quelle  extension  plus  grande  peut  être 
"  donnée  aux  réformes,  pour  les  mettre  plus  en 
"  harmonie  avec  les  besoins  et  les  désirs  actuels. 
"  J'augmenterai  le  nombre  des  membres  de  la 
"  Consulte  d'Etat  et  je  donnerai  une  plus  grande 
"  étendue  à  leurs  attributions.  Ce  que  j'ai  accordé 
"  sera  maintenu.  Un  plus  grand  bien  encore  eût 
"  été  fait,  si  ceux  dont  j'implorais  le  concours, 
"  n'avaient  prétendu  y  mettre  des  conditions.  Ces 
»'  conditions,  je  ne  les  accepterai  jamais  !  Jamais, 
"  entendez-vous  bien  !   jamais  il  ne  sera  dit  que 
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*<  le  Pape  a  consenti  à  jdes  choses  contraii^s  à 
«  rïlglise  et  aux  principes  de  la  Religion  !  Si  on 
«  voulait  m'y  forcer,  si  je  me  voyais  abandonne 
'*  des  hommes  que  j'ai  tant  aimés  et  pour  qui  j'ai 
n  tout  fait,  je  ne  céderais  pas,  je  me  jetterais  dans 
»»  les  bras  de  la  Providence,  qui,  elle,  ne  m'abàn- 
«  donnera  pas  !...  Que  les  boiîs  citoyens  se 
"  tiennent  donc  en  garde  contre  les  gens  malin- 
"  tentionnés  qui,  sous  de  vains  prétextes,  ne  dé- 
"  sireïit  que  le  renversement  de  Tordre  public, 
"  pour  pouvoir  plus  facilement  s'approprier  le 
M  bien  d'autrui...,  La  Constitution  n'est  pas  un 
"  nom  nouveau  pour  notre  pays.  Les  États  qui  la 
w  possèdent  aujourd'hui  l'ont  copiée  sur  nous. 
♦'  Nous  avions  une  Chambre  des  députés  dans  le 
«  Collège  des  avocats  consistoriaux,  et  une  Cham- 
«  bre  des  pairs  dans  le  Sacré-Collége  des  Car- 
"  dinaux,  à  l'époque  même  de  Sixte-Quint.  Sur 
♦♦  ce,  messieurs,  allez.  Et  que  le  Ciel  nous  soit  en 
'»  '  aide  !  « 

C'est  le  soir  du  même  jour  qu'un  nouveau 
fassemblement  vint  au  Quirinal  demander  la  bé- 
nédiction du  Saint-Père,  et  que  Pie  IX^  étendant 
la  main  sur  ses  bien-aimés  sujets,  entendit  ce  cri 
si  injurieux  pour  lui-même  :  PIils  de  préfixes  au 
gouvernement  ! 

Le  20  février,  Pie  IX  réunit  les  bataillons  de  lë, 
garde  civique  ati  Vatîcah  et  les  passa  eh  revue; 

8 


La  joie  de  la  milice  à  la  vue  du  Saint-Père  put 
faire  naître  un  instant  l'espoir  de  jours  meilleurs. 
Pie  IX,  ému  de  l'affection  qu'on  lui  témoignait, 
dit  à  ces  hommes  que  le  danger  devait  trouver  si 
faibles  et  si  lâches,  mais  qui  n'étaient  pas  mé- 
chants et  qui  auraient  été  fidèles  s'ils  avaient  pu 
l'être  sans  péril:    -  ' 

"  Je  ne  puis  vous  dire  combien  mon  cœur  est 
"  consolé,  en  voyant  autour  de  moi  cette  armée 
»  conservatrice  de  la  paix  et  de  l'ordre.  Je  vois  en 
"  vous  les  ennengris  de  l'anarchie,  les  soutiens  du 
»  Saint-Siège  et  du  Souverain  Pontife. 

"  O  mon  Dieu,  bénissez  ce  corps  !  conservez- 
»  le  fidèle  à  vous  et  à  l'Élise!  que  ses  oreilles 
"  soient -toujours  fermées  aux  paroles  insidieuses 
"  de  ce  petit  nombre  d'hommes  qui  cherchent  à 
»  empêcher  le  bien.  Bénissez-le  dans  ses  dignes 
"  chefs,  afin  qu'ils  continuent  à  le  diriger  dans 
»  les  voies  de  l'honneur  et  de  la  fidélité  !  Que 
»  votre  bénédiction  descende  non -seulement  sur 
"  eux,  mais  encore  sur  leurs  familles,  qui  forment 
"  une  grande  partie  du  peuple  de  Rome  !  » 

Mais  ces  gardes  civiques,  indignes  de  l'amour 
du  Saint-Père,  se  laissaient  bientôt  imposer  par 
la. démagogie  la  cocarde  aux  trois  couleurs  rouge, 
blanche  et  verte  ,  qui  rappelait  les  tentatives 
révolutionnaires  de  1831.  On  apprenait  ^n  même 
temps  que  des  constitutions  étaient  décrétées  à 
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Naples  (1),  à  Turin  (2),  à  Florence  (3).  On  illumi- 
nait encore,  on  promenait  les  trois  couleurs 
dans  les  rues  aux  clartés  sinistres  des  torches,  on 
passait  devant  le  palais  de  Tambassa^ur  d'Au- 
triche, illuminé  comme  tous  les  autres  palais 
diplomatiques,  on  abaissait  les  torches  en  signe 
de  deuil/  et  aux  cris  de  mort  succédait  un  silence 
encore  plus  effrayant.  A  côté  du  palais  de  l'am- 
bassadeur, la  populace  rencontrait  l'église  du 
Gesu,  et  à  la  vue  de  la  Croix  les  cris  de  mort 
recommençaient. 

Telle  fut  l'aube  du  jour  qui  allait  se  lever  sur 
l'Italie  régénérée.  Un  banquet  patriotique  réunis- 
sait au  cercle  des  négociants,  palais  Théodoli,  les 
Piémontais  résidant  à  Rome.  A  la  fin  du  banquet, 
le  citoyen  d'Azeglio,  paraissant  au  balcon  avec  le 
citoyen  Durando,  présentait  aux  patriotes  amas- 
sés dans  la  rue,  ce  futur  triomphateur,  cet  espoir 
de  l'indépendance  italienne.  Des  femmes  étaient 
avec  ces  patriotes,  parées  des  trois  couleurs. 
D'autres  parcouraient  les  rues  en  voiture,  un 
drapeau  tricolore  à  la  main.  Cette  fête  eut  un  len- 
demain encore  plus  beau;  on  apprenait  que  la 
république  venait  d'être  proclamée  à  Paris.  La 
république,  ce  seul  mot  raifermait  pour  les  enne- 

(1)  29  janvier  1848. 

(2)  4  février  1848. 

(3)  17  février  1848. 
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mis  de  la  société  toutes  les  promesses,  et  pour  les 
honnêtes  gens  toutes  les  menaces. 

Ce  mot  nous  rappelle  aujourd'hui  tant  .de  dé- 
feillances  que  nous  avons  vues  il  y  a  douze  ans  ! 
Le  même  spectacle  fut  alors  donné  àHome^  Le 
6  mars,  le  sénateur  prince  Gorgîni,  accompagné 
des  membres  de  la  municipalité,  se  présenta  de- 
vant Bié  IX  pour  lui  demander,  pour  lui  iniposer 
bien  plutôt,  l'établissement  d'un  gouternement 
représentatif.  Abandonné  des  hommes,  comme  il 
l'avait  prévu,  le  Saint-Père  répondit  :  "  Les  évé- 

V  nements  qui,  «on^seulement  se  succèdent,  mais 
»'  se  précipitent,  expliquent  assez  la  demande  que 
"  vous,  monsieiu'  ïè  sénateur,  me  faites  au  nom 
♦»  ^u  conseil  et  de  la  magistrature  de  Rome.  Tout 
»»  le  monde. sait  que  je  suis  sans  cesse  occupé  de 
"  donner  au  gouvernement  la  forme  qui  paiOEat  le 
"  plus  en  rapport  avec  le§  exigences  actuelles, 
»  Tout  le  monde  sait  les  difficultés  auxgpelles  est 
»'  exposé  celui  qui  réunit  dans  sa  personne  deux 
"  grandes  dignités...  Ce  qui,  dans  un  gouveme- 

V  ment  séculier,,  se  peut  faire  dans  une  nuit,  ne 
»  peut  s'accomplir  dans  le  gouvernement  pôntifi- 
«  cal  qu'après  un  mûr  examen.  J'espère  cepen- 
»  dant  que,  sous  peu  de  jours,  je  pourrai  (les  tra- 
"  vaux  préliminaires  étant  terminés)  vous  faire 
"  part  du  résultat,  qui  répondra  aux  désirs  de 
"toutes  les  personnes  raisonnables.   Que  Dieu 
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"  bénisse  mes  pensées  et  mes  travaux  !  Si  la 
"  Religion  doit  en  retirer  des  avantages,  je  me 
«  jetterai  au  pied  du  Crucifix,  pour  remercier  le 
»  Ciel  de  tous  les  événements  qu'il  a  laissés  s'ac- 
«  complir,  et  je  serai  satisfait  plus  encore  comme 
«  Chef  de  l'Église  universelle  que  comme  Prince. 
"  s'ils  tournent  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  - 

Trois  jours  après,  un  nouveau  ministère  nais- 
sait des  circonstances.  Les  noms  de  deux  des  nou- 
veaux ministres,  l^urbinetti  et  Galetti,  n'avaient 
pas  alors,  du  moins  au  même  degré,  la  significa- 
tion révolutionnaire  qu'ils  ont  acquise  depuis.  Les 
noms  des  autres  ministres  devaient  rassurer  les 
honnêtes  gens,  autant  que  les  honnêtes  gens  pou- 
vaient être  rassurés  en  ces  temps  déplorables.  La 
présanoe  surtout  du  Cardinal  Antonelli  à  la  tête 
du  ministère,  sous  le  titre  de  Cardinal  Secrétaire 
d'État,  aurait  rendu  l'espoir  aux  cœurs  découra- 
gés, si  l'espoir  avait  pu  renaître. 

Mais  la  démagogie  ne  laissait  pas  de  trêve  à 
la  société.  Au  lendemain  même  de  l'avènement  du 
nouveau  ministère,  elle  commença  contre  les  Jé- 
suites une  de  ces  entreprises  comme  nous  en 
avons  tant  vu  en  93  contre  les  prêtres  séculiers  et 
réguliers.  Mais  celle-ci  échoua  par  le  courage  hé- 
roïque d'un  ancien  soldat  au  service  de  la  France, 
devenu  l'abbé  de  Mérode  (1),  et  par  l'intervention 

(1)  Atijottrd'hnî  Camérier  partictilier  du  Samt-Père. 
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énergique  d'une  partie  du  peuple.  Depuis  le  com- 
mencemeat  de  ces  scènes  de  désoflire,  les  calom- 
nies les  plus  atroces  étaient  imprimées,  répandues 
partout  et  placardées  jusque  sur  la  porte  de  ces 
Religieux  que  la  révolution  a  toujours  détestés 
(ils  ont  assez  mérité  cette  haine  qui  fait  leur 
gloire!)  par-dessus,  tous  les  autres;  des  cris  de 
mort  retentissaient  autour  du  Gesu.  Mais  ce  jour- 
là;  on  passait  des  menaces  et  des  cris  de  mort  aux 
violences  matérfelles.  Déjà  même  on  avait  placé 
sur  la  porte  principale  du  fîesu  w  écriteau  avec 
cette  inscription  :  Est  locanda.  La  gardecivique 
était  là,  et  elle  avait  laissé  faire  !  L'abbé  de  Mé- 
rode,  seul  au  milieu  de  ces  tigres  rugissants  et 
de  ces  hommes  qui  n'ont  même  pas  de  voix  pour 
protester,  se  fait  passage  à  travers  la  troupe  im- 
bécile et  la  bande  de  forcenés.  D  arrache  l'^cri- 
teau  et  dit  à  ceux  qui  menaçaient,  et  que  son  cou- 
rage épouvante  :  «  Ce  que  vous  faites  est  une 
»  lâcheté!  »»  Les  Transteverins,  qui  apprenherrtce 
qui  s'est  passé  devant  le  Gesu,  envoient  une  dé- 
putation  au  PèreRoothaan,  Général  des  Jésuites  : 
H  Que  désirez-vous,  mes  bons  amis?  «  leur  de- 
maxKle  le  P.  Général.  —  «  Vous  défendre  !  répond 
H  l'un  d'eux.  D  en  est  temps  encore.  Toute  le  force 
v-des  ennemis  de  la  Religion  est.  dans  la  feiUesse 
"  des  honnêtes  gêna.  Tous  ces  faiseurs  d'émeutes 
"  ont  ppur  f  ux  l'audace  et  la  parole.  Mais  nous, 
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»  qui  ne  savons  pas  parler,  nous  savons  agîc^  et 
»  nous  avons  la  bonne  cause  de  notre  côte,  la 
"  cause  du  bon  Dieu.  Dites  un  mot,  un  seul,  et 
-  'nous  en  aurons  bien  vite  fini  avec  vos  ennemis, 
»  qui  sont  ceux  de  tous  les  honnêtes  gens»  et  qui 
"  sont  les  nôtres,  *•  Profondément  touché  .tfun 
dévouement  qui  venait  s'off'rir  avec  cette  élo- 
quence du  cœur,,  ignorante  d'elle-même,  le  Père 
Roothaan  ne  voulut  cependant  pas  en  accepter  le 
concours  :  il  avait  résolu  de  n'avoir  d'autre  dé- 
fense que  la  loi  commune.  Il  remercia  ces  bons'' 
Transteverins,  et  leur  dit  que  les  Jésuites,  habi- 
tués dès  longtemps  à  souffrir  les  injures  et  J'injus* 
tice  des  hommes,  ne  voulaient  pas  être  vengés. 
«  Notre  vie,  ajouta-t-il  en  finissant,  appartient  à 
"  Dieu  ;  lui  seul  a  le  droit  d'en  disposer.  Que  sa 
"  volonté  soit  faite!  »»  Les  Transteverins  virent 
bien  qu'ils  ne  persuaderaient  pas  au  P.  Général 
de  leg  accepter  pour  défenseurs.  Mais  celui-ci  non 
plus  ne  les  a^ait  pas  persuadés.  En  le  quittant, 
ils  ^e  rendirent  au.  café  des  Beaux-Arts,  quartier 
général  des  révolutionnaires  avec  qui,  malgré  les 
instances  du  P.  Roothaan,  ils  persistaient  à  vou- 
loir en  finir.  Mais  les  bravi,  héros  de  clubs  et 
d'émeutes,  qui  proclament  dans  les  cafés  et  dafts 
les  tavernes  l'affranchissement  des  peuples  et  la 
destruction  de  la  tyrannie,  qui  s'élancent  d'un 
cœur  intrépide  contre  tout  ce  qui  est  sans  défense, 
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avaient  fui  à  l'approche  des  Transteverins.  L'in- 
tervention de  ces  braves  gens  eut  du  moins  ce  ré- 
sultat, de  justifier  ce  qu'ils  avaient  si  bien  dit,  que 
toute  la  force  des  révolutionnaires  est  dans  la  fai- 
blesse des  honnêtes  gens.  Mais  ils  seront  toujours 
faibles,  ils  auront  toujours  peur,  les  honnêtes  gens 
qui  ne  sont  honnêtes  que  de  cette  honnêteté  toute 
humaine  qui  n'a  pas  son  principe  dans  une  foi 
vive.  Quand  on  a,  oublieux  de  l'imité  qui  s'ap- 
proche, renfermé  dans  le  temps  toutes  ses  espé- 
rances, peut-on,  en  exposant  sa  vie,  s'exposer  à 
tout  perdre  à  la  fois?  Ceux-là  le  pourraient,  qui 
n'ont,  comme  on  dit,  rien  à  perdre,  car  ils  n'ont  ni 
Dieu,  ni  patrie,  ni  foyer.  Ceux-là  savent  donner 
leur  vie,  qui  n'ont,  par  une  raison  contraire,  non 
plus  rien  à  perdre  :  car,  détachés  de  ce  qui  passe, 
ils  ont  mis  toutes  leurs  espérances  en  Dieu,  et  ils 
sont  assurés  de  retrouver  tout  en  lui.  Mais  pour 
ces  honnêtes  gens,  qui  ne  sont  pas  en  même  temps 
chrétiens  de  cœur  et  d'âme,  leur  faiblesse  est  in- 
curable, et  ils  seront  toujours  la  proie  de  la  révo- 
lution. 

Les  Jésuites  qui  venaient  dé  trouver  des  défen- 
seurs dans  les  derniers  rangs  de  la  société,  en 
trouvèrent  un  dont  ils  ne  pouvaient  refuser  le  se- 
cours. Ce  défenseur  était  à  la  fois  leur  Père,  leur 
Pontife  et  leur  Roi,  La  proclamation  suivante  fut 
affichée  sur  tous  les  mûrs  de  Rome  : 
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<«  RoBiWLns,  et  vous  tous  Mos  fils  et  Nos.si^ets, 
'•  écoutez  encOBe  une  fois  la  voîx  d'un  Père  qui 
"  vous  aime,  et  qui  voudrait  vous  voir  aimés  et  es- 
M  timés  de  tout  Tunivers.  Rome  est  le  ^ége  de  la 
»•  Religion;  sous  les  divei'ses  formes  d'où  résulte 
"l'admirable  variété^  qui  rend  si  belle  l'Église  de 
"  Jésus-Christ,  les  ministres  de  la  Religion  y  eu- 
»'  rent  toujours  leur  demeure.  Nous  vous  invitons 
"  tous  et  Nous  vous  exhortons  à  la  respecter,  à  ne 
»♦  pjrovoquer  jamais  les  terribles  anathèmes  d'un 
♦»  Dieu  indigné,  dont  les  saintes  vengeances  fou- 
♦«  droiraient  quiconque  aurait  l'audace  de  s'atta- 
"  quer  aux  oints  du  Seigneur.  Épargnez-vous  un 
•'  scandale  qui  jetterait  le  monde  entier  dans  l'étpn-  . 
M  nement,  et  la  plus  grande  partie  de  Nos  ^jêt* 
"  dans  l'affliction  et  dans  la  douleur.  Les  fcûtff-du 
H  même  genre  survenus  ailleurs  remplissent  d'à- 
"  mertume  votre  Pontife  :  épaxgnez-voui^Jah^ntc 
»'  de  portercettè amertumeau  comble. Si, parmi  les 
"  hommes  qui^  dans  les  divers  instituts,  aj^r- 
"  tiennent  à  l'Église  de  Dieu,  quelques-uns  méri- 
»  taient  par  leur  conduitale  mépris  et  la  défiance, 
»'  la  voie  des  représentations  légales  est  toujours 
"  ouverte,  et  Nous,  Souverain  Pontife,  Nous  serons 
♦'  toujours  prêt  à  les  accueillir  et  à  y  faire  droit, 
"  lorsque  Nous  les  trouverons  fondées  sur  la  jus- 
»•  tice.  Ces  paroles  suffiront,  Nous  en  sommes  per- 
»'  suadé,  pour  rappeler  à  la  raison  tous  oeUx  (Nous 
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"  espérons  que  le  nombre  en  est  petit)  qui  auraient 
»  formé  quelque  mauvais  dessein  dont  l'exécution 
»  percerait  Notre  cœur  et  appellerait  sur  leurs  têtes 
"  les  fléaux  par  lesquels  Dieu  frappe  toujours  les 
♦•  ingrats.  Mais  si,  par  malheur,  Nos  paroles  ne 
"  suffisaient  pas  pour  retenir  ces  égarés.  Nous  en- 
"  tendons  mettre  à  Tépreuve  la  fidélité  de  la  garde 
"  civique  et  de  toutes  les  forces  qui  sont  destinées 
"  H  maintenir  l'ordre  public. 

>•  Nous  avons  la  pleine  confiarfbe  que  ces  dispo- 
♦•  sitions  auront  leur  effet,  et  de  voir  succéder  à 
••  l'agitation,  dans  tous  Nos  États,  le  calme  et  les 
♦•  sentiments  pratiques  de  religion  que  doit  profes- 
»»  ser  un  peuple  éminemment  catholique,  auquel 
"  toutes  les  natip'ns  ont  le  droit  de  demander  qu'il 
"  leur  serve  de  modèle. 

»»  Nous  ne  voulons  pas  affliger  Notre  propre 
»'  cœur  et  le  cœur  tie  tous  les  gens  de  bien  par  la 
"  prévision  des  mesures  que  Nous  serions  con- 
»  traint  de  prendre,  afin  de  n'avoir  pas  le  spectacle 
"des  fléaux  par  lesquels  Dieu  a  coutume  de  retirer 
»  les  peuples  des  voies  de  l'erreur.  Nous  espérons, 
"  au  contraire,  que  ces  funestes  présages  seront 
"  écartés  par  la  bénédiction  apostolique  que  Nous 
"  vous  donnons  à  tous. 

"  Donné  à  Rome,  près  Sainte-Marie  Majeure, 
»'  le  14  mars  1848 ,  la  seconde  année  de  Notre  Pôn- 
.  tificat.      ^  "  PIE  PP.  IX.  « 
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Notre  pays  a  une  trop  grande  expérience  des 
révolutions,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'expliquer 
ici  comment  la  main  du  Souverain  Pontife,  étendue 
sur  les  Jésuites  pour  les  protéger  et  les  défendre, 
fut  impuissante.  Quatorze  jours  plus  tard,  Pie  IX 
ne  pouvait  plus  les  sauver  de  la  rage  de  leurs  en- 
nemis qu'en  leur  faisant  quitter  Rome.  Mais  en 
annonçant  cette  mesure,  il  voulut  rendre  solennel- 
lement hommage  à  ces  Religieux  contre  qui  la  ré- 
volution s'acharnait  : 

« Le  Saint-Père,  qui  a  toujours  été  si  heu- 

«  reux  de  reconnaître  dans  les  Jésuites  ses  infati- 
"  gables  auxiliaires  pour  la  vigne  du  Seigneur,  n'a 
"  pu  qu'éprouver  une  nouvelle  et  plus  vive  amer- 
»  tume,  devant  une  si  malheureuse  situation  ;  tou- 
"  tefois,  eu  égard  à  l'excitation  toujours  croissante 
»'  des  esprits  et  à  la  diversité  des  partis  qui  me- 
»  nacent  d'amener  des  conséquences  déplorables, 
"  force  lui  a  été  de  prendre  en  considération  sé- 
«  rieuse  la  gravité  de  la  situation.  Il  a  donc  voulu 
"  avant-hier  (1),  par  l'entremise  d'un  hautperson- 
"  nage,  faire  connaître  au  R.  P.  Général  de  la  Com- 
"  pagnie  les  sentiments  exprimés  ci-dessus,  et 
"  aussi  la  perplexité  où  il  se  trouvait  par  la  diffi- 
"  culte  des  temps  et  le  danger  de  quelque  funeste 
"  accident.   Sur  cette  signification,  le  P.  Général 

jl)  Cette  Déclarât ioti  est  du  30  mars. 
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»  ayant  convoqué  les  PP.  Consulteurs  à  délibérer, 
"  il  a  été  résolu  par  eux  de  céder  à  la  force  des  cir- 
»  constances,  ne  voulantpas  que  leur  présence  pût 
»'  servir  de  prétexte  à  quelque  grave  désordre  et  à 
"  reflfusion  du  sang.  « 

La  révolution  triomphait  donc  à  Rome  en  même 
temps  que  partout ,  mais  à  Rome  chacun  de  ses 
triomphes  était  marqué  par  une  protestation  so- 
lennelle du  Souverain  Pontife.  Le  jour  même  où 
parut  le  premier  de  ces  deux  actes,  qui  ne  difïfereift 
que  par  la  forme  de  la  protection  étendue  sur  la 
Compagnie  de  Jésus,  le  Saint-Përe,  sous  la  con- 
trainte des  événements  plus  forts  que  la'volonté  de 
l'homme,  donnait  une  constitution  nouvelle  à  son 
peuple,  comme  avaieiit  fait  avant  lui  le  Roi  de  Na- 
pies,  le  Roi  de  Piémont  et  le  Griand-Duc  de  Tos- 
cane. 

En  promulguant  ce  Statut  fondamental  pour  le 
gouvernement  temporel  des  États  de  l'Église,  le 
Souverain  Pontife  cohstatait  que  l'exemple  des  au- 
ttea  Souverains  et  tant  d'autres  événements  ne  le 
laissaient  plus  libre.  D  rappelait,  avec  une  douleur  et 
une  fierté  toutes  chrétiennes  et  toutes  patriotiques 
les  institutions  antiques  auxquelles  il  était'  toujours 
resté  fidèle,  tant  que  la  tourmente  révolutionnaire 
he  l'en  avait  pas  détaché  violemment.  Mais  en  cé-^ 
daht  à  la  violence  de  la  tempête,  il  maintenait  tous 
ses  droits  de  Pasteur  suprême  des  âmes  : 
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-  Dans  les  institutions  dont  jusqu'à  ce  jourNous 
»♦  avons  doté  Nos  «ujetft,  Notre  attention  a  été  de 
»  reproduire  quelques  institutions  antiques,  qui 
»♦  furent  longtemps  comme  le  miroir  de  la  sagesse 
»  de  Nos  augustes  Prédécesseurs,  et  qui,  par  la 
»»  marche  des  temps,  devaient  s'adapter  aux  nou- 
»»  veaux  changements  pour  reproduire  le  majes- 
»  tueux  édifice  qu'elles  formaient  autrefois. 

n  En  procédant  par  cette  voie,  Nous  en  étions 
"  venu  à  établir  une  représentation  consultative  de 
»♦  toutes  les  provinces,  qui  devait  aider  Notre  gou- 
»  vernement  dans  les  travaux  législatifs  et  dans 
n  l'administration  du  pays,  et  Nous  attendions  que 
"  la  bonîé  des  résultats  eût  justifié  l'expérience 
»  que,  les  premiers.  Nous  faisions  en  Italie.  Mais 
n  puisque  les  Princes  Nos  voisins  ont  jugé  que 
»  leurs  peuples  étaient  mûrs  pour  recevoir  le  bien- 
»  fait  d*une  représentation,  Nous  ne  voulons  pas 
»  tenir  Nos  peuples  en  moindre  estime  ni  compter 
«  moins  sur  leur  reconnaissance,  non  pas  envers 
"  Notre  humble  personne^  pour  laquelle  Nous  ne 
«  demandons  rien,  mais  vis-à-vis  de  l'Eglise  et  de 
«  ce  Siège  Apostolique  dont  le  Seigneur  Nous 
»  a  commis  les  droits  suprêmes  et  inviolables, 
y  et  dont  la  présence  fut  et  sera  toujours  pour  eux. 
»  là  source  de  tant  de  biens. 

»♦ Et  comme,  dans  Notre  Souveraineté  sa- 

n  crée,  on  ne  peut  séparer  l'intérêt  temporel  de  la 
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»  pitospérîté  intérieure  et  l'autre  intérêt  plus  grave 

^    «  de  l'indépendance  politique  du  Chef  de  rÉglise, 

»  par  laquelle  s'est  nâaiiitenue  l'indépendance  de 

«cette  partie  de  l'Italie^,  non-seulement  Nous  ré- 

»  servons  à  Nous  et  à  No^  successeurs  la  sanction 

f^  suprêmeetlaprômulgationde  toutes  les  lois  qui 

"  seront  délibéî'^s  par  les  Conseils  susdits,  et  le 

»  plein  exercice  de  l'autorité  souveraine  sur  les 

>'  points  à  l'égard  desquels  il  n'est  pas  disposé  par 

"le  présent   acte;  maïs  Nous  entendons  encore 

«  maintenir  Notre  autorité  entière  dans  les  choses 

»  qui  sont  naturdleinent  liées  à  la  Religion  et  à 

H  la  morale  catholique.  Nous  le  devons  à  la  sé- 

«  curité  de  la  Chrétienté  tout  entière,  afin  que, 

V  dans  l'État  de  l'Église  constitué  sû\j%  cette  nou- 

»»  velle  forme,  la  liberté  et  les  droits  de  cette  mêipe 

"  Église  et  du  Saint-Siège  ne  souffrent  aucijn 

"  amoindrissement,  et  que  nul  exemple  ne  viole 

»  jamais  la  sainteté  de  cette  Religion  que  Nous 

'  *f  avons  obligation  et  mandat  de  prêcher  à  tout 

»  l'univers  comme  l'unique  sj^mbole  d'alliance  de 

«  Dieu  avec  les  hommes,  comme  l'unique  gage  de 

»»  cette  bénédiélion  céleste  par  laquelle^  vivent  les 

"  États  et  fleurissent  les  nations  (1).  »» 

En  cédant  après  les  autres  Souverains,  et  quand 
la  résistance  était  devenue  tout  à  fait. impossible, 

ii)  TtUmhvH^  4u  Statut  fondamental, 


-147- 

Eîé  IX  oédait  moins  qu'aucun  d'eux.  L'al't.  !•'  du 
Statut  fondamental  faisait  du  «<  Sacré-CoIIége  des 
»»  Cardinaux,  électeurs  du  Souverain  Pontife ,  le 
H  sénat  inséparable  de  celui-ci.  »  Le  Haut  Conseil 
et  le  Conseil  des  Députés,  institués  pour  la  discus- 
sion et  le  vote  des  lois,  étaient  convoqués  et  pro- 
roges par  le  Souverain  Pontife,  qui  se  réservait 
encore  la  faculté  de  dissoudre  le  Conseil  des  Dépu* 
tés.  Il  se  réservait  la  sanction  des  lois  qu'il  exa- 
minait en  consistoire  secret.  D  interdisait  aux 
Conseils  de  jamais  proposer  aucune  loi  relative 
aux  affaires  ecclésiastiques  ou  mixtes,  ou  contraire 
aux  canons  ou  à  la  discipline  de  TÉglise,  ou  ten- 
dant à  changer  ou  à  modifier  le  Statut  fondamental . 
n  leur  interdisait  toute  discussion  concernant  les 
relations  diplomatico-religieuses  du  Saint-Siège  à 
Tétcanger.  En  leur  laissant  la  discussion  et  le 
vote  annuel  du  budget,  il  déclarait  »  approuvée 
n  pour  toujours  et  sanctionnée  de  plein  droit  »  une 
dotation  de  six  cent  mille  scudi,  nécessaire  pour 
letraitement  du  Souverain  Pontife  et  du  Sacré- 
CoU^e,  pour  les  congrégations  ecclésiastiques, 
pî)Ur  subvention  et  entretien  de  la  congrégation 
de  la  Propagande,  pour  le  ministère  des  affaires 
extérieures,  pour  le  corps  diplomatique  du  Saint- 
Siège  à  l'étranger,  et  pour  d'autres  services  qui  ne 
devaient  pas  plus  que  ceux-là  être  exposés  au 
caprice  des  deux  Conseils,  \jà.  censutç  préventive. 
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administrative  ou  politique,  à  l'égard  de  la  presse, 
était  remplacée  par  des  mesures  répressives.  La 
censure  ecclésiastique,  établie  parles  lois  canofii- 
ques,  était  maintenue  «jusqu'à  ce  que  le  Souve- 
»  rain  Pontife,  de  son  autorité  apostolique,  y  eût 
H  pourvu  par  d'autres  règlements.  " 

Tel  était,  dans  ses  dispositions  les  pkts  imper* 
tantes,  le  Statut  fondamental.  Il  faut  rappeler  sa 
date  que  ces  dispositions  ne  rappellent  guère  :  il  est 
du  14  mars  1848.  Quel  autre  Souverain  eût  osé  oc- 
troyer en  ces  jours-là  une  semblable  constitution! 

A  cette  heure-là  même,  la  plus  agitée  d'uti  règne 
si  agité,  le  Souverain  Pontife,  qui  donnait  une 
constitution  à  ses  sujets,  avait  ses  autres  enfants 
présents  à  l'esprit  et  au  Cœur.  Notre  révolution  dn 
24  février,  qui  protestait  de  son  profond  respect 
pour  la  Religion,  n'entendait  cependant  la  respec- 
ter que  si  la  Religion  s'abaissait  à  ht  servir.  Ému 
de  ce  danger  de  l'Église  de  FriEwice,  Pie  IX  adressa 
ce  Bref  au  Nonce  ^apostolique  : 

*•  Ce  n'a  pas  été  pour  Nous  une  médiocre  conso- 
•»  lation  d'apprendre  par  vos  lettres  au  CardiftHl 
r  Notre  Secrétaire  d'État,  que  le  fidèle  peuple  de 
f^  Fmnce,  dans  les  événements  de  la  dernière  ré- 
"  volution,  a  généralement  donné  des  témoignages 
»♦  de  vénération  et  de  dévouement  envers  Notre 
»»  très-sainte  Religion  et  le  clergé.  La  joie  deNoti'e 
n  cœur  n'a  pas  été  moins  grande,  quand  Nous 
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n  avons  su  que  le  clergé,  se  souvenant  de  sa  voca- 
n  tion  et  de  son  ministère,  s'était  appliqué  de  toutes 
n  ses  ferœs  à  concourir  au  maintien  de  la  tranquil- 
"  lité  publique  et  à  empêcher  Teffusion  du  sang. 
"  Dès  que  Nous  avons  reçu  ces  nouvelles,  Nous 
»  Nous  sommes  empressé  de  rendre  à  Dieu,  dans 
»  llxmnilité  de  Notre  cœur,  les  plus  vives  actions 
»  de  grâces.  Il  Nous  h  été  très-agréable  a^ussi,  Vé- 
n  nérable  Frère,  d'apprendre  par  ces  mêmes  let*- 
n  très  avec  quelle  prudence  et  quelle  sagesse  vous 
n  avez  répondu  à  ces  écrivains  qui,  voulant  défen- 
»  dre  la  liberté  de  TÉglise  sous  le  régime  nouveau 
»  de  la  France,  auraient  désiré  discuter  dans  les 
n  feuilles  publiques  de  très-graves  questions  qui 
"  appartiennent  uniquement  à  Notre  suprême  au* 
"  torlté  et  au  jugement  de  ce  Siège  Apostolique. 
»  Les  Souverains  Pontifes,  à  qui  ont  été  divine- 
"  ment  commis  le  soin  et  la  sollicitude  de  toutes  les 
^  Églises,  n  ont  jamais  négligé  de  se  montrer, 
^  selon  les  besoins  des  temps,  les  constants  appuis 
"  de  la  liberté  de  l'Église  en  France,  et  de  lutter 
»  contre  les  efforts  de  ceux  qui  la  menaçaient  de 
«  quelque  atteinte.  C'est  ainsi  que  Notre  Prédé- 
»♦  cesseur,  Pie  VII^  d'heureuse  mémoire,  aussuôt 
»  que  les  Articles  Organiques  eurent  été  prongfcl* 
"  S^^x  les  condamna  vaillamment  avec  la  liberté  et 
«  le.  courage  apostolique  dans  tout  ce  qu'ils  conte- 
«  naient  de  contraire  à  la  doctrine  et  aux  lois  de 
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»  néglige:  c'est  ainsi  que  ce  même  Pontife  et  Nos 
«  autres  Prédécesseurs  employèrent  tout  leurzèJe 
♦»  et  tous  leurs  efforts  à  assurer  la  liberté  de  l'Eglise 
H  et  le  bien  spirituel  de  la  France. 

"  Du  reste,  la  discipline  canonique,  qui  est  ac- 
*^  tuellement  en  vigueur  dans  les  Eglises  de  France,  / 
«  ainsi  que  l'organisation  des  choses  ecclésias- 
»  tiques  dans  ce  pays,  ne  peuvent  être  changées 
»  par  quelque  personne  que  ce  soit,  si  ce  n'est  par 
»  Je  Souverain  Pontife,  Car  nul  autre  que  lui  n'a 
j»  une  autorité  universelle  sur  toutes  le^  Eglises 
ff  épiscopales  et  métropolitaines  de  cette  nation 
"  française;  à  nul  autre  qu'à  lui  il  ne  peut  être 
"  permis  dé  statuer  siir  les  choses  qui  tiennent  à 
»  la  discipline  générale  de  l'Église,  ou  de  déroger 
"  à  ce  qui  a  été  confirmé  par  ce  Siège  Apostolique. 

w  Quant  à  ce  qui  regarde  les  revêtis  affectés 
"  au  culte  divin  et  aux  ministres  sacrés,  personne 
'»  n'ignore  que  cette  espèce  de  dotation  n'est 
«  qu'une  compensation  bien  faîWe  des  immenses 
»î  biens  de  l'Église  qui  furent  aliénés  dans  ce  pays 
»>  au  temps  malheureux  de  l'ancienne  révolution. 
»  Renoncer  à  cette  dotatior^ ,  ce  serait  jeter  la  Rel  i- 
»»  gion  elle-même  dans  un  giund  danger,  car  ce 
"  serait  enlever  au  clergé  le^  rcssouix-es  qui  lui 
»»  sont  indispensables  pour  exister  et  se  nourrir, 
"  attendu  que  dans  plusieurs  villes  et  dans  h  plu- 
»  part  des  petites  localitéa  de  Fmnce,  la  pauvreté 
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H  des  populations  est  telle,  qu'il  leur  serait  à  peu 
n  près  imposeiUe  de  venir  au  seccmrs  de  l'Église 
»t  et'de  ses  ministres.  C'est  pour  cela  que  plusieurs 
"  Évêques  ont  déjà  tant  de  peine  à  conserver  leurs 
»  petits  séminaires,  ou  qu'ils  se  trouvent  dans 
»  l'impuissance  d'en  fonder  de  nouveaux,  malgré 
»  le  désir  et  l'extrême  besoin  qu'ils  en  auraient 
»  pour  étendre  l'éducation  de  leur  jeune  clergé  et 
•*  augmenter  le  nombre  de  leurs  prêtres.  Il  serait 
n  donc  extrêmement  à  craindre  que  la  pauvreté  du 
»  clergé,  dont  les  Églises  de  France  ont  déjà  trop 
n  à  souffrir,  ne  fît  encore  que  s'accroître  au  grand 
**  dé^ment  de  la  Religion  et  des  âmes.  Quoi(]^e 
»•  dans  les  États-Unis  d'Amérique  la  foi  catholique, 
"  avec  l'aide  de  Dieu,  fasse  chaque  jour  de  nou- 
••  veaux  progrès,  elle  y  eût  toutefois  produit  des 
»  fruits  bien  plus  abondants,  s'il  avait  existé  dans 
**  ces  contrées  un  clergé  indigène  en  rapport  avec 
>*  la  multitude  des  populations  et  leurs  besoins 
»  spirituels  :  or,  ce  qui  empêche  encore  le  clergé  d'y 
n  être  aussi  nombreux  qu'il  le  fiaudrait,  c'est  pré- 
»  cisément  le  manque  de  ressources  oiqx)rtunes  et 
n  suffisantes. 

«  Voilà  ceque  Nous  avons  cru  devoir  vous  écrire, 
»  Vénérable  Frère  ;  vous  en  pourrez  donner  com- 
»»  munication,  selon  que,  dans  votre  prudence, 
»  et  devant  le  Seigneur,  vous  le  jugerez  opportun* 
»  En  vous  adressant  les  éloges  si  bien  mérités 
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»>  par  la  manière  distinguée  dont  vous  remplissez 
»  vos  éminentes  fonctions,  Nous  avons  Ja  con- 
H  fiance  que  vous  continuerez  avec  la  même  pru- 
»  dence,  le  même  zèle  et  la  même  sagesse,  àaver- 
n  tir  et  à  exhorter  particulièrement  les  ecclésias- 
»  tiques,  pour  qu'ils  considèrent  sérieusement  que 
H  rÉglise,  ainsi  que  le  disait  très-sagement  Notre 
»»  Prédécesseur  saint  Innocent  h^,  ne  change  pas 
w  selon  la  mobilité  des  choses  humaines^  et  en 
w  conséquence,  pour  qu'ils  prennent  bien  garde 
».  qu'un  zèle  trop  ardent  ne  les  entraîne  à  des  dé- 
»  marches  précipitées  qui  pourraient  être  un  mal- 
»♦  àeur  pour  l'Église,  et  pour  Nous  un  sujet  d'afflic- 
»  tion.  Fidèle  aux  illustres  exemples  de  Nos  Pré- 
»»  décesseurs  et  aux  devoirs  de  Notre  suprême 
»  apostolat,  Nous  ne  manquerons  point,  selon  le 
»»  temps  et  l'état  des  choses,  de  prendre  toutes  les 
"  mesures  que  Nous  reconnaîtrons  devant  Dieu 
».  devoir  être  les  plus  utiles  à  la  sûreté  de  l'Eglise 
"  et  au  salut  spirituel  de  cette  nation.  Nous  ne  dou- 
«  tons  nullement  que  Nos  Vénérables  Frères  les 
«  Évêques  de  France,  de  qui  Nous  avons  reçu  tant 
»  et  de  si  éclatants  témoignages  de  vénération 
»  et  d'attachement  envers  Nous  et  envers  cette 
»  Chaire  de  saint  Pierre;  que  l'illustre  clergé  de 
»  cette  nation,  que  ce  peuple  fidèle  qui  s'est  tou- 
"  jours  montré  animé  d'un  amour  particulier  pour 
»  la  Religion  Catholique,  ne  veuillent  tous,  avec 
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»  un  nouveau  zèle,  concourir  par  leur  conduite  à 
»  iaire  briller  de  plus  en  plus  le  culte  et  la  splen- 
"  deur  de  eeUte  très-sainte  Religion.  Recevez  enfin 
n  comme  gage  de  Notre  bienveillance  toute  parti- 
♦»  cuUère  envers  vous,  Vénérable  Frère,  la  béné- 
»  diction  apostolique  qui  vient  du  fond  de  Notre 
"  cœur,  et  que  Nous  vous  donnons  avec  la  plus 
"  tendre  affection. 

»»  JDonné  à  Rome,  près  Sainte-Marie-Majeurc, 
♦>  le  18  mars  1848,  la  seconde  jnnée  de  Notre 
»  Pontificat. 

«  PIE  PP.  IX.  » 

Ce  n'est  pas  «i  vain  que  la  voix  de  notre  Père 
s'est  fait  entendre.  Au  milieu  de  tant  de  ruines^ 
qui  jonchaient  le  sol  de  la  France,  la  Religion 
teule  est  restée  debout  en  1848  et  dans  les  années 
qui  ont  suivi.  Au  milieu  de  tant  de  désordre  maté- 
riel et  morale  au  milieu  de  tant  de  crimes  et  d'at- 
tentats contre  tous  les  droits,  il  y  a  eu  sans  doute 
bien  des  menaces  contre  la  Religion,  mais  l'atti- 
tude de  la  France  n'a  pas  permis  qu'il  y  eût  autre 
chose  que  des  menaces.  Nous  n'avons  bien  su  dé- 
tènéft  qu'EDe,  mais  nous  avons  su  la  défendre. 
Notre  Saint-Père  a  reçu  de  nous  cette  consola- 
tion. 

Quand  il  éUit  ainsi  attentif  aux  besoins  de 
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l^Église  de  France,  son  cœur  paternel  était  abreuvé 
d'amertunie.  Milan  et  Venise  ayant  brisé  violem- 
ment le  lien  qui  les  attachait  à  TAutriche,  la  guerre 
était  engagéeavaht  d'être  déclarée  entre  TAutriche 
et  la  haute  Italie.  La, guerre  qui  éclate  entre  les 
peuples  chrétiens  fait  toujours  saigner  le  cœur  de 
leur  Père  commun.  Mais  MSlan  et  Venise  appe- 
laient tous  les  Italiens  à  leur  secours,  ceux  des 
États  de  l'Église  aussi  bien  que  les  autres  ^eè  cela 
quand  déjà  le  gouvernement  pontifical  ne  p^i^yait 
plus  contenir  ceux  qu'enflammait  la  fièvre  révolu- 
tionnaire. Si  du  moins  le  Saint-Père  avait  pu  se 
renfermer  dans  un  système  d'abstention  absolue! 
Mais  une  telle  politique,  sage  et  chrétienne  en 
d'autres  eirccMistances,  eût  été  ime  trahison  qmmd 
l'ardeur  des  combattants  menaçait  la  neutralité 
des  États  pontificaux.  La  gueiré  a  ses  entraîne- 
ments qu'il  faut  prévoir.  L'occupation  de  Ferrare 
était  assez  récente  pour  ne  pouvoir  pa^  encore 
être  oubliée.  LeSouVerain  Pontifedevait  pourvoir 
à  la  sûreté  de  ses  frontières.  Il  lui  ferlait  prendre 
ies^ armes  et  se  tenir  prêt  a  se  défendre.  C'était  à 
la  fois  une  nécessité  impérieuse  et  un  immense 
périL 

Pie  IX  décida  Tenvei  de  dix-sept  mille  honMiafes 
pour  protéger  la  frontière  de  l'État  pontifical.  Là 
révolution  affecta  de  s'y  méprendre,  et  organisa 
Hné  nouvelle  démonstration  pour  entraonc^  te 
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Saint -Père  dans  une  guerre  agressive  contre 
une  puissance  catholique. 

Le  23  mars,  le  peuple  est  convoqué  au  Colysée 
pour  aviser  aux  moyens  de  sauver  la  patrie  I  Dans 
cette  arène  où  les  Martyrs  avaient  méprisé  tous 
les  intérêts  de  la  terre  et  avaient,  dans  les  plus 
horribles  tourments,  surmotité  la  nature  pour 
s'élever  à  Dieu/ime  étrange  parodie  allait  être 
donnée  en  spectacle  aux  enfants  des  andens  Ro-* 
mains,  témoins  de  tant  de  spectacles  héroïques. 
Un  religieux,  xm  Bamabite,  qui  porte  sur  sa  robe 
monacale  les  trois  couleurs  patriotiques,  vient  se 
poser  au  milieu  de  Tarène.  H  ose  invoquer  le 
grand  nom  de  Pierre  THermite  et  le  grand  souve- 
nir des  Croisades  : 

♦»  Autrefois ,  quand  les  peuples  de  TOccident 
•»  voulurent  conquérir  le  sépulcre  de  Celui  qui  de 
»  la  Croix  du  Gfolgotha  avait  fait  un  piédestal  à 
♦»  la  liberté,  ils  arborèrent  la  Croix  sur  leur  poi- 
"  trine,  et,  sous  Tétendard  du  Christ,  ils  s'élan- 
"  cèrent  sur  TOrient!  Leur  causfe  était  juste!  leur 
»  cause  était  sainte!.*.  Plus  juste  et  plus  sainte 
♦»  est  la  nôtre  !  Aux  armes  ! 

n  Rùmains  !  l'Autrichien,  cent  fois  plus  barbare 
«  que  le  MusuIbiûï),  est  à  nos  portes.  Comme  les 
»»  Croises,  arborons  la  Croix  sur  nos  poitrines.  Et 
«  en  avant  sur  rennemi  !  car  Dieu  le  veut! 

n  Celui-là  n'est  pas  digne  de  s'appeler  Romain; 
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»'  qui,  dans  les  temps  où  nous  sommes,  préférant 
»'  ses  affections  et  ses  intérêts  privés  à  Tintéret 
n  général ,  resterait  lâchement  dans'  ses  foyers. 
"  Celui-là  n'est  pas  digne  d'être  le  descendant  des 
»  maîtres  du  monde,  l'héritier  des  victorieux  du 
»  Capitole,  qui  refuserait  de  vaincre  ou  de  mourir 
»  pour  l'indépendance  de  l'Italie!  Celle-là.  n-est 
»  pas  digne  d'être  appelée  Romaine  et  de  donner 
»»  des  enfants  à  la  patrie,  qui  retiendrait  dans  ses 
»  bras  ^on  fiancé!  Celle-là  ne  serait,  pas  digne 
n  d'être  mère,  ou  d'être  bénie  dans  ses  entrailles 
«  fécondes,  qui  verserait  des  larmes  sur  le  départ 
«  de  son  fils  !  Celle-là  ne  serait  pas  digne  d'être  la 
«  fille  héroïque  des  matrones  romaines,  qui  capti- 
"  verait  par  ses  charmes  le  courage  de  son  époux 
>»  réclamé  par  la  bataille  ! 

"  Romains  !  vos  ancêtres  ont.conquis  Je  monde  : 
«  voulez-vous  être  dignes  d'eux?  Répondez  !  »» 

Jamais  la  multitude  ne  saura  résister  à  de  telles 
excitations.  Ces  apostrophes  véhémentes  du  Père 
Gavazzi  auraient  suffi  pour  la  jeter  dans  le  délire 
de  l'ivressai  Cinq  ou  six  autres  tribuns  lui  succé- 
dèrent, et  lui-même  reprit  deux  fois  Ja  parole.  Et 
il  iinit  par  cette  invitation  sacrilège  :  «  Devant 
•  '»  cette  Croix  symbolique  ,  emblème  de  la  liberté, 
»  sur  ce  sol  sanctifié  par  le  sang  des  Saints  et  des 
'»  Martyrs,  jurons  tous  de  ne  rentrer  dans  Rome 
'»  qu'après  avoir  éggrgé  jusqu'au  dernier  des  bar- 
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«  iM^res!  »  Des  milliers  de  mains  se  levèrent,  des 
milliers  de  bouches  osèrent  le  proférer,  ce  serment 
fratricide;  car  les  6ar6are« c'étaient  des  chrétiens, 
des  catholiques,  des  enfants  du  Souverain  Pontife, 
et  ceux  qui  juraient  de  les  égorger  étaient  ses  en- 
fants et  ses  sujets. 

Cette  foule  insensée  court  auQuirinal,  elle  de- 
mande à  grands  cris  le  Saint-Père  pour  qu'il  bé- 
nisse les  drapeaux  de  l'indépendance  italienne.  Le 
Papeirefuse:  »  Ministre  d'un  Dieu  de  paix,  dit-il» 
H  je  ne  dois  pas  bénir  les  torches  qui  pourraient  in-« 
»  cendier  l'Europe.  "  Quand  on  rapporte  cette  ré- 
ponse à  la  foule,  les  clameurs  redoublent,  et  on  doit 
tout  craindre  de  ces  hommes  que  leurs  passions 
possèdent  et  qui  ne  connaissent  plus  la  raison. 
Pie  IX  consent  à  en  admettre  cinq  auprès  de  lui. 
Ils  entrent,  et  déjà  la  majesté  du  Pontife  et  la 
bonté  empreinte  sur  son  visage  les  a  vaincus.  Ils  se 
prosternent  devant  le  Pape  qui  vient  à  eux  et  leur 
demande  :  ««Vous  partez  donc  demain ,  mes  enfantin! 
♦»  —  Oui,  très-saint  Père.  —  Savez-vous  où  vous 
"  devez  aller  ? — Où  nos  chefs  nous  conduiront,  très- 
»t  saint  Père.. —  C'est  fort  bien,  mes  enfants; 
»  mais  il  serait  mieux  d'apprendre  par  moi-même 
♦'  votre  destination...  Sachez  donc  que  vous  partez 
»»  uniquement  poir  aller  protéger  les  frontières  de 
n  nos  États.  Gardez-vous  de  les  franchir,  car  en  le 
»  fiéiant,  non-seulement  voustransgresseiiez  mes 


"Ordres,  liiids  vous  assumeriez  sur  les  troupes 
"  pontificales  la  responsabilité  d'un  rôle  d  agrès- 
«  siôn,  rôle  qui,  dans  aucun  cas^  ne  saurait  leur 
»  convenir...  Allez  donc,  mes  enfants, mais  n'allez 
«  qu'aux  frontières  ;  telle  est  ma  volonté  !  »  Pms 
il  bénit,  non  l'étendard  aux  trois  couleurs,  mais  Ja 
bannière  pontificale  que  portait  un  des  délégués. 

Quand  ceux^îî  rapportèrent  à  la  foule  la  réponse 
du  Pape,  il  y  eut  chez  les  plus  ardents  une  explo- 
sion de  colère.  Mais  l'attente  avait  lassé  l'enthou- 
siasme révolutionnaire  d'un  grand  nombre,  et  ils 
se  laissèrent  gagner  par  les  sentiments  de  ceux 
qui  avaient  vu  et  entendu  le  1Saint-Père* 

Cependant  ceux  qui  avaient  conçu  la  pensée 
d'entraîner  le  Pape  dans  une  guerre  agressive,  n'y 
renonçaient  point  encore.  En  arrivant  à  Bologne, 
le  5  avril ,  le  général  Durando  adressa  aux  troupes 
pontificales  une  proclamation  dictée -sans  doute  par 
le  P.  Gavazzi  qui  Taccompagnait  en  s'intitulant 
aumônier  de  Tannée  de  ^indépendance.  En  lisïtht 
la  fin  de  cette  proclamation,  on  croît  entendre  en- 
core le  P.  Gavazzi  au  Colysée  : 

« Radetzkî  fait  la  guerre  à  la  Croix  du 

»•  Christ. 

"  Pie  IX  a  béni  vos  épées  réunies  à  celles  de 
"  Charles-Albert.  * 

»  Vos  épées  doivent  opérer  l'extermination  des 
»•  enneinis  de  Dieu  et  de  l'Italie,  et  de  xîeux  qui 
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«  ont  outragé  Pie  IX  et  profané  les  églises  de 
»  Mantoué  et  assassiné  nos  frères  lombards.  Cette 
n  ffierre,  de  la  civilisation  contre  la  barbarie  n'est 
«  point  THie  guerre  nationale ,  c'est  une  guerre 
"  chrétienne. 

*•  Soldats!  il  convient  dès  lors  et  j'ai  ordonné 
»  que  tous  nous  portassions  sur  lapoitrine  la  Croix 
n  du  Christ.  Tous  ceux  qui  appartiennent  à  1  armée 
»  à'opémiion  la  porteront  sur  le  coeur,  comme  je  le 
"  fais  moî^même. 

♦»  Avec  la  Croix  et  par  elle,  nous  serons  victo* 
«  rieux  ainsi  que  le  furent  nos  pères.  Que  votre 
»»  en  de  guerre  soit  :  Dieu  le  veuti  » 

La  protestation  de  Pie  IX  ne  se  fit  pas  attendre. 
Elle  parut  àsais  la  Gaaeite  de  Rome  du  10  avril  : 

«  Un  ordre  du  jour  adressé  aux  troupes,  et  daté 
«»  de  Bologne  le  5  avril,,  exprime  des  idées  et  des 
"Sentiments  qu'il  attribue  au  cœur  et  aux  lèvres 
n  de  Sa  Sainteté.  Le  Pape,  quand  il  veut  manifester 
n  ses  sentiments,  parle  lui-même  et  ne  le  fait  ja- 
»  mais  par  la  bouche  d'un  subalterne.  >* 

Les  révolutionnaires  ne  tân^nt  pas  comptede 
cette  déclaration.  Eux  seuls  connaissaient  les  véri« 
trf)les  sentiments  du  Saint-Père  qu'ils  saluaient 
toujours  comme  le  principal  promoteur  de  la  guerre; 
Les  manifestations  se  succédaient,  et  la  populace  se 
présenta  encore  le  27  avril  au  Qmrinal  pour  impo- 
ser au  Souverain  Pontife  le  rappel  officiel  de  soi^ 
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Nonce  à  Vienne.  Pie  IX  déclara  qu'on  n  arrache* 
lait  jamais  de  lui  une  telle  déclaration  de  guerre. 

Dans  le  Consistoire  secret  du  surlendemain,  en- 
touré du  Sacré-Collége,  il  épancha  son  cœur.  Il  dé- 
joua par  son  courage  tous  les  pièges  delà  révolu- 
tion. Auciine  des  impostures  par  lesquelles  on 
trompait  les  peuples  depuis  d«ux  ans  ne  pouvait 
plus  subsister  après  ces  déclarations  solennelles 
tombées  des  lèvres  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  : 

«  Vénérables  Fbères, 

»'  Plus  d'une  fois  Nous  Nous  sommes  élevé  au 
"  milieu  de  vous  contre  l'audace  de  quelques 
»  hommes  qui  n'ont  pas  eu  honte  de  faire  à  Nous 
"  et  à  oe  Siège  Apostolique  l'injure  de  dire  que 
"  Nous  Nous  sommes  écarté  non-seulement  des 
M  très-saintes  institutions  de  Nos  Prédécesseurs^ 
H  mais  encore  (blasphème  horrible  f)  de  plus  d'un 
•»  point  capital  de  la  Doctrine  de  l'Église  (1).  Aju- 
«  jourd'hui  encore  il  ne  manque  pas  de  gens  qui 
"  parlent  de  Nous  comme  si  Nous  étions  le  princi- 
>?  pal  auteur  des  conimotions  publiques  qui,  dans 
»  ces  derniers  temps,  ont  troublé  plusieurs  pays 
".  d'Europe,  et  notamment  l'Italie.  Nous  apprenons 
H  en  particulier,  de»  contrées  allemandes  de  l'Eu- 
»  rope,  d'Autriche,  que  l'on  y  répand  le  bruit  parmi 

(  1  )  Le  Saint-Père  faisait  ici  allusion  à  ses  allocutions  consiste- 
riales  du  4  octobre  et  du  17  décembre  1847. 
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»  le  peuple  que  lePontife  Romain ,  soit  par  des  émis- 
n  saires,  soit  par  d'autres  machinations,  a  excité 
n  les  nations  italiennes  à  provoquer  de  nouvelles 
t»  révolutions  politiques.  Nous  avons  appris  aussi 
»  que  quelques  ennemis  de  la  Religion  Catholique 
»  en  ont  pris  occasion  de  soulever  des  sentiments  de 
^  vengeance  dans  les  populations  allemandes  pour 
n  les  détacher  de  l'unité  de  ce  Siège  Apostolique. 

»  Certes,  Nous  n'avons  aucun  doute  que  les 
"  peuples  de  l'Allemagne  catholique  et  les  Véné- 
"  râbles  Pasteurs  qui  les  conduisent  repousseront 
•»  bien  loin  avec  horreur  ces  criminelles  excitations. 
«  Toutefois,  Nous  croyons  qu'il  est  de  Notre  devoir 
"  de  prévenir  le  scandale  que  les  hommes  incon- 
n  sidérés  et  trop  simples  pourraient  en  recevoir, 
»  et  de  repousser  la  calomnie  qui  n'atteint  pas 
n  seulement  Notre  humble  personne ,  mais  dont 
"  l'outrage  remonte  jusqu'au  suprême  apostoht 
»'  dont  Nous  sommes  investi  et  retombe  sur  ce 
«  Siège  Apostolique.  Nos  détracteurs,  ne  pouvant 
»  produire  aucune  preuve  des  machinations  qu'ils 
«  Nous  imputent,  s'efforcent  de  rendre  des  soup- 
"  çons  sur  les  actes  de  l'administration  temporelle 
n  de  Nos  États.  C'est  pourquoi,  pour  leur  enlever 
"  jusqu'à  ce  prétexte  de  calomnie  contre  Nous , 
»  Nous  voulons  aujourd'hui  exposer  clairement 
"  et  hautement  devant  vous  l'origine  et  l'ensemble 
»»  de  tous  ces  faits. 
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"  Vous  n'ignorez  pas,  Vënérables  Frères,  qiie 
«déjà  vers  la  fin  du  règne  de  Pie  VU,  Notre  Pré- 
«  décesseur,  les  principaux  Souverains  d'Europe 
<»  insinuèrent  ^u  Siège  ApostèBgpè  le  œnseil  d'a- 
»  dopter  pourlô  gouvernement  des  affaires-civiles 
»  un  mode  d'administration  plusfacile  et  conforme 
»  aux  désirs  des  laïques.  Plus  tard>  en  183J,  ces 
»  conseils  et  ces  vœux  des  Souverains  furent  plus 
»»  solennellement  exprimés  dans  le  célèbre  Mémo- 
n  randum  que  les  Empereurs  d'Autriche  et  de 
»t  Russie,  les  Rois  des  Français,  de  la  Grande- 
»  Bretagne  et  de  Prusse  crurent  devoir  envoyer  à 
n  Rome  par  les  ambassadeurs.  Dans  cet  écrit,  il 
»  fut  question,  entre  autres  choses,  de  la  convo- 
«  cation  à  Rome  d'une  Consulte  d'Etat  formée  par 
»  le  concours  de  l'État  Pontifical  tout  entier,  d'une 
»  nouvelle  et  large  organisation  des  municipalités, 
"  de  l'établissement  des  Conseils  provinciaux, 
n  d'autres  institutions  également  favorables  à  la 
«  prospérité  commune;  de  l'admission  des  laïques  à 
»  toutes  les  fonctions  de  l'administration  publique 
w  et  de  l'ordre  judiciaire.  Ces  deux  derniers  points 
»  étaient  présentés  conune  des  principes  vitaux 
»  de  gouvernement.  D'autres  notes  des  mêmes 
jy  ambassadeurs  faisaient  mention  d'un  plus  ai^e 
«  pardoii  à  accorder  à  tous  ou  à  presque  tous  les 
«  siyetfi  pontificaux  qui  avaient  trahi  la  foi  à  lem' 
»  Souverain. 
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*>  Personne  n'ignore  que  quelques-unes  de  ces 
»  réformes  furent  accomplies  par  le  Pape  Gré- 
»  goire  XVI,  Notre  Prédécesseur,  que  quelques 
f*  autres  furent  promises  dans  des  Édits  rendus 
*v  cette  même  année  1831,  par  son  ordre.  Cepen- 
n  dant  ces  bienfaits  de  Notre  Prédécesseur  ne  sem- 
»  Hèrentpas  satisfaire  pleinement  aux  vœuxties 
»  Souverains,  ni  suffire  à  l'affermissement  du  bien- 
"  être  et  de  la  tranquillité  [dans  Tétendue  des 
••  États  temporels  du  Saint-Siège. 

n  C'est  pourquoi,  dès  le  premier  jour  ou,  par 
n  un  jugement  impénétrable  de  Dieu,  Nous  fûmes 
n  élevé  à  sa  place;  sans  y  être  excité  ni  par  les 
>»  exhortations  ni  par  les  conseils  de  personne, 
»  mais  pressé  par  Notre  ardent  amour  envers  le 
**  peuple  soumis  à  la  domination  temporelle  de 
»  rf^lise,  Nous  accordâmes  un  plus  large  pardon 
n  à  ceux  qui  s'étaient  écartés  de  la  fidélité  due  au 
«  Gouvernement  Pontifical,  et  Nous  Nous  hâ- 
n  tâmes  de  donner  quelques  institutions  qui  Nous 
«  avaient  paru  devoir  être  favorables  à  laprospé- 
n  rite  de  ce  même  peuple.  Totis  ces  actes  qui  ont 
"  marqué  les  pruniers  jours  de  Notre  Pontificat, 
n  sont  plein^nent  conformes  à  ceux  que  les  Sou- 
^  verains  d'Europe  avaient  surtout  désirés. 

»  Lorsque,  avec  l'aide  de  Dieu,  Nos  pensées  ont 
«  eu  reçu  leur  exécution.  Nos  sujets  et  les  peuples 
n  voisins  ont  paru  si  remplis  de  joie  et  Nous  ont 
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»  entoure  de  tant  de  témoigimgiBs  ds  reconnais- 
»'  sance  et  de  respect,  que  Nous  avons  dû  Nous 
»  eflforcer  de  contenir  dans  de  justes  bornes  les 
»  acclamations  populaires,  les  applaudissements 
♦♦  et  les  réunions  trop  enthousiastes  de  la  popula- 
V  tion  dans  cette  Ville  sainte.  Elles  sont  encore 
»'  connues  de  tous,  Vénérables  Frères,  les  paroles 
"  de  Notre  Allocution,  dans  le  Consistoire  du  4  oc- 
»'  tobre  de  l'année  dernière ,  par  lesquelles  Nous 
"  avons  recommandé  aux  Souverains  une  pater- 
♦•  nelle  bienveillance  et  des  sentiments  plus  afFec- 
»'  tueux  envers  leurs  sujets,  en  même  temps  que 
»  Nous  exhortions  de  nouveau  les  peuples  à  la 
"  fidélité  et  à  l'obéissance  envers  les  Princes.  Nous 
"  ayctns  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  Nous  par 
"  Nos  avertissements  et  Nos  exhortations,  pour 
"  -que  tous,  fermement  attachés  à iaDoctrine Ca- 
'^  tholiqua»  fidèles  observateurs  des  lois  de  Dieu 
»»  et  de  rÉglise,  ils  s'appliquent  au  maintien  de 
n  la  concorde  mutuelle,  de  la  tranquillité  et  de  la 
"  chaâté  envers  tous. 

"  Plût  à  Dieu  que  ce  résultat  désiré  eût  répondu 
"  à  Nos  paternelles  paroles  et  à  Nos  exhortations  ! 
»  Mais  on  connaît  les  commotions  publiques  des 
»  peuples  italiens  dont  Nous  venons  de  parler; 
»  on  sait  les  événwnents  qui  s'étaient  déjà  accom- 
»  plis,  ou  qui  ont  eu  lieu  depuis,  soit  en  Italie,  soit 
n  iiofis  de  l'Italie.  Si  quelqu'un  veut  prétendre  que 
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ces  événements  sont  de  quelque  manière  sortis 
des  Mesures  que  Notre  bienveillance  et  Notre 
affection  Nous  ont  suggérées  au  commencement 
de  Notre  Pontificat,  celui-là  certes  ne  pourra 
en  aucune  façon  Nous  les  imputer  à  crime,  at- 
tendu que  Nous  n'avons  fait  que  ce  qui  avait 
été  jugé,  par  Nous  comme  par  les  Princes  sus- 
nonmiés,  utile  à  la  prospérité  de  Nos  sujets 
temporels.  Quant  à  ceux  qui,  dans  Nos  propres 
Etats,  ont  abusé  de  Nos  bienfaits,  imitant  l'exem- 
ple du  diviji  Prince  des  pasteurs,  Nous  leur  par- 
don «ons  ÛB  toute  Xolre  âme,  Nous  les  rappelons 
avec  amour  à  tb  plus  saines  pensées,  et  Nous 
supplions  ardemment  Dieu,  Père  des^  miséri- 
►  cordes,  de  di-ltïiirncr  avec  clémence  de  leurs 
têtes  les  châtiments  qui  attendent  les  in- 
grats*. 

"  Les  peuples  de  l'Allemagne  que  Nous  avons 
désignés  né  sauraient  Nous  accuser,  si  réelle- 
ment il  ne  Nous  a  pas  été  possible  de  contenir 
l'ardeur  de  ceux  de  Nos  sujets  qui  ont  applaudi 
aux  événements  accomplis  contre  eux  dans  la 
ha«tejtàlie,  et  qui ,  enflammés  d'un  égal  amour 
pour  leur  nationalité,  sont  allés  défendre  une 
cause  commune  à  tous  les  peuples  italiens.  En 
effet,  plusieurs  autres  Princes  d'Eurcçe,  sou- 
tenus par  des  forces  militaires  bien  plus  considé- 
rables que  les  Nôtres,  n'ont  pas  pu  eux-mêmes 
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tt  résister  aux  rëvolntions  qui,  dans  le  même 
«  temps,  ont  soulevé, ieurs  peuples.  Et  n^n- 
H  moins ,  dans  cet  état  de  choses,  NoUs  n'avons 
»  pas  donné  d'autres  ordres  aux  soldats  envoyés  à 
"  Nos  frontières ,  que  de  défendre  l'intégrité  et 
I»  l'inviolabilité  du  territoire  pontifical. 

"  Aujourd'hui  toutefois,  comme  plusieurs'â^^an<^ 
»  dent  que,  réuni  aux  peuples  et  aux  au|ïfes  Prin- 
»•  €és  de  l'Italie,  Nous  déclarions  la  guerre  à  l'Au- 
"  triche,  Nous  avons  cru  qu'il  était  de  Notre  devoir 
»  de  protester  formellement  et  hautement  dans 
"  cette  solennelle  assemblée,  contre  une  telle  réso- 
"  lution  entièrement  contraire  à  Nos  pensées, 
'»  attendu  que  malgré  Notre  indignité,  Nous  tenons 
w .  sur  la  terre  la  place  de  Celui  qui  est  l'auteur  de 
n  la  paix,  Tami  de  la  charité,  et  que,  fidèle  aux 
»  divines  obligations  de  Notre  suprême  Apostolat, 
»♦  Nous  embrassons  tous  les  pays,  tous  les  peuples, 
H  toutes  les  nations  dans  un  égal  sentiment  de 
H  paternel  amour.  Que  si,  parmi  Nos  sujets,  il  en 
»  est  que  l'exemple  des  autres  Italiens  entraînç» 
«par  quel  moyen  veut-on  que  Nous  puissions 
»»  enchaîner  leur  ardeur? 

n  Mais  ici  Nous  ne  pouvons  Nous  empêdier  de 
»»  repousser  à  la  face  de  toutes  les  nations  les  per- 
»  fides  assertions  publiées  dans  les  journaux  et 
»»  dans  divers  écrits  par  ceux  qui  voudraient  que  le- 
V  Pontife  Romain  présidât  h  la  <îonstitutioftd'ittiç 
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»  no'ttTelle  réptiblique  formée  de  tous  les  peuples 
"  dltalie.  Bien  plus,  à  cette  occasion,  Nous  aver- 
»  tissons  et  Nous  exhortons  vivement  ces  mêmes 
"  peuples  Italiens ,  par  Tamour  que  Nous  avons 
n  pour  eux ,  à  se  tenir  soigneusement  ea  garde 
n  contre  ces  conseils  perfides  et  si  funestes  à  TI- 
»  talie,  à  s'attacher  fortement  à  leurs  Princes  dont 
n  ils  ont  éprouvé  Taffection,  et  à  ne  jamais  se 
*  laisser  détourner  de  l'obéissance  qu'ils  leur 
"  doivent.  Agir  autrement,  ce  serait  non-seule- 
«  ment  manquer  au  devoir ,  mais  exposer  l'Italie 
"  au  danger  d'être  déchirée  par  des  discordes  cha- 
"  que  jour  plus  vives  et  par  des  factions  intes- 
"  tines. 

"  Pour  ce  qui  Nous  concerne.  Nous  déclarerons 
»  encore  une  fois  que  toutes  les  pensées,  tous  les 
"  soins,  tous  les  eiforts  du  Pontife  Romain  ne 
»  tendent  qu'à  a^undir  chaque  jour  davantage  le 
»»  Royaume  de  Jésus-Christ,  qui  est  l'Eglise,  et 
"  non  à  reculer  les  limites  de  la  souveraineté  tem- 
»  porelle  dont  la  divine  Providence  a  doté  ce  Saint- 
»»  Siège  pour  la  dignité  et  le  libre  exercice  du  su- 
"  prême  Apostolat.  Ils  tombent  donc  dans  une 
n  grande  erreur,  ceux  qui  pensent  que  l'ambition 
»  d'une  plus  vaste  étendue  de  puissance  peut 
n  séduire  Notre  cœur  et  Nous  précipiter  au  milieu 
»  du  tumulte  des  armes.  Oh!  assurément,  ce  se- 
«  rait  une  chose  infiniment  douce  à  Notre  cœur 
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»  paternel,  s'il  était  donné  à  Notre  intervention,  à 
»»  Nos  soins  et  à  Nos  efforts,  d-éteîndre  le  feu  des 
"  discordes,  de  rapprocher  les  esprits  que  divise 
»»  la  guerre,  et  de  rétablir  la  paix  entre  les  com- 
»♦  battants. 

»'  En  même  temps  que  Nous  avons  appris,  avec 
«  une  grande  consolation,  qu  en  plusieurs  pays  de 
H  l'Italie  et  hors  de  l'Italie,  les  fidèles  Nos  fils,  au 
»  milieu  de  ces  révolutions,  n'ont  pas  oublié  le 
»  respect  qu'ils  doivent  aux  choses  saintes  et  à 
"  leurs  ministres.  Notre  âme  a  été  vivement 
H  affligée  de  savoir  que  ce  respect  n'a  pas  été  éga- 
»t  lement  observé  partout.  Nous  ne  pouvons  Nous 
»»  empêcher  de  déplorer  ici  devant  vous  cette  habi- 
H  tude  funeste  qui  se  propage,  surtout  de  nos  jours, 
«  de  publier  toutes  sortes  de  libelles  pernicieux 
«  dans  lesquels  on  fait  une  guerre  acharnée  à  la 
»♦  sainteté  de  notre  Religion  et  à  la  pureté  des 
H  mœurs  ,  ou  qui  excitent  aux  troubles  et  aux 
»»  discordes  civiles,  prêchent  la  spoliation  des  biens 
"  de  l'Église,  attaquent  ses  droits  les  plus  sacrés, 
"  ou  déchirent,  par  de  fausses  accusations,  le  nom 
«  de  tout  honnête  homme... 

"  Voilà,  Vénérables  Frères,  ce  que  Nous  avons 
»'  cru  devoir  vous  communiquer  aujourd'hui.  Il  ne 
»»  nous  reste  maintenant  qu'à  offrir  ensemble,  dans 
»»  l'humilité  de  notre  cœur,  de  continuelles  et  fer- 
«  ventes  prières  au  Dieu  puissant  et  bon ,  pour 
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n  qu'il  daigne  défendre  sa  sainte  Église  contre 
t  toute  adversité,  nous  regarder  avec  miséricorde 
«  du  haut  de  Sion,  nous  protéger,  et  ramener  enfin 
»  tous  les  Princes  et  tous  les  peuples  aux  senti- 
"  ments  si  désirés  de  paix  et  de  concorde!  »» 

La  révolution  ne  pardonnera  jamais  à  Pie  IX 
la  sainte  hardiesse  de  ce  langage.  Un  révolution- 
naire  écrivait,  quatre  jours  après,  à  un  journal 
^nçais  :  «  Ce  qui  a  profondément  ému,  indigné 
n  tout  le  monde,  c'est  cette  profession  de  foi  illi- 
«bérale,  et  je  dirai  presque  anti-chrétienne... 
»  Pie  IX,  à  qui  Ton  a  fait  peur  d'un  schisme  ima- 
f*  ginaire  en  Autriche,  pourrait  bien,  par  cet  im- 
*  prudent  défi  jeté  à  la  cause  libérale,  provoquer 
»  un  schisme  réel  en  Italie.  Vous  dire  l'indigna- 
n  tion ,  la  fureur  soulevée  par  cette  allocution 
p  fanatique,  dont  Grégoire  XVI  lui-même  aurait 
f*  hésité  peut-être  à  prendre  la  responsabilité  en 
»  un  pareil  moment,  serait  chose  impossible^.. 
»  Cet  homme,  qui  naguère  était  l'idole  de  son 
n  peuple ,  pour  lequel  tous  les  Italiens  auraient 
n  Jbravé  le  martyre,  a  perdu,  en  quelques  secondes, 
f  toute  sa  popularité.  Il  y  avût  dans  le  Corso  et 
»  dans  les  rues  principales  de.  Rome  quarante  à 
»  cinquante  n^lle  hommes,  et  pas  un  m  de  :  Vive. 
n  Pie  IX!  n'est  sorti  de  cette  immense  multitude. 
»  —  Il  nous  a  trompés!  s'écriaient  avec  indigna- 
i»  tion  les  prêtres  qui  venaient  de  prêcher  I4  croi- 
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»  sade.  n  nous  a  ti^ahis!  répétait  Ciceruacchib  les 
♦.  larmes  aux  yeux  (1).  » 

Celui  qui  écrivait  ces  choses  n'était  pas  seule- 
ment un  écho  de  la  rue.  Allié  aux  chefs  de  la  révolu- 
tion>  il  était  avec  eux  en  permanence  au  palais  Théo- 
doli  pour  aviser  ^ux  moyens  de  renverser  Pie  IX 
et  de  se  constituer  en  gouvernement  provisoire  à 
l'instar  des  gouvernants  qui ,  depuis  deux  mois , 
traitaient  la  France  en  pays  conquis.  On  résolut 
de  répondre  à  l'Allocution  pontificale  par  un  vaste 
soulèvement  populaire.  Hélas!  l'exécution  n'était 
pas  plus  difficile  que  le  Conseil.  Les  émeutiers  se 
lèvent  partout  à  l'appel  de  leurs  chefs.  Pie  IX  est 
accusé 3e  parjure  et  de  trahison,  et  la  question  du 
gouvernement  provisoire  est  posée  dans  la  rue> 
Mais  c'était  jeter  trop  tôt  le  masque;  les  chefs  de 
clubs  à  qui  plus  rien  n'était  sacré,  avaient  mal 
jugé  le  peuple  romain  en  le  croyant  semblable  à 
eux-mêmes,  et  ils  avaient  failli  provoquer  une 
réaction  en  faveur  du  Saint-Père.  Ils  réduisirent 
leur  programme  pour  le  faire»  accepter.  M.  Ma- 
miani,  haranguant  le  peuple  du  haut  du  balcon  du 
palais  Théodoli,  annonce  qu'on  va  proposer  à 
Pie  IX  un  ministère  libéral,  que  les  prêtres  en  se- 
ront exclus  et  seront  exclus  de  toute  fonction  pu- 
blique, que  le  premier  iacte  du  ministère  sera  la 

(1)  Lettre  de  M.  Fiorentino  (  Rome,  3  mai  )  insérée  dans  le 
Coniiitutionnel  dn  13  mai. 


réfutation  de  rAUocution,  que  la  guerre  va  être 
aus^tôt  déclarée  à  rAutriche,  qu  un  bulletin  offi<- 
ciel  de  la  guerre  sera  publié  chaque  jour,  «t  que  le 
gouvernement  encouragera,  par  tous  moyens , 
Télan  de  la  jeunesse  déjà  impatiente  de  chasser  les 
barbares  de  l'Italie.  Le  peuple  bat  des  mains  à  ce 
progriamme,  et  la  garde  civique  l'adopte  avec  en- 
thousiasme. Grossie  de  tous  les  émeutiers  à  qui 
elle  ouvre  ses  rangs,  elle  s'établit  en  surveillance 
devant  les  pabûs  des  Cardinaux.  Elle  garde  à  vue 
le  Cardinal  Délia  Genga.  Son  général  en  chef,  le 
prince  Rospigliosi,  veut  la  rappeler  à  ses  devoirs 
et  délivrer,  comme  il  en  a  reçu  Tordre  du  Saint- 
Père,  le  Cardinal  Bemetti  retenu  prisonnier  dans 
le  palais  de  la  Chancellerie.  Mais  il  voit  son  au- 
torité méconnue;  et  c'est  raison,  puisqu'il  tient 
son  autorité  du  Souverain  Pontife,  et  que  ce  n'est 
phi»  le  Souverain  Pontife  qui  règne  à  Rome,  mais 
la  révolution.  Un  de  ces  hommes  armés  pour  la 
défense  àè  l'ordre,  tourne  sa  baïonnette  contre  la 
poitrine  de  son  général. 

Ciceruacchio  arrive  au  palais  Théodoli  et  pénètre 
au  milieu  des  chefs  assemblés.  «  Mort  aux  bar- 
»  bares!  s'écrie-t-îl  en  entrant,  et  vive  la  révolu- 
«  tion  !  »  M.  Mamiani  cherche  à  le  calmer  :  «  Notre 
n  cause  est  gagnée  :  ne  la  compromettons  pas  aux 
»  yeux  de  l'Europe  qui  nous  contemple.  En  révo- 
•^  lution,  les  sacrifices  de  sang  fini^nt  toujours 
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n  par^e  tourner  contre  les  sacrificateurs,  et  ii  est 
»  tare  que  les  bourreaux  ne  devienne&t  pas  à  leur 
H  t0ur  le»  victimes.  Les  excès  produisent  toujours 
'»  la  réaction.  Il  ny  a  qu'un  moyen  ^  rdpond 
M  Cioeruacchio  à  M.  Mamiani,  do  sauver  la  révo- 
^îr  lution  et  de  délivrer  Pie  IX  des  ennemis  qui 
«  le  perdent  en  ruinant  la  catise  sacrée  du  peuple  ; 
I*  les  prêtres.^  sont  mis  en  travers  de  la  liberté, 
n  il  faut  les  massacrèr  pour  que  la  liberté  passe! 
•»  — Est-ce  votre  opinionî —  C  est  mon  opinion . — 
n  Et  qui  les  tuera,  ces  prêtres?  — Moi-même,  si 
M  la  patrie  l'ordonne  !  —  Vous-même  !  vous  pensas 
«donc  pouvoir  les  tuer  tous?  —  Tous,  non;  ce 
•»  serait  impossible.  --^  Vous  voyez  donc  bien  que 
^  vouSTCommettriez  de&  assassinats  inutileSi.  »» 

Est-ce  qu'il  y  a  des  assassinats  inutiles  pour  la 
fureur  altérée  de  sang?  Est-ce  que  le  meurtre  est 
inutile  à  celui  qui  à  âoif  de  vengeance?  M.  Sterbitii 
et  ses  complices  avaient  persuadé  à  Ciceruacchio,  à 
Tofanelli,  à  Materazzi,  à  Carbonaretto,  "â  toute  la 
populace  qu'elle  avait  à  se  venger  des  prêtres.  * 
Pouvaient-ils,  après  cela ,, invoquant  les  beaux 
conseils  de  prudence  donnés  à  Ciceruacchio ,  se 
laver  les  mains  devant  le  peuple,  coname  Pilate, 
et  dire  :  Nous  serons  innocents  du  sang  juste  qui 
sera  versé!  Ce  sang-là  ne  retombe  pas  seulement 
sur  le  peuple  juif^t  smrses  enfants  :  il' retombe 
a«ssi  sur  Pilafle  et  sur  sapostérité. 
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Mais  Pie  IX  désarmé,  impuissant,  peut  encore 
élever  la  voix  pour  défendre  Thonneur  des  prêtres 
qu  on  insuke  et  qu'on  outrage  dans  les  rues  de  la 
Cité  sainte  et  pour  sauver  leurs  jours  menacés. 
Le  Souverain  Pontife  adresse  cette  proclamation  à 
son  peuple  (1)  : 

«<  Lorsque  Dieu»  par  un  admirable  dessein ,  Nous 
»  appela,  malgré  Notre  indignité,  à  succédera 
"  tant  de  Souverains  Pontifes  illustres  par  leur 
«^  sainteté,  leur  science,  leur  sagesse  et  leurs 
»»  autres  vertus.  Nous  sentîmes  aussitôt  Timpor- 
»  tance,  Timmanse  poids  et  les  très-graves  diffi- 
f  cultes  de  la  grande  charge  qu'il  Nous  confiait;  et 
n  élevant  vers  lui  les  regards  de  Notre  âme,  Nous 
n  le  dirons  tout  haut,  découragé  et  accablé,  Nous 
"  le  suppliâmes  de  Nous  assister  par  une  abon* 
"  dance  extraordinaire  de  lumières  et  de  grâces 
"  de  toute  sorte.  Nous  n'ignorions  pas  la  position, 
p  sous  tous  les  rapports  difBdle ,  dans  laquelle 
«  Nous  Nous  trouvions,  et  qui  Nous  a  fait  croire 
H  à  un  véritable  miracle  du  Seigneur,  si  dans  les 
«  premiers  mois  de  Notre  Pontificat,  Nous  n'avons 
»  pas  succ(»nbé  à  la  seule  pensée  de  tant  de  maux 
n  qui  nous  semblaient  devoir  user  sensiblem^t 
«•  Noti9  vie.  Ce  ne  fut  pas  assez,  pour  calmer  Nos 
»  appréhensions,  de  toutes  les  démonstrations  d'à- 

(t)  l«  mai   1848. 


«moiir  que  Nous  prodiguait  un  peuple  que  Nous 
H  avions  toute  raison  de  croire  affectionné  à  «on 
»»  propre  Père  et  Souverain  :  et  c'est  pourquoi  Nous 
»  Nous  mîmes  avec  une  plus  grande  ardeur  à  im- 
»  plorer  le  secours  de  Dieu  par  l'intercession  de  sa 
"  Très-Sainte  Mère,  des  saints  Apôtres  protec- 
»  teurs  de  Remeet  des  autres  bienheureux  habi- 
»  tantsduCiel.  Dans  <^s  dispositions,  Nous  exa- 
nminâmes  la  droiture  de  Nos  intentions,  et  en- 
»  suite,  après  avoir  pris  conseil  de  quelques  per- 
»  sonnes,  souvent  de  tous  Nos  Frères  les  Gardi- 
w  naux,  Nous  prîmes  touteè  les  mesures  relatives 
*♦  à  rorga^isatioti  de  l'État,  qui  ont  été  successive- 
»  ment  appliquées  jusqu'ici.  Elles  furentaccueillies 
»»  avec  une  joie ,  avec  des  applaudissements  que 
*>  tout  le  monde  connut,  et  qui  furent  une  abon- 
•»  dante  récompense  pour  Notre  cœur. 

«»  Cependant  survenaient  en  Italie  et  dans  près- 
♦»  que  toute  l'Europe  ces  grands  événements  qui, 
♦»  a3rant  enflammé  tous  les  esprits,  firent  conce- 
«  voir  le  projet  de  faire  de  l'Italie  une  nation  plus 
**  unie  et  plus  compacte  pour  l'élever  au  niveau 
♦f  des  puissances  du  premier  ordre.  Ce  sentirait 
>»  fit  insurger  une  partie  de  rïtaliè  impatiente  de 
*  s'affranchir.  Les  peuples  coururent  aux  armes^ 
♦♦  et  e'e^t  encore  par  les  armes  que  la  luttese 
»  poursuit  entre  les  combattants.  Il  ne  fut  mis 
*»  aucun  obstacle  à  l'élan  d'une  partie  de  Nos  su- 
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n  jets,  qui  se  fonnèrent  spontanément  en  corps 
"  de  milice.  Organisés  et  commandés  par  des 
"  chefs,  ils  reçurent  l'ordre  de  s'arrêter  aux  fron- 
«  Uj^es  de  TÉtat.  Ces  instructions  étaient  con-* 
^  formes  aux  explications  que  Nous  donnâmes  aux 
*•  représentants  des  nations  étrangères ,  ainsi 
n  quaux  vives  exhortations  que  Nous  adressâmes 
»  à  ceux  de  ces  militaires  qui  demandèrent  à  Nous 
«  être  présentés  avant  leur  départ.  Personne  n'i- 
n  gnore  les  paroles  que  Nous  avons  prononcées 
»  dans  Notre  dernière  allocution,  et  par  lesquelles^ 
»  Nous  avcms  fait  connaître  que  Nous  sommes 
n  tout  à  fait  éloigné  de  déclarer  la  guerre ,  mais 
n  qu  en  même  temps  Nous  sommes  incapable  d'en- 
»  chaîner  i'ardeur  de  cette  partie  de  Nos  sujets 
ff  qui  est  animée  du  même  esprit  de  nationalité 
f»  que  les  ^tres  Italiens.  Et  ici,  Nous  ne  voulons 
♦»  pas  vous  laisser  ignorer  que,  dans  cette  conjonc- 
*^  ture,  Nous  n'avons  pas  oublié  les  sollicitudes 
♦»  du^Eère  et  du  Souverain  :  Nous  ayons  eu  soin 
«  de  pourvoir,  par  les  moyens  que  Nous  avons 
^  jfgé  les  plus  efficaces,  à  la  plus  grande  sûreté 
*i  possiUe  de  ceux  de  Nos  fils  et  de  Nos  sujets 
»»  qui,  sans  Notre  volonté,  se  trouvaient  déjà^eX- 
»  posés  aux  vicissitudes  de  la  guerre.  Les  paroles 
»  de  l'Allocution  que  Nous  venohs  de  rappeler, 
»  ont  produit  une  commoticm  qui  menace  d'éclater 
»  etï  actes  de  violence  et  qui^  ne  respectant  pas 
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n  même  les  personnes,  foulant  aux  pieds  toute  es- 
"  jipce  de  droits,  tente  (grand  Dieu!  Notre  cœur 
»  se  glace  à  cette  pensée!  )  de  rougir  les  rues  de  la 
"  capitale  du  monde  catholique,  du  sang  de  véné- 
*  n^les  personnages,  victimes  innocentes  dési- 
»»  gnées  à  la  fureur  insensée  de  quelques  malheu- 
«  tg|x  qui  ne  veulent  plus  entendre  la  voix  de  la 
»  raison.  Et  voilà  quelle  récompense  devait  at* 
«  tendre  un  Souverain  Pontife  pour  les  témoi- 
»  gnages  d'amour  si  multipliée  qu'il  a  donnés  à 
»  son  peuple!  Popule  meus,  quidfeci  tibif  Omon 
n  peuple  que  fai-jefait  (1)  î  LéOS  malheureux  !  ils  ne 
*»  s'aperçoivent  pas  qu  outre  l'énorme  ^rime  dont 
»  ils  se  souilleraient,  et  le  scandale  incalculable 
»'  qu'ils  donneraient  au  monde,  ils  ne  feraient  que 
H  déshonorer  la  cause  qu^ils  prétendent  soutenir, 
n  en  remplissant  Rome ,  rÉtat  et  l'Italie  tout  en- 
»  tière  d'une  suite  infinie  de  malheurs!  Et  dans  un 
n  cas  pareil  (que  Dieu  en  éloigne  la  possibilité!) 
H  saurait-elle  rester  oisive  dans  Nos.  main»,  la 
«  puissance  spirituelle  que  Dieu  Nous  a  donnée? 
»  Que  tous  le  sachent  bien  une  fcis,  que  Nous  sen-i 
»  tons  la  grandeur  de  Notre  dignité  et  la  force  de 
;»  Notre  pouvoir. 

"  Seigneur,  sauvez  votre  ville  de  Rome  de  tant 
n  de  malheurs!  Éclairez  ceux  qui  ne  veulent  pas 

(I)  MicH.,  VI,  3. 
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»  écouter  la  voix  de  votre  Vicaire,  ramenaz-les 
n  tous  à  de  plus  tsages  pensées,  afin  que,  soumis 
»  à  Celui'  qui  les  gouverne,  ils  passent  des  jours 
n  moins  malheureux  dans  Texercioe  des  devoirs 
n  de  bons  Chrétiens,  sans  leâqtiels  devoirs  on  ne 
••  peut  être  ni  bon  sujet  ni  bon  citoyen.  » 

Mais  la  voix  du  samt  Pontife  était  déjà  la  voix 
de  celui  qui  crie  dans  le  désert.  MM.  Mamiani, 
Sterbini,  Fiorentino  et  le  duc  de  Rignano  vont  si- 
gnifier aux  ministres  Tultimatum  du  peuple  :  ils 
réclament  la  démission  du  Cardinal  Antonelli,  la 
sécularisation  entière  du  ministère,  le  renvoi  de 
l'ambassadeur  d'Autriche  et  une  solennelle  décla- 
ration de  guerre  insérée  dans  la  Gazette  officielle! 
Les  ministres  qui  avaiient  précédemment  donné 
tous  leur  détmssion  et  Tavaient  reprise  au  mo^ 
ment  du  danger,  demandent  un  délai  de  deux  jours 
et  déclarent  qu'ils  resteront  ou  se  retireront  tous 
ensemble,  que  la  retraite  du  Cardinal  Antonelli 
entraînera  celle  de  tout  le  ministère.  En  même 
temps,  le  Père  Ventura,  le  comte  Amari,  le 
baron  Pisani,  députés  des  patriotes  Siciliens, 
MM.  Thomas  Azzoni  et  Albert  Quinterio,  députés 
des  patriotes  Lombards ,  MM.  Delfin  Bol<k  et 
Castelkni,  doutés  des  patriotes  Vénitiens,  re- 
mettent au  Souverain  Pontife  tme  adresse  impé- 
rative  où,  redressant  Terreur  du  Pasteur  suprême, 
ils  a|Sn»enjti  ^ue  lePère  commun  de  tous  les  Chré- 


lieh|peut  faire  la  gueri-e  à  un  peuple  CatboUgtie, 
et  jjfii^l  doU  k  faire  à  TAutriehe*  Et  comme  le 
Saint-Père  ne  se  rend  pas,  M.  Fiorentino lance  un 
libelle  qui  conclut  à  la  déchéance  du  Pape  :  «  Puis- 
»  que  Pie  IX  ne  peut  pas  sauver  les  Italiens,  les 
»»  Italiens  doivent  se  sauver  sans  lui  !  h 

La  révolution  n'a  pas  setflement  usurpé  le  pou- 
voir. Elle  tient  le  Souverain  Pontife  prisonnier 
au  Quirinal.  Cependant  le  bruit  se  répaud  qm 
Pie  IX  a  trompé  la  surveillance  de  ses  gardiens, 
et  qu'il  s  apprê^te  à  quitter  Rome.  On  doirible  par- 
tout les  postes,  et  on  ordonne  aux  troupes  d'arrê- 
ter la  voiture  pontificale,  si  le  Pape  ose  tenter  de 
sortir  de  la  ville. 

Mais  le  crime  qui  doit. faire. reculer  le  Pape 
d'hoireur  n'est  pas  encore  coijamis,  et  Pie  IX,  en 
pnévoyant  bien  qu'un  jour  viendra  où  il  sera  réduit 
à  fuir,  veut  encore  demeurer.  Il  mande  auprès  de 
luiie  Cvdinal  Altieri,  président  de  Rome  et  de  la 
Cpmarque,  et  demande  à  son  dévouement  d'ac- 
cepter le  ministère.  Le  Cardinal  accepte  sans  hési- 
ter un  seul  instant,  mais  non  toutefois  sans  dire 
au  Saint-Père  :  «  Je  crains  que  l'impopularité  de 
"  mon  nom  soit  un  obstacle  a  l'œuvre  de  concilia^ 
»'  tion  que  Votre  Sainteté  veut  entreprendre.  N'a  - 
«  t-on  pa^  d'ailleurs,  exclu  tous  les  prêtres  du 
»»  ministère?  —  Je  vais  faire  venir  le  comte  Ma- 

miani,  répond  Pi^  IX,  et  nous  l'entendrons,  n 
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Le  comte  Mamiani  appelé  au  Quirinal  pour  faire 
partie  du  ministère  se  déclare  fort  honoré  d'avoir 
le  Cardinal  pour  collègue ,  et  s  engage  à  lui 
rallier  dans  la  soirée  toutes  les  opinions.  C'é- 
tait trop  présumer  de  la  complaisance  et  de 
la  docilité  de  ses  amis.  Il  est  obligé,  le  lende- 
main matin  )  d'écrire  au  Cardinal  Antonelli  pour 
dégager  sa  parole.  A  la  place  duCaidinal  Âltieri, 
leCardinal  Ciacchi,  le  moins  impopulaire  des  Car- 
dinaux, depuis  sa  protestation  comme  Légat 
contre  l'occupation  de  Ferrare,  est  nommé  Prési- 
dent du  Conseil  des  ministres,  et  jusqu'à  son  ar- 
rivée, le  Cardinal  Orioli  est  chargé  de  Vinterim. 
Le  comte  Mamiani  est  ministre  de  l'intérieur,  le 
comte  Jean  Marchetti  ministre  des  affaires  étran- 
gères séculières  (les  affaires  ecclésiastiques  demeu- 
rant réservées  au  Cardinal  Président  du  Conseil), 
le  consulteur  Pascal  de  Rossi  ministre  de  grâce  et 
de  justice,  le  consulteur  Lunati  ministre  des  fi- 
nances, le  prince  D.  Philippe  Doria  Pamphili 
ministre  de  la  guerre  »  le  duc  de  Rignano  ministre 
du  commerce  et  des  travaux  puUics,  et  l'avocat 
Joseph  Galetti  ministre  de  la  police  (1). 

La  révolution  était-elle  satisfaite  !  Non  :  quoi 
qu'elle  obtienne,  pour  elle,  ce  n'est  jamais  assez. 
La  révolution  n'est  au  fond  que  le  déchaînement 

(1^4  mai  1848. 
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de  toutes- les.  convoitises  et  de  toutes  les  passions  : 
les  eonvoitises  sont  insatiables,  et  les  passions  iie 
peuvent  pas  être  assouvies.  C'est  Téternel  enn&- 
.  mi  qui  n'accorde  àia  société  ni  grâce  ni  trêve  :  il 
faut  le  terrasser  et  l'enchaîner  pour  jouir  de  quel* 
que  repos.  Où  était  la  force  de  Pie  IX,  pour  le  pou- 
voir faire?  La  lutte  ne  devait  même  pas  s'inter- 
rompre un  seul  instant,  La  révolution  s'était  donné 
la  mission  d'arracher  à  Pie  IX  des  concessions 
équivalant  à  une  abdication  véritable.  On  aurait 
bien  pu  lui  arracher  la  vie,  mais  Pie  IX  avait 
résolu  de  ne  jamais  rien  abandonner  des  droits 
sacrés  de  Roi  et  de  Pontife,  dont  il  est  le  déposi- 
taire. 


CHAPITRE   V 


Pie  IX  règne  et  le  comte  Mamiani  gouTerne.  ^-  Le  nom  du 
P.  Yico  sur  la  liste  du  Conseil  d'État.  —  La  question  de  la 
guerre.  —  La  politique  traditionnelle  du  Sdnt-Siége.  — 
Exemple  tiré  de  llûstoire  de  Pie  VII.  —  Discours  du  Cardi- 
nal Altieri  à  Fouverture  des  deux  Conseils.  —  Programme 
du  comte  Mamiani,  opposé  à  celui  de  Pie  IX  et  présenté  au 
nom  de  Pie  IX.  —  Réponse  de  Pie  IX  à  la  députation  du 
Conseil  des  députés.  —  Défiûllance  des  volontaires  de  Tarmée 
de  Tindépendance.  —  Circulaire  de  M.  Mamiani.  < —  Prise 
de  Yicence  par  les  Autrichiens.  —  Occupation  de  Ferraïe 
par  les  Autrichiens.  —  M.  Mamiani  somme  le  Saint^Père 
d'user  contre  eux  de  ses  armes  spirituelles.  —  Le  Cardinal 
Soglia  proteste,  au  nom  de  Pie  IX,  contre  l'ocoupafîon  de 
Ferrare.— Protestations  de  Pie  IX  adressées  aux  deux  Con- 
seils. —  Crise  ministérielle.  —  Meurtre  de  l'abbé  Ximenès. 
—  Le  ministère  réjouit  Rome  par  la  fausse  nouvelle  d'une 
victoire  de  Charles -Albert.  —  Il  tombe  du  pouvoir.  — 
Ministère  Fabri.  —  Pie  IX  met  fin  à  l'occupation  autri- 
chienne. —  Prorogation  du  Conseil  des  députés.  —  Discours 
de  Pie  IX  au  couvent  de  la  Congrégation  des  Clercs  régu- 
liers de  la  Mère  de  Dieu. — Union  du  spirituel  et  du  tempo- 
rel. —  Mort  héroïque  de  Mgr  Afiire.  —  Bref  de  Pie  IX  aux 
Vicaires  capitulaires  de  l'Église  de  Paris.  —  Ses  paroles 
dans  le  Consistoire  secret  du  11  septembre.  —  Ministère 
Rofisi.  —  Vicissitudes  de  l'existence  du  comte  Rossi.  —  Dif- 
ficultés que  sa  qualité  de  Français  oppose  à  son  acceptation. 
— '  Projets  de  M.  Rossi*  —  Là  révolution  le  condamne  à 
mort.  —  M.  Sterbini  prépare  l'opinion  publique  à  supporter 
ceerime.  —  Répétition  de  l'assassinat  dans  la  sidle  de  spee- 
tade  de  Capranica.  —  Délibération  des  ministres  sur  lea 
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mesures  d'ordre  à  prendre  pour  l'ouverture  des  Chambres. 
.  —  Avertissement  donné  an  comte  Rossi  par  la  duchesse  de 
Rignano.  —  Autres  avertissements.  —  Dernière  visite  au 
Saint -Père.  —  Avertissement  donné  par  Mgr  Morini.  — 
Assassinat.  —  Le  cadavre  du  comte  Bossi  soustrait  aux  ou- 
trages de  ses  assassins.  —  Indifférence  du  Conseil  des  dépu- 
tés. —  Le»  membres  du  corps  diplomatique  protestent  en  se 
retirant.  —  Réjouissances  démocratiques  à  l'occasion  de 
l'assassinat.  —  Insulte  à  la  -douleur  de  la  famille  Kossi.  ^- 
Joumée  du  16  novembre.  ^  Programme  de  la  démocratie. 

—  Pie  IX  assiéger  dans  le  Quirinal.  —  Il  est  entouré  des 
membres  du  c(»ps  diplomatique.  —  Les  étudiants  de  la 
Sapience  et  M.  Charles  Bonaparte,  prince  de  Canino.  -^ 
Trahison  de  la  garde  civique,  des  troupes  de.  ligne  et  jdes 
carabiniers.  —  Lâjche  perfidie  de  quinze  officiers  de  la  garde 
civique.  -^Intrépidité  du  capitaine  des  Suisses. — Le  feu  mis 
à  ime  porte  du  Quirinal.  —  Meurtre  de  Mgr  Palma.  — 
.Gouvernement  provisoire.  —  Ministère  Galetti.  —  Protesta- 
tion du  Souverain-Pontife.  —  ïicenciement  des  Suisses.  — 
Aurore  boréale.  —  Précieuse  relique  de  Pie  VI  envoyée  à 
Pie  IX  par  l'Évêque  de  Valence.  —  Pie  IX  se  décide  à  quit- 
ter Rome.  —  Le  ministre  de  Bavièrç,  la  comtesse  de  Spaur 
et  l'ambassadeur  de  Prahce  aident  Pie  ÏX  dans  sa  retraite. 

—  Arrivée  au  môle  de  Gaete.  —  Lettre  dç  Pie  IX  au  Roi 
des  Denx-Siciles.  —  L'auberge  du  Jardin  à  Gaëte.  —  Pro- 
testation solennelle  de  Pie  IX.  —  Arrivée  du  comte  de  Spaur 
à  Naples.  *—  Départ  du  Roi.  —  Entrevue  de  Pie  IX  et  de 
Ferdinand  IL—  Prière  de  Pie  IX,  à  la  chapelle  de  la  Tri- 
nité* 

La  divine  Sagesse  nous  enseigne  que  tout 
royaume  divisé  contre  lui-même  périra  (1)«  Mais 
la  politique  moderne. a  d'autres  maximes.  Elle 

(1)   M  Oame  rogumn  divitum  oontra  se,  desolabitur*   *t 
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assure  la  durée  des  royaamies  sur  leurs  divisions. 
Pour  mettre  les  dynasties  royales  à  l'abri  de  ce 
vent  de  révolution  qui  désole  le  monde  depuis 
trois  quarts  de  siècle,  elle  divise  le  règne  et  le 
gouvernement.  Elle  affaiblit  par  là  celui  qui  gou- 
verne et  celui  qui  règne,  et  elle  fait  du  premier 
rallié  de  la  révolution  contre  le  second.  Nous 
avons  vu,  au^jour  des  tempêtes  populaires,  ce  que 
valent  ^s  divisions  ingénieuses,  et  combien  est 
courte  la  prudence  de  ceux  qui  prétendent  régler 
la  révolution  et  lui  dire  ce  que  Dieu  seul  peut  dire 
à  la  mer  déchaînée  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin.  La 
révolution  renverse  ces  digues  de  saWe  qu'on  ap- 
pelle les  fictions  constitutionnelles,  et  elle  em-* 
porte  jusqu'à  ceux  qui  lui  avaient  opposé  ces  fra- 
giles obstacles. 

Lavénement  du  nouveau  ministère  réalisait 
l'idéal  de  cette  politique.  Il  n'était  pas  au  pou- 
voir pour  son  propre  compte,  mais  pour  eelxii 
de  la  révolution,  obligé  de  la  servir  au  dedans  et 
de  faire  au  dehors  la  guerre  à  l'Autriche.  A  l'inté- 
rieur et  à  l'extérieur,  sa  tâche  était  de  ruiner  les 
intérêts  les  plus  chers  au  cœur  du  Souverain  Pon- 
tife. Et  cependant  Pie  IX  n'était  pas  encore  dé- 
trôné* 

Le  choix  des  membres  du  Haut  Conseil  et  celui 
des  membres  du  Conseil  d*État,  SQumis  dès  les  pre* 
miers  iours  à  sa  signature,  furent  l'occasion  d'une 
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lutte  entre  le  Souverain  Pontife  et  les  ministres 
qui  gouvernaient  en. son  nom.  Le  Saint-Père  cor- 
rigea les  listes  qui  lui  étaient  plutôt  imposées 
que  proposées.  Voyant  que  la  seconde  de  ces  listes , 
commençait  par  le  nom  du  P.  Vico,  Jésuite  et 
savantastronome  qui  avait  quitté  Rome  avec  tous 
ses  frères  et  s'était  réfugié  en  Angleterre,  Pie  IX 
devina  le  piège  qui  était  tendu  à  sa  candeur  et  à  sa 
piété  :  «  Je  devine  vos  intentions.  Vous  voulez 
"  faire  figurer  le  nom  du  P.  Vico  parmi  ceux  des 
«  Conseillers  d'État,  pour  qu'on  ne  croie  pas  que 
"  les  Jésuites  sont  persécutés  à  Rome,^ulls  en 
»'  sont  bannis.  Je  ne  me  prêterai  pas  à  cette  super- 
"  chérie,  «  Et,  d'un  trait  de  plume,  le  Pape  effaça 
le  mensonge  qu'on  voulait  hii  faire  signer. 

Mais  c'était  sur  la  question  de  la  guerre  contre 
l'Autriche,  qui  passionnait  alors  tous  les  esprits, 
que  devait  éclater  le  dissentiment  profond  qui  di- 
visait le  Souverain  Pontife  et  le  ministère. 

La  politique  de  Pie  IX  était  la  politique  tradi- 
tionnelle du  Saint-Siège.  Quarante  ans  aupara- 
vant, le  2  avril  1808,  un  décret  du  maître  du 
monde  d^ouillait  Pie  VII  des  quatre  provinces 
d'Urbin,  d'Ancone,  deMacerata  et  de  Camerino, 
parce  que,  dit  l'un  des  considérants  du  décret, 
«  le  Souverain  actuel  de  Rome  a  constamment  re- 
"  fusé  de  faire  la  guerre  aux  Anglais,  et  de  se 
»  coaliser,  avec  les  Rois  d'Italie  et  de  Naples  pour 
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V  la  défense  de  la  presqu'île  d'Italie;  que  la  dona- 
»  tion  de  Charlemagne,  notre  illustre  prédéces- 
»♦  seur,  des  pays  composant  TÉtat  du  Pape,  fut 
»»  faite  au  profit  de  la  Chrétienté,  et  non  à  Tavan- 
«  tage  des  ennemis  de  notre  sainte  Religion. ...  « 
En  protestant  contre  la  spoliation.  Pie  VII,  bien 
loin  de  repousser  ce  reproche  étrange,  s'attachait 
à  le  mériter  de  plus  en  plus.  Il  rappelait  «  que 
«  son  caract^  sacré  de  ministre  de  paix,  comme 
"  tenant  la  place  du  Dieu  de  paix;  que  sa  qua- 
n  lité  de  Chef  de  la  Religion,  de  Pasteur  univer- 
»  sel  et  de  Père  commun  de  tous  les  fidèles;  que 
»  les  saintes  lois  de  la  justice  dont  il  devait  être 
«  le  gardien  et  le  vengeur,  étant  le  représentant 
>'  de  ce  Dieu  qui  en  est  la  source,  ne  lui  permet- 
«  taient  pas  d'entrer  dans  un  système  permanent 
«  de  guerre,  et  beaucoup  moins  de  la  déclarer, 
n  sans  aucun  motif,  au  gouvernement  brïtan- 
»  nique,  dont  il  n'avait  pas  reçu  la  moindre  of- 
f*  fense;  —  qu'il  avait  conjuré  Sa  Majesté  de 
»  considérer  que,  n'ayant  point  et  ne  devant  point 
n  avoir  d  ennejTiî-^,  étant  Vicaire  de  Jésus-Christ 
n  qui  est  Tenu  au  monde,  non  pour  fomenter, 
t'  mai?i  pour  détruire  les  inimitiés,  il  ne  pouvait 
'>  s  engîi^^tir  u  perpétuité,  pour  lui  et  pour  ses 
»  Successeurs,  comme  l'empereur  le  voulait,  à 
"  faiï«  la  guerre  pour  les  intérêts  d'autrui  ;  — 
»'  qu*il  avait  aussi  fait  observer  les^  dommage^ 
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»  incalculables  qu'aurait  eu  àsouiTrir  la  Rdi^on/ 
"  sll  était  entré  dans  un  système  de  fédération 
»  perpétuelle;  qu'il  avait  représenté  qu'il  nepèù- 
»' vait  s  exposer,  pour  la  coalitiop  proposée,  à 
»  devenir  ennemi  de  tous  les  Souverains,  même 
«  non  catholiques,  et  s'obliger  à  déclarer  la 
»  gueire,  sans  blesser  son  honneur,  sans  éncou- 
».rir  la  haine  universelle,  sans  trahir  ses  devoirs 
»♦  |Bt  sa  conscience;  mais  que  toute»  les  repréaen- 
♦♦  Jatjons  et  toutes  les  raisons  exposées  tant  de 
»  fok  à  Sa  Majesté ,  avec  upe  douceur  paternelle, 
.  V  n'awént  jamais  été  écoutées  (1).  »» 
-  -  Fidèle  'à  cette  tradition  des  Pontifes  qui  l'a- 
vaient précédé  sur  la  Chaire  de  saint  Pier^,  non 
niQttfits  que  docile  aux  inspirations  de  son  propre 
cœur ,  Pie  IX  repoussait  avec  la  même  fermeté 
'iiiébranlablè  les  vœux,  trop  semblables  à  des  me- 
naces, du  Sénat  romain  qui  voulait  lui  faire  dé- 
clarer la  guerre,  non  plus  à  une  puissance  héré- 
tique, mais  à  un  peuple  profondément  catholique. 
Avec  Un  calme,  une  sérénité,  une.fierté  de  langage 

(\y  Xettre  du  Cardinal  Jules  Gabrielli  au  chevalier  Albertî, 
chaif'gé  d'afiaires  du  royaume  d'Italie.  Idiufti  1808* 

Le  Cardinal  Gabrielli  ne  fut  que  trois  mois  (2)3'  mars-17  juîii) 
Pro-Secrétaire  d'État.  La  protestation  si  ferme  et  si  modérée 
que  je  viens  de  reproduire,  et  une  autre  qui  avait  précédé, 
contre  l'emprisonnement  du  gouverneur  de  Rome,  Cavaldanî,. 
valurent  au  Cardinal  Gabri^Ui  la  gloire  d'être  mis  en  prison 
{fOur  crime  âe  fidélité,  U  fut  rdn^lacé  par  le  Cardinal  Pacea. 
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que  le  nmHi«]fei^#6  teqqps  ne  semblait  pas  compor- 
ter, S  lépoadait  i:  ces  rebelies  qui  n  avaient  peut- 
être  pas^eonscience  de  l'être,  mais  qui  osaient  pres- 
crire une  politique  à  leur  Souverain,  **  que  la 
»  mission  du  Sénat  romain  n'était  pas  de  s'oocuper 
»  de  propositions  de  guerre;  que  les  désordres, 
**  les  scandales,  tous  les  maux  qu'on  avait  à  dé- 
"  plorer  venaient  précisément  de  ce  que  chacun 
*>  ne  se  renfermait  pas  dans  les  limites  de  ses 
»  attributions;  qu'il  maintenait  inébranlable  la 
»  déclaration  qu'il  avait  faite,  après  l'avoir  pru- 
«  demment  et  mûrement  pesée;  qu'il  voyait  très- 
n  bien  qu'on  cherchait  à  se  servir  de  lui  comme 
«•  d'un  instrument  pour  arriver  aux  fins  que  se 
»  proposent  les  agitateurs  de  l'Italie,  lesquels, 
«  après  avoir  atteint  leur  but,  n'auraient  rien  de 
H  plus  pressé  que  de  le  mettre  de  côté  ;  que  depuis 
"  longtemps  on  caressait  l'id^  d'wilever  au  Sou- 
^  \*erain  Pontife  son  domaine  tanporel;  que  si  on 
**  avait  l'audace  de  le  lui  ravir,  iljetterait  au  monde 
,»•  ses  protestations  formelles  et  solennelles.  »• 
Il  ajouta  «  qu'on  incriminait  ses  paroles  comme 
«  condamnant  implicitement  la  guerre  de  l'indé- 
»»  pehdance  italienne,  mais  qu'il  protestait  contre 
"  une  pareille  interprétati&n,  car  il  avait  dît  seu- 
."  lement  qu'il  ne  voulait  pas  la  faire  et  qu'il  n'a- 
"  vait  pas  la  puissance  d'empêcher  l'élan  àè  ses 
^  sujets;  que  déclarer  la  guerre  est  une  préroga 
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•»  tive  spéciale  de  la  souveraineté,  et  qu'il  a'en- 
••  tendait  la  céder  à  personne,  que  par  conséquent 
n  l'adresse  qu'on  lui  présentait  se  réduisait  à  une 
•>  proposition  d'abdication  pure  et  single  à  laquelle 
>>  il^ne  consentirait  jamais.  » 

Un  an  plus  tard,  Pie  IX,  au  milieu  de  l'assem- 
blée des  Cardinaux,  pouvait  se  rendreà  lui-même 

^3e  témoignage  :  « Un  cri  de  ^erre  éclata 

«  tout  à  coup  dans  l'Italie  entière  :  une  partie  de 
»  Nos  sujets  s'en  émut  et  courut  aux  armes,  et 
•»  voulut,  malgré  Notre  volonté,  passer  les  fron- 
»  tières  de  l'État  Pontifical.  Vous  savez,  Véné- 
»♦  rables  Frères,  comment,  remplissant  Nos  de- 
»•  voirs  de  Souverain  Pontife  et  de  Prince,  Nous 
»♦  avons  résisté  aux  injustes  désirs  de  ceux  qui 
H  prétendaient  Nous  entraîner  à  faire  cette  guerre, 
«  et  qui  demandaient  que  Nous  envoyassions  au 
H  combat,  c'est-à-dire  à  une  mort  certaine,  une 
"jeunesse  inexpérimentée^  recrutée  tout  d'un 
»  coup,  sans  aucune  habitude  de  l'art  militaire, 
"  sans  discipline ,  et  privée  de  chefs  capables  et 
«  àe  subsides  de  guerre.  Et  on  Nous  demandait 
»  cela,  à  Nous  qui,  élevé  malgré  Notre  indignité, 
»  et  par  un  impénétrable  dessein  de  la  Providence, 
«  au  faîte  de  la  dignité  apostolique,  à  Nous  qui, 
»  tenant  la  place  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
«  sur  cette  terre,  avons  reçu  de  Dieu,  auteur  de  la 
**  paix  «t  ami  de  la  charité,  la  mission  d'embrasser 
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n  dans  régale  tendresse  de  Notre  paternel  amour 
»  tous  les  peuples,  toutes  les  nations,  toutes  les 
»  races,  de  pourvoir  de  toutes  Nos  forces  au  salut 
n  de  tous,  et  de  ne  jamais  appeler  les  hommes  au 
n  carnage  et  à  la  morti  Que  si  chaque  Prince  ne 
»  peut  jamais  entreprendre  la  guerre  sans  de 
«  légitimes  motifs,  qui  donc  sera  assez  privé 
»  de  jugement  et  de  raison  pour  ne  pas  voir 
"  ouvertement  que  Tunivers  cathdique  exige 
n  du  Pontife  Romain  ,  à  bien  meilleur  titre , 
»  une  bien  plus  éclatante  justice  et  des  causes 
t*  bien  plus  graves,  lorsqu'il  voit  ce  Pontife 
n  lui-même  déclarer  la  guerre?  C'est  pourquoi, 
»  dans  Notre  allocution  prononcée  en  votre  pré- 
n  sence  le  29  avril  de  Tan  passé,  Nous  avons  dé- 
t*  claré  publiquement  que  Nous  étions  complète- 
»  ment  étranger  à  cette  guerre.  Et  dans  ce  même 
»  temps  Nous  avons  répudié  et  rejeté  le  rôle  qui 
H  Nous  était  insidieusement  offert,  tant  de  vive 
»  voix  que  par  écrit,  et  qui  était  aussi  injurieux 
1  à  Notre  Pwsonne  que  pernicieux  à  l'Italie,  et 
"  qui  était  de.  présider  au  gouvernement  de  la  ré- 
*f  publique  ifeilienne.  C'esà  ainsi  que  Nous  avons 
«pris  soin,  par  une  singulière  miséricorde  de 
?»  Dieu,  d'accomplir  la  charge  que  Dieu  lui-même 
••  Nous  a  imposée,  de  parler,  d'avertir  et  d'exhor- 
«  ter;  et  NoiM  avons  la  confiance  qu'on  ne  pourra 
„  pas  Nous  adresser  comme  un  reproche  la  parde 
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»  dlsaie  :  Malheur  é  mai,  parce  que  je  me  suis 
n  tu  (1)  !  Plût  à  Pieuqu'àNos  discours,  à  Nos  aver- 
»  tissements,  à  Nos  exhortations  paternelles^  tovts 
»  Nos  fils  eussent  prêté  Toreille  (2)!  ♦» 

Mais  de  tous  les  sujets  du  Souyemin  Pontife, 
sfes  propres  ministres  étaient  les.  plus  sourds  à  sia 
voix.- 

Le  4  juin,  veille  du  jour  fixé  pour  l'oùvertuiiB 
des  deux  Conseils,  trois  ministres ,  le  comte 
Mamiani ,  le  duc  de  Rignano  et  M.  l^ix^ ,  se 
présentèrent  chez  le  Cardinal  Altieri  que  le 
Saint-Père  avait.ehargé  d'ouvrir  en  son  nom  tes 
deux  Conseils.  «  Éminence,  lui  dirent-ils,  nous 
»  venons  prendre  connaissance  du  discours  que 
}f  vous  devez  prononcier  demain.  — A  quel  titre  1 
»»  demande  le  Cardinal.  —  A  titre  de  ministres 
»»  responsables:  »»  Le  Cardinal  ne  voulant  "pas 
contester,  leur  reiiiet  son  discours  manuscrit. 
Le  discours  est  parcouru,  puis  rejeté  avec  co- 
lère :  «  La  trahison  est  manifeste!  Il  nous  est  im- 
n  possible  de  marcher  avec  Pie  IX  :  à  partir  de 
»  ce  moment  nous  ne  sommes  plus  mûpistres.  — 
»*  Messieurs  ,  vous-  êtes  tout  à  fait. libres,  leur 
»»  répond  fièrement  le  Cardinal.  Mais  je  dois  pro- 
»»  tester  contre  les  termes  offensants  dont  vous 

.{t).VI,5. 

(2)  ÀUwMtian  prononcée  dans  le  Consistoire  secret  de  Gaëte,  le 
20a«HM849.    * 
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n  venez  de  vous  servir  en  parlant  du  Saint-Père. 
»  Il  se  peut  qu'il  y  ait  en  effet  trahison,  et  même 
"je  le  crains.  Mai9:à  coup  sûr  elle  n'est  ni  dans 
»  les  actes  ni  dans  les  intentions  du  Souverain- 
*»  Pontife.  H  Après  leur  avoir  fait  remarquer  qu'une 
démission  donnée  dans  de  telles^  circonstances 
serait  l'acte  de  mauvais  citoyens ,  puisqu'une 
révolution  en  était  la  suite  probable',  lé  Cardinal 
Âltieri  les  salua. 

Le  lendemain  ses  trois  visiteurs  et  leurs  collègues 
l'accompagnaient  comme  ministres,  quand  il  se 
rendit  dans  la  salle  du  palais  de  la  Chancellerie  où 
étaient  réunis  les  deux  Conseils.  Le  souvenir  des 
pannes  violentes  que  le  comte  Mamiani  avait  fait 
entendre  fo  veiHe,  ne  put  altérer  son  calme  et  sa 
fermeté  quand  il  dit  au  nom  du  Saint-Père  : 

•*  Messieurs  du  Haut  Conseil,  Messieurs  les 
«députés, 

«  Sa  Sainteté  m'envoie  vers  vous,  chargé  de  t'a- 
»  agréable  et  flatteuse  mission  d'ouvrir  en  son  nom 
n  les  deux  Conseils  législatifs. 

n  Le  Saint-Père  veut  en  même  temps  que  je  vous 
»  exprime  combien  un  tel  acte  de  sa  souveraineté 
»'  satisfait  son  cœur  par  la  confiance  qu'il  a  de  voir 
«améliorer,  avec  votre  concours,  le  système  du 
»»  gouvernement  public. 

"  n  se  réjouit  avec  vous  et  il  rend  grâces  à  Dieu 
n  de  ce  qu'il  a  pu  parvenir  à  introduire  dans  ses 
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»  £tat%ce&fonne3  politiques  que  réckmai^it  les 
»  exigences  des  temps  et  qui  sont  eonciliables 
«>  avec  la  nature  de  son  gouyernement  pontifical. 
«  Maintenant  c'est  à  vous,  messieurs,  qu'il  appar- 
»♦  tient  de  faire  ressortir  des  nouvelles  institutions 
•*  tout  le  bien  que  Sa  Sainteté  avait  en  vue  en 
»  vous  les  accordant. 

«  Le  Saint-Père  ne  cessera  deprier  TAuteur  de 
"  toutes  lumières  pour  qu'il  répande  dans  vos  es- 
.  «prits  la  vraie  sagesse,  et  pour  que  les  institutions 
»  et  les  lois  auxquelles  vous  aurez  à  travailler, 
»  soient  empreintes  de  cet  esprit  de  justice  et  de 
".  religion,  solide  et  véritable  fondement  de  toute 
«  liberté,  de  toute  stabilité ,  de  tout  progrès. 

n  Le  Saint-Père  a  chargé  ses  ministres  de  vous 
n  instruire  et  de  vous  n^ettre  au  courant  de  ce  qui 
»  concerne  principalement  l'état  de  notre  légis- 
"  lation  et  de  notre  administration  ;  il  les  a  char- 
t  gés  d'une  manière  particulière  de  vous  faire  con- 
'»  naître  la  situ^ticMi  du  trésw public,  afin  de  preh- 
»»  dre  les  mesures  les  plus  propres  à  l'améliorer, 
H  en  imposant  le  moins  de  charges  possible  à  la 
*>  pc^lation. 

n  U  a,  en  outre,  ordonné  à  ses  ministres  de  vous 
»»  présenter  prodiainement  les  projets  Âe  loi  que 
"  le  Statut  fondamental  promet. 

»  Le  Saint-Père  recommande  à  votre  fidélité  et 
»•  à  vos  sollicitudes  incessantes  l'ordre  et  la  con- 
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•^  OOTdeintërietiie.  Avec  elle,  messieurs,  la  liberté 
n  toomera  à  Tavantage  de  tous  ;  avec  elle  se  dëve- 
»  k^peront  les  bonnes  lois,  les  larges  réformes  et 
»  les  sages  institutions.  Instruits  par  une  longue  et 
n  douloureuse  expérience,  défenseurs  de  la  sainte 
-  Religion  qui  a  son  siège  dans  cette  cité,  vous 
»  aurez  lieu  d  espérer  qu'aucune  sorte  de  biens  ne 
**  vous  sera  refusée  de  Dieu  pour  que  vous  puissiez 
••  mieux  rivaliser  de  gloire  avec  vos  aïeux.  » 

C'était  là  le  progrunme  d'une  politique  d'apaise- 
ment. Mais  le  ministère  n'y  pouvait  point  recon- 
naître sa  propre  politique.  Quatre  jours  après,  le 
Conseil  des  députés  s'étant  assemblé  au  palais 
de  la  Chancellerie  pour  commencer  ses  travaux, 
le  comte  Mamiani,  accompagné  de  quatre  dé  ses 
collègues,  y  vint  opposer  son  propre  programme 
à  celui  du  Saint-Père.  Il  osa  cependant  invoquer 
le  nom  et  l'autorité  du  Souverain  Pontife  pour  an- 
noncer que  le  Père  commun  de  tous  les  fidèles,  re- 
tranché dans  les  hautes  régions  de  son  autorité 
q>irituelle,  dans  la  sjdière  sereine  du  dogme  où  il 
régnait  paisiblement  et  d'où  il  distribuait  au  monde 
le  pain  de  la  parole  divine,  priant,  bénissant  et 
pardonnant,  ABANDONNArràla  sagesse  des  députés 
le  soin  de  pourvoir  à  la  plus  grande  partie  des  af- 
faires temporelles.  Nous  avons  revu  récemment 
cette  théorie  qui  place  dès  cette  vie  le  Pape  diins 
les  régions  célestes  .pour  lui  soustraire  le  gouver- 
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nemetit  des  choses  dici-bas.  Mais  cette  dernière 
fois  du  moins  la  théorie  aifeetait  ta  forme  de  con^ 
seils  respectueux  donnés  au  Saint-Père.  EIlî  ne 
parlait  pas  au  nom^  de  Pie  IX,  elle  ne  déclamit 
pâ,^  l'abandon  spontané  des  droits  et  des  devoirs 
de  la  Souveraineté  temporelle,  ç'èst-à-dire labdi- 
cation  du  Roi  des  Étaté  dé  l'Église. 

Après^avoir  prêté  à  PielX,  sur  la  politique  in- 
térieure, des  sentiments  si  contraires  à  ses  senti- 
ments yéritables,  venant  aux  affaires  extérieures, 
le  comte  Mamiani  osait  ajouter  : 

»»  Vous  n'ignorez  pas,  messieurs,  comment, 
»  pour  nous  conformer  à  la  sollicitvde  paternelle 
»'  de  Sa  Sainteté,  nous  avons  confié  au  Roi  Char- 
»  les-Albert  le  commandement  immédiat  de  nos 
»»  troupes  et  de  nos  volontaires,  et  les  avons  placés 
»♦  sous  sa  sauvegarde,  tout  en  réservant  au  Souve- 
H  rain  Pontile  et  à  son  gouvernement  les  droits  et  ^ 
»♦  les  prérogatives  qu'exigent  sa  dignité  et  la  nôtre , 
"  ainsi  que  vous  pourrez  en  juger  d'après  les  ter- 
»  mes  de  la  convention,  dès  que  vous  en  aurez  pris 
»  connaissance.  Du  reste,  à  peine  pouvons-nous 
H  dire  que  nous  ayons  dignement  secondé  l'ardeur 
»  impatiente  de  nos  cités. 

^♦  Il  y  a  dans  l'histoire  des  peuples  de  ces  mo- 
n  ments  suprêmes,  dans  lesquels  l'esprit  national 
«  les  envahit  et  les  remue  si  profondément,  qu^ 
^  nonnseulement  toute  farce  résistante  et  antago- 
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n  niste  est  brisée,  mais^  qu'elle  devient  même  un 
»  stimulant  de  l'action  contraire. 

n  Alors  une  seule  pensée  s  empare  des  esprits, 
»  un  seul  sentiment  brûle  dans  tous  les  cœurs, 
H  et  cette  unanimité  si  soudaine,  si  vive,  si  féconde 
«  en  merveilles,  paraît  en  quelque  sorte,  à  ceux- 
^  là  mêmes  qui  y  participent,  tenir  du  prodige ,  et> 
H  poussés  par  un  enthousiasme  sacré,  ils  jettent 
H  ce  cri  si  puissant  et  adoptent  cette  noble  devise  : 
«  Dieu  le  veut  I 

»»  Le  Souverain  Pontife,  témoin  d'un  de  ces 
"  mouvements  irrt?sir?tibles,  mais  en  raison  de  son 
"  mîniâlàre  sacré,  ayant  horreur  de  la  guerre  et 
■  du  mj\g,  a  eu  l'idife,  digne  d  un  cœur  aposto- 
"  lique  et  à  îa  fois  italien,  de  s'interposer  entre 
'  les  combattants  et  de  faire  comprendrejauxenne- 
"  mirt  de  notre  commune  patrie  la  cruauté  et  Finu- 
«  tilitt^ de  leurs'  eiftuts  pour  priver  les  Italiens  de 
H  leurs  frontières  naturelles  ou  pour  les  empêcher 
"  de  former  désormais,  dans  l'unité  et  la  concorde, 
H  une  seule  et  grande  famille.  Dès  que  le  ministère 
»♦  a  été  instrtdt^  cette  démarche  de  Sa  Sainteté, 
»  il  s'est  empressé  de  lui  en  témoigner  sa  -recon- 
"  naissance...  (1).  •♦ 

(1)  Voici  cette. lettre  que  sa  date  (3  mai  1848)  explique  assez. 
Le  comte  Mamiani  n'a  rien  dit  de  tro^  quand  il  en  a  loué  l'ii^- 
^iration  apostolique.  Le  Saint-Père  prêche  la  paix  et  la  cop- 
oorde  à  léi  jwiiants  allemands  et  à  ses  enfants  italiens.  Maii  y 
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-La  révolution  applauclit  dans  ce.  discours  son 
propre  programme.  L'immense  majorité  du- pays, 
qui  ne  se  sentait  aucun  goût  pour  les  institu- 
tions nouvelles  que  le  malheur  et  noii  le  besoin 
des  temps  avait  imposées  à  l'État  Romain,  n'avait 

a-t-il  dans  la  lettre  un  seul  mot  qui  autorise  la  corrélation 
qiie  ses  ministres  prétendent  établir  entre  la  demande  du 
]?ape  auprès  de  TEmpereur  et  le  renvoi  à  M.  de  Lutzow,  am» 
bftssadeur  d'Autriche,  de  ses  passe-ports?  En  lisant  cette  lettre 
toute  paternelle,  peut-on  prévoir  que  si  les  conseils  de  Pie  IX 
ne  sont  pas  suivis,  ses  ministres  vont  j>lacer  les  troupes  ponti- 
iîçales  et  les  volontaires^  des  États  Komains  sous  le  commande- 
ment du  Roi  de  Piémont?  Il  faut  rapprocher  cette  lettre  des 
paroles  de  M.  Mamiani  pour.^|>réeier  la  sincérité  de  ces  aus- 
tères patriotes  : 

M  Au  milieu  des  guerres  qui  ensanglantaient  le  sol  chrétien, 
K  on  vit  toujours  le  Saint-Père  faire  entendre  des  paroles  de 
n  paix,  et  dans  Notre, aUocution  du  29  avril  dernier,  quand 
»  Nous  ayons  dit  que  Notue  cœur  j)atemel  a  horreur  de  déclarer 
w  la  guei're,  Nous  avons  expressément  manifesté  Notre  ardent 
»♦..  désir  de  contribuer  1^  la  paix.  Que  Votre  Majesté  ne  trouve 
n  donc  pas  mauvais  que  Nous  Nous  adressions  à  sa  piété  et  à 
)»  sa  religion,  Texhortant,  avec  une  affection  toute  paternelle, 
M  à  retirer  ses  armes  d'une  guerre  qui,  sans  pouvoir  reconqué- 
^  rir  à  l'empire  Içs^-^œurs  des  Lombards  et  des  Vénitiens, 
n  amène  à  sa  suite  la  funeste  série  des  calamités,  cortège 
n  ordinaire  de  la  guerre,  et  que  très-certainement  abhorre  et 
n  déteste  Votre  Majesté.  Que  la  généreuse  nation  allemande 
w  ne  trouve  pas  mauvais  que  Nous  l'invitions  à  étouflPer  tout 
*t  sentiment  de  haine  et  à  changer  en  utiles  relations  d'amical 
n  voisinage  une  domination  sans  grandeur,  sans  résultats  heu- 
reux, puisqu'elle  reposerait  imiquement  sur  le  fer. 
n  Nous  en  avons  dqno>  la- confiance,  cette  nation,  si  légiti- 
mement fière  de  sa  nationalité  propre,  ne  mettra  pas  son 
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pris  aucune  part  aux  élections,  et  les  députés 
n'étaient  que  les  élus  d'une  minorité  turbu- 
lente et  factieuse.  Les  paroles  du  ministre  de 
Pie  EX  leur  semblaient  Técho  de  leur  propre  pen- 
sée. Ils  saluaient  de  leurs  vivat  cette  politique  qui 
au  dedans  se  résumait  dans  l'abdication  du  Saint- 
Père  et  au  dehors  dans  la  guerre  à  l'Autriche.  Mais 
un  homme  qui  devait  avoir  vne  part  considérable 
dans  les  attentats  qui  allaient  bientôt  épouvanter 
le  monde  entier,  M.  Charles  Bonaparte,  prince 
de  Canino,  voulut,  avant  d'approuver,  connaître 
exactement  le  caractère  du  discours  qu'il  venait 
d'entendre.  «  Je  désirerais  savoir,  demanda-t-il 
*•  au  comte  Mamiani,  si  ce  programme  est  seu- 
n  lement  l'expression  de  l'opinion  du  ministère  ou 
n  l'expression  de  la  pensée  du  Souverain  î  «  Cette 
question  servait  si  bien  la  tactique  des  ministres, 

n  honneur  dans  de  sanglantes  tentatives  contre  la  nation  ita- 
tt  lienne;  eUe  le  mettra  bien  plutôt  à  la  reconnaître  noble- 
tt  ment  pour  sœur;  elles  sont  toutes  deux  Nos  fiDes,  bien 
n  chères  à  Notre  otsur,  et  Nous  aurons  la  joie  de  voir  chacune 
n  d'elles,  satisfaite  de  ses  frontières  naturelles,  j  demeurer  en 
y*  paix,  méritant  par  des  actes  dignes  d*eUe  la  bënddiction  du 
»  Seigneur. 

,9*  Sur  ce,  Nous  prions  Celui  qui  donne  toute  lumière,  qui 
n  est  l'Auteur  de  tout  bien,  d'inspirer  à.  Votre  Majesté  de 
ff  saints  conseils,  pendant  que  du  fond  du  oœur  Noos  donnons 
»  à  Votre  Majesté,  à  Sa  Majesté  l'Impératrice  et  à  la  Famille 
n  Impériale  la  Bénédiction  apostolique. 

«  PIE  PP.  IX.  M 


qu'on  eût  pu  la  croire  concertée  avec  eux.  M.  Ma- 
miani  s  empressa  de  remonter  à  la  tribune  :  «  Je 
"  déclare  que  le  discours  que  vous  venez  d'en- 
»♦  tendre  est  l'œuvre  collective  du  ministère.  Mais 
»'  je  déclare  aussi  que,  soumis  à  Sa  Sainteté,  il^ 
»»  été  accepté ,  approuvé  pleinement  par  Elle.  »» 
Que  pouvait  désirer  de  plus  la  révolution  ? 

Pie  IX  avait  connu  le  discours  préparé  par 
M.  Mamiani,  et  il  lavait  désapprouvé  dans  son 
enseujble  et  dans  ses  détails  (1). 

jp^endant  Piè  IX  ne  pouvait  pas  supporter  que 
ses  minisires ,  même  imposés  par  la  révolution, 
pussent  tromper  son  peuple  sur  les  sentiments  du 
Souverain.  Il  avait  hâte  de  le  détromper  lui-même. 
Et  quelques  jours  après,  recevant  la  députation  du 
Conseil  des  députés,  qui  lui  présentait  l'adresse 
en  réponse  au  (fiscours  d'ouverture  de  la  session, 
il  déclara  que  le  cardinal  Altieri  avait  parlé  en 
Son  nom,  et  il  ne  rappela  les  paroles  du  comte 
Mamiani  que  pour  les  réprouver  hautepnent  : 

«  Nous  acceptons  les  expressions  de  gratitude 
^  que  lé  Conseil  Nous  adresse.  Nous  accueillons,. 
»»  maïs  seulement  dans  cette  partie  qui  ne  s'écôrte 

n  fefl  rien  de  ce  qui  a  été  prescrit  dans  le  Statut  . 

"'     •      '        ■     •  t.      ■    ' 

(!)  te  diséoura  de  H.  Mamiani.  parlait  d^agents  poloûaitf 
envoyés  en  Hongrie  par  le  gouvernement  pontifieal.  Le  Saînt- 
Père  avait  écrit  en  marge  :  Je^'en  iais  rien.  M.  Mamiani  lut 
ton.  iiiscours  et  se  gardu  bien  de  lire  là  protestation  de  Pie  IX. 
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**  fondamental.  Nous  accueillons  la  réponse  au 
»  discours  prononcé  en  Notre  nojm  par  le  Cardinal 
f  que  Nous  avions  expressément  délégué  pour 
n  l'ouverture  des  deux  Conseils. 

»  Si  le  Pontife ^m,  bénit  etpardorme,  il  a  aussi 
»  le  devoir  de  délier  et  de  lier.  Et  si,  comme 
«  Prince,  dans  Fintention  de  mieux  protéger  et  de 
n  fortifier  la  chose  publique,  il  appelle  les  deux 
«  Conseils  à  coopérer  avec  Lui,  le  Prince-Prêtre 
»  a  besoin  de  toute  la  liberté  nécessaire  pour  que 
n  son  action  ne  soit  pas  paralysée  en  tout  ce  qui 
»  touche  les  intérêts  de  la  Religion  et  de  TÉtat; 
n  cette  liberté,  il  la  garde  intacte,  tant  que  demeu- 
»  rent  intacts,  comme  ils  doivent  l'être,  le  Statut 
"  et  la  loi  sur  le  Conseil  des  ministres  que  Nous 
»  avons  spontanément  octroyés. 

»  Si  d6  grands  désirs  se  multiplient  pour  la 
»  grandeur  de  la  nation  italienne,  il  est  nécessaire 
îi  jque  le  monde  entier  sache  de  nouveau  que  pour 
»»  Notre  part  la  guerre  ne  peut  être  le  moyen  d'at- 
r  teindre  ce  but.  Notre  nom  a  été  béni  sur  toute 
«  la  tertre  pour  les  premières  paroles  de  paix  qui 
n  sortirent  de  Notre  bouche;  il  ne  pourrait  plu,s 
«  l'être,  assurément,  si  les  paroles  de  guerre  en 
n  sortaient  maintenant.  Ce  fut  donc  pour  Nous  une 
•♦  grande  surprise,  quand  Nous  ^prîmes  que  cette 
»  question,  était  soumise  aux  délibérations  du 
».  Conseil,  contrairement  à  Nos  déclarations  pu- 
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»  bliques,  et  au  moment  où  Nous  avions  entrepris 
H  de  négocier  la  paix.  L'union  entre  les  Princes, 
«  la  bonne  hannonie  entre  les  peuples  de  la  Péniii- 
"  suie,  peuvent  seules  réaliser  la  félicité  après 
«  laquelle  Nous  soupirons.  Ce  besoin  delà  con- 
•»  corde  est  tel  que  Nous  devons  embrasser  éga- 
H  lementtous  les  Princes  d'Italie,  afin  que  de  cet 
f*  embrassement  paternel  puisse  naître  cette  har- 
'»  monie  qui  amènera  Taccomplissement  des  vœux 
»  publics. 

«  Le  respect  des  droits  et  des  lois  de  TÉglise, 
"  et  la  persuasion  dont  vous  devez  être  animés 
«  que  la  grandeur  spéciale  de  cet  État  dépend  de 
»  rindépendance  du  Soirverain-Pontife,  agiront 
»  sur  vous  de  telle  sorte  que,  dans  vos  délibéra- 
«  tions,  vous  respecterez  toujours  les  limites  tra- 
»»  cées  par  Nous  dans  le  Statut.  En  ceci  surtout 
»  se  manifestera  la  gratitude  que  Nous  vou;^  de- 
n  mandons  pour  les  amples  institutions  par  Nous 
"  octroyées.  »» 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  affront  qu'eut  à  subir  le 
ministère.  Les  nouvelles  de  la  guerre  étaient 
affligeantes  et  humiliantes.  Les  résultats  justi*- 
fiaient  bien  mal  la  jactance  de  ceux  qui  avaient 
annoncé  au  monde  que  l'Italie  allait  accomplir  à 
elle  seule  l'œuvre  de  sa  délivrance,  Vltàlia  fara 
da  s€f  et  qui  avaient  rq)oussé  avec  tant  de  hau- 
teur les  sympathies  de  la  France  et  le  concour 
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que  la  France  alors  n'offrait  pas  (1),  A  la  fin  de 
ce  programme  qu'il  lut  au  Conseil  des  députés, 
M.  Mamiani  avait  dit  :  «<  Oe^jue  nous  avons  le  plus 
n  à  cœur,  comme  tous  les  bons  Italiens,  c'est  qu'on 
ff  nous  laisse  à  nous-mêmes  le  sdin  de  pourvoir  à 
»  nos  propi'es .destinées.  La  plus  grande  des  in- 
n  fortunes  qui  pourraient  arriver  en  ce  moment  à 
»  la  cause  de  notre  nationalité,  serait  la  trq)  active 
»  amitié  d'une  grande  nation,  n  La  France  et  l'Eu- 
rope avaient  respecté  cette  fierté  ombrageuse, 
elles  avaient  laissé  les  Italiens  à  eux-mêmes.  Il 
faut  bien  le  ttire,  à  l'honneur  de  cette  race  qui 
compte  dans  lliistoire  ancienne  et  moderne  tant  de 
siècles  de  gloire,  l'armée  de  l'indépendance  ne  re- 
présentait pas  l'Italie  :  ^elle  ne  représentait  au  nord 
de  l'Italie  que  l'ambition  injuste  et  démesurée 
d'une  Maison  royale,  et  dans  le  reste  de  la  Pénin- 
sule elle  ne  représentait  que  la  révolution.  Les 
soldats  de  cette  causé  ne  sont  presque  jamais  de 
vrais  soldats.  Intrépides  dans  les  clubs  et  dans  les 
tumultes  populaires,  ils  supportent  mal  la  vie  de!» 
camps,  et  leur  cœur  n'est  point  afiermi  contre  les 
périls  de  la  guerre.  L'année  de  l'indépendance  vit 
des  désertions  multipliées  précéder  et  suivre  les  dé- 

(1)  On  ne  pouvait  pas  désirer  ni  accepter,  s'il  était  offert, 
l'appui  de  la  France,  à  llieure  même  où,  pour  régénérer  la 
nationalité  italienne,  on  méditait  de  r^rendre  par  les  annes 
la  Corse^  à  la  France.  C'était  insensé,  mais  c'était  logique* 
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faites.Dës  les  premières  rencontres,  les  moins  clair- 
voyants purent  reconnaître  que  cette  armée  de  pa- 
rade, bonne  pour  les  manifestations  et  les  ovations, 
qui  savait  si  bien  criel*  :  Hors  d'Italie  les  bar- 
bares!  ne  saurait  pas  repousser  les  barbares,  c'est 
à^tlire  les  Autrichiens,  et  bientôt  ladberait  pied 
<fevant  eux.  M.  Mamiani  lui-même  jcdmprit  qu'il 
fallait  rendre  quelque  eourage  à  ces-volontaires  na- 
guère si  terribles  quand  ils^  remplissaient  le  Corso 
de  leur  ardeur  patriotique  et  guerrière  et  qui  main- 
tenant défaillaient  tous  le^s  uns  après  les  autres 
sur  le  duunp  de  bataille,  il  l'entrepritdans  ime  cir- 
culaire, adressée  aux  gouverneurs  des  provinces 
et  qui  suffirait,  à  défaut  d'autres  preuves,  pour 
attester  le  caractère  factice  de  ce  quona  nommé 
le  mouvemeut  italien  de  1848*.  M.  Mamiani  écri- 
vait aux  gouverneurs  : 

«  D'après  un  assez  grand  nombre  d'indices  ^ 
«  de  renseignements,  j'ai  lieu  de  croire  que  nos 
«»  troupes  ayant,  dans  leurs  dernières  rencontres 
"  avec  celles  de  Nugent,  éprouvé  quelque  revers, 
♦♦  etquelques*-uns  de  nos  braves  y  ayant  perdu  la 
«♦  vie,  les  populations  ont  perdu  eourage,  et  que 
,  ^  ce  sentiment  a  fait  place  chez  elles  à  la  peur  et  à 
»  la  défiance. 

»»  Je  vous  invite  à  employer  touS'  les  moyens  en 
M  votre  pouvoir  pour  détruire  ces  premiers  germes 
M  de  décQuragement  et  ces  premiers  symptômes  de 
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»  torpeur  auxquels  nous  somm^  trop  enclins, 
**  non  par  nature,  mais  par  nos  habitudes  d  escla- 
»  vage  et  de  feinte.  Qui  ne  sait  que  l'on  ne  peut 
n  faire  la  guerre  sans  danger  et  sans  être  exposé 
"  aux  vicissitudes  de  la  fortune  !  Quandiios  jeunes 
"  gens  prenaient  lés  arines,  était-ce  par  hasard 
«  pour  être  toujours  vainqueurs,  pour  revenir  tous 
"  sans  blessure,  et  sans  qu'aucun  d'eux  fît  le  sa- 
»  crifice  de  sa  vie  pour  le  salut  de  l'Italie  î  A  qui 
»  doncavons<-nous  parlé,  à  qui  parle-t-on  encore 
«  de  valeur  et  de  gloire!  On  n'obtient  celle-ci  que 
*•  par  les  risques,  par  les  travaux,  par  les  nobles 
»  sacrifices.  L'indépendance  d'une  nation  n'est  pas 
H  Tœuvre  de  peu  de  jours,  ni  le  résultat  d'un  eon- 
'»  Ait  passager  exempt  de  larmes  let  d'infortunes. 
"  Je  vous  prie  de  faire  connaître  à  tous  ces  vérités 
n  et  de  ramener  dans  les  cœurs  la  confiance  et  l'in- 
**  trépidité  qui  s'y  trouvaient  naguère.  Quant  à 
»  ceux,  qui  abandonnent  les  drapeaux  sans  être 
»  munis  de  feuilles  de  route  et  sans  motifs  légiti^ 
»  mes,  je  vous  engage  à  être  fermes  à  leur  égard. 
»  Vous  ne  devez  pas,  après  vous  être  préalable- 
»  ment  assuré  de  leur  déHt,  hésiter  à  les  faire  ar^ 
*•  rêter,  ou  du  moins  empêcher  que  se  répandant 
»  dans  les  villes,  exagérant  et  travestissant  les 
»  iEiits,  ils  répandent  l'effroi  au  milieu  de  leurs 
w  concitoyens. 
«*  Je  suis  assuré  d'avance  du  zèle  et.de  Tan^ 
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"  pressement  que  vous  mettrez  à  vous  rendre  à  mes 
*•  désirs,  qui  sont  d'ailleurs  ceux  du  gouvernement 
«  tout  entier.  » 

Un  homme  d'État,  vraiment  enflammé  de  la- 
mour  de  la  patrie,  tient  un  autre  langage  à  des  sol- 
dats que  Tennemi  a  déjà  battus  et  mis  en  fuite  (1)  et 
qui  craignent  de  se  jeter  dans  de  nouveaux  combats . 
Mais  l'art  de  bien  dire  ne  suffit  pas  pour  rallier 
une  troupe  débandée,  pour  inspirer  du  courage  à 
des  soldats  hésitants.  On  ne  communique  aux  au- 
tres que  les  sentiments  qu'on  a  dans  le  cœur.  Et 
après  la  circulaire  du  côanie  Mamiani  comme  avant, 
les  volontaires  romains  étaient  réservés  à  des  dé- 
faites honteuses. 

Après  tant  d'échecs,  après  ces  désertions  si 
nombreuses,  après  cette  défaillance  générale  con- 
statée solennellement  par  la  circulaire  de  M.  Ma- 
miani, une  revanche  était  nécessaire  à  la  cause  de 
l'indépendance  et  à  l'honneur  de  l'armée  qui  avait 
si  mal  défendu  son  drapeau.  On  en  attendait  la 
nouvelle  avec  une  fiévreuse  inq)atience.  On  reçut, 
à  la  place,  la  nouvelle  delà  prise  de  Vicence  par  les 
Autrichiens.  Et  les  détails  du  combat  vinrent  en- 
core ajouter  à  la  honte  de  la  défaite  une  honte 
plus  grande.  De  combat  sérieux,  il  n'y  en  avait  eu 
qu'entre  les  Autrichiens  et  les  Suisses  de  l'armée 

{1)  A  Tafiâdre  de  Cornuda» 


—  305  — 

pcmtificale.  Qu'on  suppose  vainqueurs  ces  étran- 
gersf  œs  mercenaires,  oQmme  les  révolutionnaires 
aifectent  de  les  appeler,  qui  se  battaient  pour  la 
cause  d  autrui,  quel  profit  la  nationalité  italienne, 
pour  parler  le  langage  du  temps  (1),  aurait-ellp  tiré 
de  la  victoire?  Un  peuple  peut  par  ses  défaites, 
presque  aussi  bien  que  par  ses  victoires  même,  se 
relever  d'un  long  abaissement.  Mais  il  ne  peut  se 
relever  que  par  la  lutte  et  pu  le  combat,  par  ses 
efforts  et  par  des  sacrifices  noblement  accomplis. 
La  prise,  de  Vicence  n  aurait  pas  eu  tant  d'imporr 
tance  si  les  révoluticmnaires  italiens  n'y  avaient 
pas  donné  à  l'Europe  et  ne  s'y  étaient  pas  donné 
à  eux-mêmes  une  preuve  plus  éclatante  que  toutes 
les  autres  de  leur  incurable  pusillanimité. 

Le  succès  n'axirait  pas  suffi  à  justifier  la  poli^ 
tique  du  ministère ,  car  rien  ne  peut  justifier  la 
trahison,  et  cette  politique  était  une  double  tra-^ 

(1)  Dans  les  pages  où  il  vient  de  s'ëleveif  avec  tant  de  bon 
sens  et  tant  d'éloquence  contre  la  puissance  des  mots  dans  la 
qnesHùH  italienne^  M.  le  comte  Franz  de  Champagny  dit  fort 
bien  : 

«  On  parle  beaucoup  de  nationaUté.  Le  mot  ^t  nouveau 
n  dans  notre  langue.  Il  y  a  trente  ou  quarante  ans  on  n'en  avait 
»  pas  encore  senti  le  besoin.  On  ne  parlait  encore  que  le  fran- 
V  çais.... 

»  Soyez  sûr  d'une  chose;  quand  le  mot  de  nationalité  voudra 
»  dire,  révalution,  et  quand  il  s'alliera  à  la  révolution,  il  aura 
H  une  puissance  d'entraînement  sans  bornes  :  dant  le  cas  con- 
»  tnk»^.  11  sera  inerte.  » 


—  206  — 

'  hison  à  l'égard  dir  Pape,  Souverain  des  États 
de  rÉglise  et  Père  œmmun  des  fidèles.  Mais 
le  ministre  sur  qui  pesait  déjà  la  responsabilité 
de  tant  de  reverset  de  désastres,  allait  encore 
porter  celle  de  l'invasion  étrangère.  Cette  guerre 
de  Tuitwnalité  aboutissait  à  une  nouvelle  occu- 
pation de  Ferrare  par  six  mille  Autrichiens.  Les 
révolutionnaires  qui  venaient  d'attirer  ce  mal- 
heur sur  leur  pays,  en  ne  se  bornant  pas  à  défendre 
les  frontières,  comme  Pie  IX  le  leur  avait  pres- 
crit ,  mais  en  franchissant  les  frontières  et  en 
allant  attaquer  les  Autrichiens  et  les  provoquer  à 
des  représailles,  incapables  de  leÉu*  résister  après 
qu'ils  les  avaient  si  follement  provoqués,  les  révo- 
lutionnaires donnèrent  encore  le  spectacle  qu'ils 
avaient  déjà  donné  avant  la  guerre.  On  vit  dans  le 
Conseil  des  députés  des  scènes  pareilles  à  celle  dû 
Colisée.  Ces  terribles  champions  de  l'indépen- 
dance italienne  se  retrouvaient  là  sur  leur  terrain  ! 
Comme  avant  la  guerre ,  ils  eurent  l'insolence 
d'enseigner  au  Pape  ce  qu'il  devait  faire  et  de 
prétendre  lui  imposer  leur  politique.  Le  |)rin- 
cipal  auteur  des  maux  de  la  patrie ,  qui  au- 
rait dû  être  muet  de  douleur  et  de  honte,  se  ser- 
vant de  la  presse  pour  agiter  l'opinion,  comme  ce 
sera  toujours  la  pratique  des  pouvoirs  révolution- 
naires, sonimait  dans  son  journal,  YEpoca,  som- 
mait le  Souverain  Pontife  de  se  déclarer  enfin 
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pour  la  nationalité  italienne,  de  se  mettre  lui- 
même  à  la  tête  des  troupes  et  de  maicher  contre 
les  barbares  qui,  bien  loin  d'être  jetés  hors  de 
ritalie,  comme  on  lavait  annoncé  avec  tant  d!as- 
surance,  venaient  d'entrer  dans  les  États  pontifi- 
caux. Osant  régenter  le  Vicaire  de. Jésus-Christ 
ftnssi  bien  que  le  Souverain,  il  lui  prescrivait  de 
frapper  de  ses  armes  spirituelles  les  envahisseurs. 
de  ses  Etats,  de  se  rendre  dans  la  basilique  dç 
Saint-PiOTTG  tendue  de  noir  et  encore  assombrie 
par  ses  cierges  éteints,  et  de  lancer  Tanathème 
sur  ceux  qui  venaient  d'attenter  aux  droits  tem- 
porels du  Chef  de  l'Église.  La  révolution  n'avait 
pas  alors  les  mêmes  maximes  qu'aujourd'hui,  et 
elle  n'interdisait  point  au  Pape  de  se  servir  de 
ses  armes  spirituelles  pour  défendre  ses  droits 
temporels  (1).  Mais  toutes  ses  maximes  changent 

(1)  Le  Souverain  Pontife  est,  non  pas  le  meilleur  juge,  mais 
le  seul  juge  de  l'usage  qu'il  doit  fkfre  de  ses  armes  spirituelles. 
Cependant  il  est  facile,  malgré  tous  les  sopliismes  des  révolu- 
tionnaires, de  convaincre  de  fausseté  leur  maxime  d'aujour- 
dliui.  Le  Saint-Père  n'est  Roi  ni  par  droit  de  naissance  ni  en 
vertu  du  droit  tout  nouveau  de  la  souveraineté  populaire.  Il 
n'est  Roi  que  parce  qu'il  est  Pontife,  !^a  Royauté  tire  sa  raison 
d'être  de  la  puissance  spirituelle  qui  n'a  pas  seulement  besoin 
d'être  indépendante,  mais  de  le  paraître  aux  yeux  de  tous. 
La  Royauté  devient  ainsi  comme  une  partie  nécessaire  de  la 
puissance  spirituelle.  Quand  le  Saint-Père  use  de  celle-ci  pour 
défendre  les  droits  temporels  du  Saint  -  Siège ,  la  puissance 
spiritueUe  fait-elle  antre  chose  que  se  défendre  elle-même  ? 
N'est-ce  pas  le  droit  commun  de  toutes  les  ■puissances?  ^ 
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au  gré  des  circonstances.  Il  n'y  a  que  son  but  qui 
ne  change  pas,  qui  fut,  qui  est  et  qui  sera  toujours 
de  détruire  l'Élise  de  Jéaus-Christ.  La  révolu- 
tion espérait  que  TÉgli-^e,  eu  tournant  ses  armes  . 
spirituelles  contre  une  piiissaiice  catholique,  ^Jait 
se  priver  à  jamais  d'un  défenseur  redtfiSffiàble.  Et' 
elle  ne  disait  pas,  comfiie  à  cette  heure  :  L  ana- 
thème,  Texcommunicatior^  les  foudres^  de  i  Église, 
"sont  des  armes  hors  d'upage,  notre  siècle  y  oppose 
son  dédain,  et  cette  déft  hrc  lui  suffit! 

Un  cœur  moins  ferme  que  celui  de  Pie  TX  aurait 
cédé  soit  à  la  pression  des  révolutionnaires,  soit  à 
Hndignation  qu'elle  devait  faire  naître-.  Le  Saint- 
Père  se  serait  déclaré  pour  la  nationalité  italienne 
pu  il  se  serait  jeté  dans  un  excès  contraire.  Mais 
Pie  IX,  impassible  au  milieu  de  tant  d'agitations 
et  de  tant  de  violences,  fit  encore  devant  les  mêmes 
attentats  ce  qu'il  avait  fait  l'année  précédente  avec 
tant  de  succès.  Le  Cardinal  Soglia,  qui  avait  rem- 
placé le  Cardinal  Ciacchi,  protesta  énergiquement 
dans  une  Note  cirçulaire  au  corps  diplomatique  (1). 

(1)  «  En  rftison  de  ces  actes  de  violation  flagrante  des 

»  droits  légitimes  du  Saint-Siège,  Sa  Sainteté  a  déjà  ordonné 
»  qn*il  soit  fiait,  àans  les  formes  légales,  une  solenneUe  pro- 
»  testation  à  la  cour  d'Autriche,  laqueUe  devra  être  commu- 
»  niquée  à  tous  les  gouvernements,  se  réservant  de  prendre 
M  toutes  les  résolutions  que,  selon  les  circonstances.  EUe  croira 
»  opportunes. el  efficaces  pour  la  garantie  de  la  conservation 
>»  et  de  l'indépendance  des  Ëtats  Pontificaux.  »  18  juillet  1848. 
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Une  dëputation  du  Haut  Conseil,  présîdée  par 
MgrMuzzapelli,vintprésenter  au  Souverain  Pon- 
tife une  adresse  de  remercîment.  Le  Saint-Père 
répondit  (il  faut  rappeler  œs  paroles  à  la  révolu- 
tion qui  applaudissait,  il  y  a  douze  ans,  aux  pro- 
testations de  Pie  IX)  : 

««  La  défense  de  ces  domaines  temporels,  de 
»  quelque  façon  qu'ils  soient  violés^  sera  toujours 
»  un  droit,  et  Nous  protestons  solemiellement  que 
"  Nous  sommes  résolu  à  exercer  ce  droit  selon 
•»  Notre  devoir.  » 

Le  Conseil  des  députés  vota  également  une 
adresse  de  remercîment  au  Souverain  Pontife, 
mais  pour  le  pousser  plus  avant.  Pie  IX  ne  se 
départit  point  de  la  politique  courageuse  et  chré- 
tienne qu'il  avait  adoptée.  Il  répondit  : 

«  Le  Saint-Siège  eut  toujours  à  ccpur  de  dé- 
f*  fendre  les  droits  de  ses  domaines  temporels,  et 
*»  les  augustes  Pontifes ,  dont  Nous  sommes  le 
*»  Successeur  indigne,  ont  donné  sur  ce  point  des 
»  preuves  réitérées  de  leur  fermeté.  C'est  pour 
»  cela  que  Nous  Nous  sommes  fait  un  devoir 
»  d'imiter  avec  émulation  leurs  exemples,  et  voilà 
n  la  seconde  fois  que  Nous^  avons  manifesté  Nos 
y*  sentiments  à  l'occasion  des  faits  de  Ferrare. 
»  Pleine  satisfaction  Nous  a  été  donnée  à  la  suite 
»i  de  la  première  protestation^  puisque  toutes 
»  choses  .furent  remises  dans  le  statu. quo;T!ious 
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n  espérons  qu'il  en  sera  de  même  dans  le  cas 
»  présent,  quoique  les  circonstances  soi^t  bien 

w  différentes 

-  Vous  pouvez  dire  deux  dioses,  savoir,  que  le 
n  Pape  admet  de  plein  droit  la  défense  de  ses 
»  propres  États,  et  que  la  Ligue  avec  les  Princes 
«  d'Italie,  dont  Lui,  Pape,  a  eu  l'initiative,  sera 
»  poursuivie  quand  où  n'y  mettra  pas  des  obsta- 
"  clés  et  des  conditions  inadmissibles.  ** 

Ainsi  Pie  IX  protestait  à  la  fois  contre  la  vio- 
lation du  territoire  pontifical  par  les  troupes  au- 
trichiennes et  contre  k.  guerre  agressive  dans 
laquelle  les  révolutionnaires  avairait  résolu  de 
l'entraîner. 

Cependant,,  soit  qu'on  eût  perdu  tout  espoir  de 
triompher  de  la  fermeté  du  Saint-Père ,  soit,  au 
contraire,  qu'on  eût  la  pensée  de  le  contraindre:^à 
céder  en  paraissant  vouloir  l'abandonner ,  le  chef 
du  ministère  donna  sa  démission.  On  était. au 
19  juillet,  et  la  crise  ministérielle  se  prolongea 
jusqu'au  8  août. 

Dans  l'intervalle  Sterbini ,  Ciceruacôhio  et  les 
autres ,  tentèrent  des  démonstrations  impuis- 
santes au  palais  de  la  Chancellerie  et  au  château 
Saint-Ange  dont  ils  voulurent  même  s'emparer 
par  force.  IJri  pubHciste,  un  prêtre,  l'abbé  Xime- 
nès,  railla  dans  son  journal,  le  Laharo,  ces  héros 
de  carrefour*  H  fut  aussitôt  condamné  à  mort 
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par  œ  parti  qui  a  été  toujours  et  partout  le  parti 
de  l'assassinat.  Quelques  jours  après,  la  sentenéë 
révolutionnaire  était  exécutée  (1)!  Et  l'assassinai 
n'était  que  le  prélude  de  l'assassinat. 

C'était  la  tragédie,  le  spectacle  ordinaire  que  la 
révolution  donne  au  monde.  Mais  elle  -en  sait 
donner  d'autres.  Un  soir,  i  l'heure  où  la  popula- 
tion se  répand  dans  le  Corso,  un  postillon  haletant 
et  poudreux  comme  un  homme  qui  vient  de  faire 
précipitamment  une  longue  route,  arrive  en  criant  : 
Victoire!  Charles -Albert  a  écrasé  les  Autri- 
chiens! Des  bandes  d'hommes  sinistres  se  mon* 
trent  aussitôt,  portant  des  torches,  des  armes  et 
des  couronnes  de  fleurs,  et  criant  :  Victoire!  vic- 
toire! les  Autrichiens  sont  vaincus  !  Vive  la  répu- 
blique! Le  tocsin,  accompagnement  naturel  dés 

(1)  Les  rédacteurs  du  Ljlbabo  signèrent  tous  ensemble  cette 
déclaration  : 

«  Un  des  nôtres  est  tombé  hier  frappé  d'un  coup  de  stylet 
i>  porté  par  un  bras  inconnu.  La  liberté  d'opinion  et  la  liberté 
»  persenneUe  ,  garanties  pai^  les  lois ,  ne  pouvant  nous  être 
«  assurées  par  un  pouvoir  en  dissolution,  la  rédaction  du 
»  joumifl  est  d'avis  d'en  suspendre  la  publication  jusqu'à  ce 
s  que  les  lois  aient  recouvré  leur  pleine  et  entière  vigueur.  >V 

Peu  de  jours  ayant,  le  16  juillet,  les  révolutionnaires,  pour 
fêter  l'anniversaire  de  l'amnistie,  ne  pouvant  plus  goûter  au- 
cun plaisir  à  vociférer  des  cris  de  mort  autour  du  Gesu  devenu 
sectaire,  étaient  venus  crier  sous  les  fenêtres  de  la  rédaetâcm 
du  Làbabo  :  Vite  la  liberté  de  U  preseel  À  Iku  le  LàbaxoI 
Mort  aux  prêtres  !  Ils  définissaient  ainsi  en  l'acclamant  la  libert 
lévolutioiinaire. 
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joies  de  la  démagogie,  répand  F^flFroi  dans  tous  les 
quartiers  de  Rome.  Des  décharges  de  mousque- 
terie  portent  la  terreur  à  son  comble. 

Le  lendemain  on  sut  que  ce  messagende  vic- 
toire, arrivé  à  Rome,  était  parti  de  Rome  une 
heure  auparavant,  qu*il  était  sorti  par  la  porte  An- 
gelica  pour  f  entrer  par  la  porte  del  Popolo,  et  qu'il 
avait  reçu  trois  piastres  pour  apporter  la  fausse 
nouvdle.  Par  un  jeu  cruel  de  la  destinée,  il  y 
avait  eu  en  effet  entre  Charles- Albert  et  le  ma- 
réchal Radetzki,  à  Custoza,  une  sanglante  bataille 
qui  avait  été  pour  Charles-Albert  une  sanglanle 
défaite  suivie  d'une  honteuse  déroute.  Quelle  fêtàl 
et  quel  lendemain  ! 

Ce. que  venait  défaire  le  ministre  pour  se 
cramponner  au  pouvoir,  achevait  de  le  perdre; 
Le  Souverain-Pontife,  en  annonçant  dans  une  pro- 
clamation à  son  peuple  la  retraite  du  ministère, 
ajoutait  : 

«*  Quelques-uns  se  plaignent  qu'on  n'ait 

n  pas  pris  des  mesures  pour  remédier  aux  évé- 
»  nements  de  Ferrare;  pourtant  Nous  n'avons  pas 
«  hésité  à  faire  connaître  Nos  sentiments,  qui  ont 
»»  été  déjà  exprimés  par  Notre  Cardinal  Secrétaire 
f»  d'État,  et  qui  ont  été  manifestés  aussi  à  Vienne. 
w  Nous  avons  déjà  dit,  et  Nous  répétons  encore, 
t»  que  Notre  volonté  est  qu'on  défende  les  fron- 
f*  tières  de  l'État,  et  que  Nous  avions  à  cet  effet 
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^  autorisé  le  précédent  ministère  à  prendre  les 
«  moyefli^-  opportuns. 

^  Du  reste,  il  n'esf  que  trop  ycai  que,  dans  tous 
^  les  temps  et  dans  tous  les  gouvernements^  les 
»  pâila  extârieurs  sont  mis  à,  pi:A6t  par  1er  ensm- 
»  mis  de  Tordre  et  de  la  tranquillité  publique,  pour 
**  troubler  les  esprits  et  les  cœurs  des  citoyene, 
r*  que  Nous  désirons  toujours,  mais  plus  padici^- 
>*  lièrement  en  ces  moments,  être  unis  de  con- 
w  cert.  »» 

Le  Cardinal  Soglia  et  M.  Pascal  de  Rossi  fu- 
rent maînt^us  au  ministère.  Le  comte  Edouard 
Fabri  remplaça  M.  Mamîani  au  ministère  de  Tin^ 
teneur,  le.  comte  Lauro  Lauri  fut  ministre  des 
finances,  le  comte  Pierre  Guarini  ministre  des 
travaux  publics,  M.  Perfetti  ministre  par  intérirn 
de  la  police,  et  M.  Gaétan  Cagiotti  direi^ur  pro- 
visoire du  ministère  des  armes. 

L'expérience  qui  venait  d'être  faite  avait  con- 
vaincu d'incapacité  ces  révolutionnaires  qui  sç 
croient  modérés  parce  qu'ils  n'acceptent  pas  les 
dernières  conséquences  de  leurs  principes.  N'osant 
'plus  prétendre  à  gouverner,  on  voulut  rendre  le 
gouvernement  impossible  aux  nouveaux  ministres 
de  Pie  IX.  On  osait  encore  appeler  le  peuple  aux 
armes  contre  l'Autriche.  Dans  le  journal  VEpqça , 
on  additionnait  les  combattants  prêts  à  se  lever 
pour  rinfli^nèance  de  l'Italie  :  tr(ns  cent  mille 
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Toscans,  huit  cent  mille  Lombards,  six  cent 
mille  sujets  des  États  Romains.  Il  n'en  coûtait 
pas  plus  de  lancer  ces  dix-sept  cent  mille  hommes 
contre  J' Autriche  qu'il  n'en  avait  coûté  de  ceindre 
le  front  de  Charles-Albert  du  ladrier  de  la  victoire. 
Et  l'on  s'écriait  triomphalement  :  «  Jamais  Fem- 
"pereur  Napoléon  n'a  mis  sur  pied  une  armée  si 
•♦-.formidable  pour  conquérir  TEurope.  »»  Triste 
époque  que  celle  où  de  pareils  hommes  peuvent 
être  des  hommes  dangereux  ! 

Cependant  le  Saint-Père,  voulant  mettre  fin  à 
l'occupation  autrichienne,  envoyait  au  général 
Welden  une.  commissicîn  chargée  de  ses  pleins 
pouvoirs  et  composée  du  Cardinal  Marini,  du  séna- 
teur prince  Corsini  et  du  comte  Guarini,  ministre 
des  travaux  publics.  Et  quoique -le&  provocations 
du  précéjdent  ministère  eussent  donné  à  l'invasion 
étrangère  un  semblant  de  légitimité,  la  mission 
réussît. 

Le  2ft  août  le  Conseil  des  députés  fut  prorogé 
au  15  novembre.  C'était  une  trêve  imposée  à  la 
révolution. 

Le  premier  jour  de  cette  trêve,  le  27  août,  le 
Saint-Père  se  rendit  à  l'église  de  Saint-Pan taléon, 
de  la  Congrégation  des  Clercs  réguliers  de  la  Mère 
de  Dieu,  où  se  célébrait  le  second  anniversaire  sé- 
culiaire  de  la  mort  de  saint  Joseph  Calasanzio,  leur 
fondateur,  pour  y  promulguer  un  décret  sur  deux 
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miracles  opérés  par  l'intercession  du  Vénérable 
Pierre  Claver.  Le  Cardinal  Lambruschini,  préfet 
de  la  Congrégation  des  Rites,  et  le  Cardinal  Pa- 
trizzi,  rapporteur  de  la  cause,  reçurent  le  Souve- 
rain Pontife  qui,  après  avoir  célébré  la  Messe  et 
distribué  TEucharistie  aux  fidèles  accoums  en 
grand  nombre,  fut  conduit  dans  une  salle  du  cou- 
vent où  avait  été  dressé  le  trône  pontifical.  Quand 
il  s'y  fut  assis,  la  promulgation  du  décret  eut  lieu. 
Le  postulateur  de  la  cause  lui  adressa,  selon  la 
coutume,  de  vifs  remercîments.  Pie  IX  y  répon- 
dit avec  bonté: 

«•  Nous  rendons  grâce  à  Dieu  qui,  en'  des  temps 
«  aussi  difficiles,  témoigne  à  l'Italie  et  au  monde 
»  d'avoir  toujours  à  cœur  sa  sainte  Religion ,  en 
"  suscitant  des  hommes  fervents,  là  où  les  ouvriers 
»  sont  peu  nombreux  et  la  moisson  abondante.  Ce 
"  n'est  pas  un  médiocre  encouragement  que  nous 
»•  donne  le  Seigneur,  de  nous  laisser  contempler 
»'  des  hommes  dévoués  pendant  tant  de  lustres  à 
"  enrichir  rÉ^Kse  de  nouvelles  conquêtes.  Cette 
"  consolation  est  d'autant  plus  douce,  qu'il  est 
"  plus  douloureux  de  voir,  au  temps  où  nous  vi- 
»  vons,  qu'on  ait  l'audace  d'introduire  dans  l'Ita- 
«  lie  toute  catholique,  et  jusque  dans  le  centre  de 
«  la  Chrétienté,  le  protestantisme,  par  un,  par 
»'  mille  et  par  dix  mille  complices.  Ils  manifestent 
"  les  vœux  les  plus  ardents  pour  la  nationalité 


—  216  — 

"  itafienne;  et>  afin  de  la  servir,  ils  emploient  un 
«  tnoyen  abominable,  fait  précisénient  pour  la  dé- 
»  truire.  Au  moment  où  l'Allemagne,  animée  du 
»  même  esprit,  reconnaît  que  la  diversité  de  reli- 
«  gion  est  le  plus  grand  obstacle  au  but  prq)osé, 
"'  si  bien  que  les  protestants  font  des  projets 
w  d' UNION,  il  se  trouve  en  Italie  dès  hommes  qui, 
«  sans  redouter  un  immense  scandale  religieux  et 
'»  un  immense  danger  politique,  prétendent  intro- 
"  duire  la  semence  pestilentielle  de  la  séparation 
»'  de  Punité  de  là  foi,  afin  d^obte^îr  l'unité  de  îa 
"  nation.  Voilà  où  conduit  Faveuglement  des  pâs^ 
"  sions!  Prions  Dieu  qu'il  dissipe  ces  ténèbres, 
"  et,  confiants  dans  les  divines  promesses,  rappe- 
«  lons-hous  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
n  dront  pas  contre  l'Église.  » 

Est-ce  le  Pontife  qui  parle  ainsi  î  est-ce  leRoiî 
C'est  une  des  maximes  favorites  de  notre  témps^ 
que  le  caractère  du  Pontife  et  celui  du  Roi  sont 
inconciliables.  La  révolution,  qui  veut  diviser  pour 
détruire,  ne  permet  pas  qu'on  mêle  le  spirituel  et 
le  temporel*  Elle-même  les  mêle  sans  cesse.  Et  si 
elle  ne  le  voulait. pas  faire,  elle  le  ferait  encore. 
La  séparation  du  spirituel  et  du  temporel,  c'est 
la  séparation  de  Famé  et  du  corps,  et  la  mort  de 
ceiùî-ci.  Une  loi  plus  haute  que  tous  les  systèmes 
humains,  et  plus  puissante  que  tous  nos  préjugés, 
a  établi  cette  aUiance,  Nous  pouvons  protester 
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dans  nos  constitutions  éphémères  et  dans  nos 
codes  :  notre  histoire,  et  je  dis  notre  histoire  con- 
temporaine, réfute  nos  codes  et  nos  constitutions. 
Aux  jours  néfastes  dont  j'écris  Thistoire,  la  révo- 
lution enhardie  par  tant  de  succès,  a  voulu  ache- 
ver de  détruire  la  société  chrétienne  à  Paris,  qui 
est  son  centre  après  Rome.  Un  Pontife  s'est  levé, 
il  a  marché  contre  la  révolution,  assuré  de  la 
vaincre  par  la  parole,  ou,  si  la  parole  était  im- 
puissante, par  le  martyre  (le  Verbe  et  le  Sang 
ayant  toujours  été  les  deux  instruments  auxquels 
rÉglise  a  dû  toutes  ses  victoires).  Nul  n'a  dit  au 
Pontife  courageux  qui  s'avançait  :  Que  venez- 
vous  faire?  Nos  lois  ont  enfermé  votre  action  et 
votre  autorité  dans  le  sanctuaire  :  de  quel  droit 
vous  jetez-vous  dans  nos  discordes  civiles?  Ce 
jour-là,  les  événements  parlaient  plus  haut  que 
tous  les  vains  systèmes.  Et  quand  le  bon  Pasteur  (1) 
eut  donné  son  sang,  la  société,  la  société  du 
xix«  siècle,  accepta  le  prix  du  sacrifice,  qui  était  la 
paix  de  la  cité,  de  cette  cité  qui  ne  peut  pas  être 
agitée  sans  que  la  terre  entière  se  sente  ébranlée. 
A  la  nouvelle  de  ce  généreux  dévouement , 
Pie  IX  qui  a,  comme  notre  grand  Archevêque,  le 
cœur  d'un  bon  Pasteur,  prêt  à  donner  sa  vie  pour 
ses  brebis,  écrivît  aux  aînés  de  la  famille  spiri- 

(1)  C^est  le  nom  qiû  convient  aux  Bois  (pasteurs  des  peuples) 
comme  aux  prêtres. 

1> 
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tuelle  qui  ressentait  de  la  mort  héroïque  de  son 
chef  presque  autant  de  joie  et  de  fierté  que  de 
regrets  et  de  douleur  : 

•*  A  Nos  chers  ^Is  les  Chanoines  Jacquemet  (1), 
»  DE  LA  BôuiLLERiE  (2)  et  BuQUET,  Vicaives  Ca- 
»  pitulaifes  de  V Église  de  Pains. 

«  PIE  PP.  IX. 

"  Chers  Fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

n  Nous  ne  saurions,  bien-aimés  Fils,  vous  ex- 
"  primer  par  Nos  paroles  la  douleur  dont  Nous 
»'  avons,  été  rempli  en  recevant  la  première  nou- 
n  v^Jle  de  cette  déplorable  lutte  dans  laquelle  le 
»'  très-pieux  Archevêque  de  Fillustre  Eglise  mé- 
«  tropolitaine  de  Paris,  Notre  Vénérable  Frère  De- 
»!  nis^  a  trouvé  la  mort,  Nous  avons  senti  se  réveil- 
»  1er  dans  Notre  âme  toute  l'amertume  de  Notre 
»'  douleur,  enlisant  la  Lettre  empreinte  d'une  si 
^  pîrofonde  tristesse  et  de  tant  d'amour  et  de  véné- 
•'  ration  pour  Nous,  dans  laquelle  vous  déplorez 
•'  à  si  juste  titre  la  perte  de  ce  bien-aimé  Pasteur. 

"  Mais  Notre  tristesse  et  la  vôtre  doivent  trou- 
»»  ver  un  adoucissement  et  une  consolation  dans 
»'  la  cause  glorieuse  de  la  mort  de  Notre  Véné- 

(1)  AujourdTiui  Évêque  de  Nantes. 

(2)  Anjpurd'hui  Évêque  de  Carcassonne. 
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"  rable  Frère;  lui  qui,  sous  Timpulsion  d'un  zèle 
«  vraiment  sacerdotal,  animé  du  feu  de  la  charité 
»  chrétienne,  affronta,  pour  remplir  le  devoir  d'un 
n  bon  Pasteur,  le  péril  même  de  la  vte,  et  voulant 
"  éteindre  la  guerre  civile  qui  venait  d'éclater,  dé- 
n  tourner  de  son  troupeau  chéri  les  hautes,  les 
"  discordes  et  les  meurtres,  et  le  rappeler,  par  ref- 
it fort  de  son  amour,  à  des  sentiments  de  paix  et  de 
«  concorde,  ne  balança  pas  à  se  jeter  au  milieu  des 
"  combattants,  et  à -donner  sa  vie  pour  ses  brebis. 

»  Cet  acte  héroïque  de  charité  chrétienne  a  fait 
»  rejaillir  sur  TÉpiscopat  et  le  clergé  de  votre  illu- 
I»  stre  nation  et  de  l'univers  catholique  tout  entier, 
»  une  l^ire  durable  et  éclatante. 

«  Aussi  n'avons-Nouspasété  surpris  que  votre 
»»  grande  cité  se  soit  vivement  émue  d'un  pareil 
"  événement,  et  que  tous  ses  citoyens  de  tout 
»  rang,  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  con- 
«  dition,  aient  donné  à  sa  mort  et  à  sa  mémoire 
"  tant  de  témoignages  de  deuil,  de  regrets,  d'hon- 
"  neur  et  de  vénération  :  preuve  éclatante  et  non 
"  équivoque  des  sentiments  chrétiens  et  généreux 
»  qui  honorent  la  nation  française. 

»  Il  Nous  est  doux  de  penser  que,  par  la  grâce  du 
»•  Dieu  de  bonté,  l'âme  du  défunt  Archevêque, 
H  couronné  dans  le  Royaume  céleste  d'une  gloire 
♦»  immortelle,  et  s'unissant  aux  chœurs  des  Esprits 
»  bienheureux,  ne  cessera  pas  de  prier  et  de  con- 
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n  jurer  le  Père  très-clément  de  toute  miséricorde 
»  de  répandre  l'abondance  de  ses  divines  bénédic- 
n  tions  sur  fa  France  et  sur  l'univers  chrétien, 
»  et  de  préserver  de  tout  malheur  sa  sainte  Église. 

»  Pour  vous,  appelés  à  l'administration  de  ce 
n  diocèse  pendant  le  temps  de  son  veuvage,  n'é- 
«  pargnez  ni  vos  soins  ni  vos  eflForts  pour  procurer, 
f*  par  l'accomplissement  de  votre  charge,  la  plus 
n  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

»  Recevez ,  en  témoignage  de  Notre  affectueux 
"  attachement,  la  bénédiction  apostolique  que  Nous 
»»  vous  donnons  avec  amour  et  du  fond  du  cœur,  à 
»  vous,  Fils  bien-aimés,  à  tous  les  ecclésiastiques 
"  et  à  tous  les  fidèles  du  diocèse,  en  y  jpignant 
»  Nos  vœux  pour  tout  ce  qui  peut  assurer  votre 
n  véritable  bonheur. 

»»  Donné  à  Rome,  près  Sainte-Marie-Majeure, 
»  le  23  juillet  1848,  de  Notre  Pontificat  l'an  troi- 
«  sième. 

H  PIE  PP.  IX.  » 

Quelques  semaines  après,  dans  l'assemblée  des 
Cardinaux,  le  Saint-Père  rendit  encore  hommage 
à  la  mémoire  de  Mgr  Affre  : 

«  Vénérables  Frères  , 

»»  En  Nous  empressant  aujourd'hui  de  pounoir 
»  au  veuvage  de  l'illustre  Église  métropolitaine  de 
»»  Paris ,  le  devoir  de  Notre  charité  pontificale 
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"'  exige ,  que  dans  votre  auguste  assemblée  Nous 
"  fassions  une  mention  honorable  et  pleine  de  re- 
»»  grets  du  très-illustre  Pontife  de  cette  Église  dont 
n  la  cruelle  mort  Nous  a  causé  la  plus  grande  dou- 
»  leur.  Vous  comprenez  déjà  que  Nous  voulons  par- 
-  1er  de  Notre  Vénérable  Frère  Denis-Auguste 
»  Affre,qui,  distinguépar  sa  piété,  sa  douceur,  son 
»♦  gèle  et  toutes  les  autres  vertus  sacerdotales ,  a 
«  employé  dans  le  gouvernement  et  la  conduite  de 
«  ce  diocèse  tous  ses  soins  à  défendre  la  Religion 
»  Catholique,  à  maintenir  la  discipline  ecclésiasti- 
»•  que,  à  détourner  des  pâturages  empoisonnés,  pour 
y*  les  conduire  dans  les  pâturages  salutaires ,  les 
H  brebis  confiées  à  sa  garde,  à  secourir  de  toutes  ses 
"  forces  et  par  tous  les  moyens  les  pauvres  et  les 
«  malheureux,  à  les  consoler,  à  les  relever,  à  lesgâ- 
"  gner  tous  à  Jésus-Christ  par  ses  paroles  en  même 
»»  temps  que  par  ses  exemples.  Évêque,  il  a  aimé 
»  son  t^upeau  d'un  amour  si  grand  que,  remplis- 
"  sant  glorieusement  le  devoir  du  bon  Pasteur,  il  a 
»»  donné  un  illustre  et  admirable  exemple  de  cha- 
"  rite  chivlietMJL-,  ■  i  piu^-Lnii'  le  spectacle  le  plus 
^  agréable  à*^eu,  attx  Anges  et  aux  hommes. 
^'  Dès  qu  en  effet  la  plus  lamentable  guerre  civile 
"  eut  éfktf^à  Paris,  au  mois  de  jain  dernier,  ou- 
«  blieuxde  lui-même,  aîns?!  que  vous  le  savez  tous, 
"  ioquîet  soukinent  et  uniquement  occupé  du  sa- 
»  lut  commun,  désirant  ardemment  étouffer  les  vio- 
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»  lentes  et  sanglantes  luttes  des  dtoyens  i*t  d#^ 
"  tourner  entièrement  de  Sonrtroupeau  les  désastres, 
"  les  meurtres  et  les  ruines,  méprisant  les  dangers 
"  les  plus  grayes  avec  un  courage  de  chrétien  et 
«  d'Évêque,  il  ne  balança  point  à  se  précipiter  au 
»»  miliçu  des  combattants.  Ce  fut  alors  que,  tan- 
«  dis  qu'il  seflwçait  de  rappeler  avec  amour  lès 
'^  citoyens,  arme:=^  les  uns  contre  les  auti-es,  à^ps 
y-  sentiments  de  paix  et  de  natutelle  concorde,  à 
^  des  pensées  d'ordre  et  de  calme,  il  reçut  une 
^  blessure  mortelle,  et  donna  bientôt  après  son 
-  âme  pour  ses  brebis.  Il  n'est  personne  qui  ne 
"  voie  quelle   gi^ande  gloire  non-seulement  les 
"  Efêques  et  les  prêtres  de  France,  mais  l'Ep^- 
»»  copat  et  le  clergé  du  monde  entier,  recueffleront 
»  de  cet  acte  héroïque  de  charité  chrétienne,  qu'au- 
"  oUn  âge  ne  passpa  certainement  sous  silence, 
«  que  Toubli  n'effacera  jamais  dans  la  postéritdja 
»  plus  recul^.  Cette  charité  si  ardente,  qui  p^o^ 
>»  Notre  Vénérable  Frère  à  s'offrir  au  Dieu  très- 
r>  bon  et  tràs-gmnd,  comme  une  hostie  d^îiolpcauste 
"  powi^on  troupeau,  et  potir  toute  la  nation  fran- 
"çaise;  cette  rfeligion  élevée  et  cette  piété  avçp 
n  lesquelles  il  alla  joyeux  au-devant  de  la  mort, 
»»  Nous  font  justement  espérer  que,  de  la  misérable. 
»  condition  de  cette  vie  mortelle,  il  &'est  ehvolé 
>•  vers  l'étemelle  et  bienheureuse  patrie,  et  que  là 
»»  il  aura  reçu  du  divin  Prince  des  pasteurs  la  cou- 
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«t  ronne  inif>4Kissable  de  lu  gloire.  Toutefois  « 
*'  comme  la  fragilité  de  la  nature  humaine  et  sa 
*'  condition  sont  telles,  que  les  âmes  religieuses 
^  reçoivent  souvent  les  souillures  de  la  poussière 
"  du  monde,  Nous  n'avons  nullement  omis  d'of- 
"  frir  au  Père  très-clément  des  miséricordes  Nos 
«  prières,  Nos  supplications  et  des  sacrifices  pojir 
"  Tâme  du  Pontife  défunt.  Ce  pieux  devoir,  Nous^ 
"  ne  Tavons  pas  seulement  rempli  en  particulier, 
»»  mais  Nous  avons  encore  voulu  que  des  funé- 
«  milles  publiques^  célébrées  avec  le  rite  solennel 
»♦  daiis  la  bii,'<iliqiie  patriarcale  de  Sainte-Maiie- 
»  Majeure,  auxquelles  Nous  avons  Nous-même 
«  asBiiité  avec  plusieurs  membres  de  votre  Sacré- 
w  Collège,  et  tous  Nos  Vénérables  Frères  le» 
»  Évêques  qui  se  trouvaient  à  Rome,  ainsi  que  le 
^chapitre  de  cette  basilique,  fussent,  par  cette 
**  poi^ïe  inu^itde,  un  hommage  plus  éclatant  à 
»♦  rillustre  mémoire  et  à  la  vertu  de  ce  Pontife. 

»»  Nous  avons  aussi  cette  espérance  que  ce  même 
»  Pontife,  du  haut  du  Royaume  céleste,  regardant 
"  encore  avec  amour  cette  France  qu'il  a  tantai- 
»  mée  pendant  sa  vie,  conjure  Dieu  par  ses  prières 
"  d'éloigner  d'elle  toutes  les  erreurs  et  toutes  les 
"  calamités,  et  d'y  faire  fleurir  chaque  jour  de  plus 
"  en  plus  avec  une  vigueur  nouvelle  là  foi  catho- 
"  lique,  la  vertu,  la  piété  et  toutes  sortes  de  pros- 
»  périté  véritable.  Et  ici,  Véiiérables  Frênes,  Nous 
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»  sommes  heureux  de  payer  à  cette  illustre  mâion 
*>  française  le  juste  tribut  d'éloges  qu'elle  a  si 
»•  bien  mérité  en  ne  cessant ,  dans  les  temps 
»»  même  les  plus  agités  et  dans  les  circonstances 
"  les  plus  malheureuses,  de  donner  d'éclatants  té- 
n  moignages  de  son  amour,  de  son  respect  et  de 
•»  sa  vénération  pour  la.  Religion  CathoUque  et 
■"  pour  cette  Chaire  de  saint  Pierre. 

»»  Enfin,  à  la  vue  des  nombreux  et  terribles 
»»  orages  auxquels  Ja  république  chrétienne  est 
w  en  butte  et  qui  remplissent  Notre  âme  d'une 
•»  incroyable  douleur  ;  à  la  vue  des  monstrueuses 
"  doctrines  et  des  opinions  délirantes  qui ,  au 
»  grand  détriment  de  notre  sainte  Religion  et  de 
"la  société  civile  elle-même,  égarent  et  agitent 
»•  d'une  manière  si  déplorable  les  esprits  irréfléchis, 
»♦  surtout  parmi  les  hommes  ignorants.  Nous  ne 
«  pouvions  Nous  empêcher  de  profiter  de  cette  oc- 
»  casion  de  vous  exhorter  vivement.  Vénérables 
"  Frères,  et  de  Nous  exciter  Nous-même  à  ne  ces- 
»  ser  jamais,  ni  la  nuit  ni  le  jour,  de  crier  vers  le 
"  Seigneur,  dans  l'humilité  de  Notre  âme,  afin  que 
»  par  sa  vertu  toute-puissante  il  commande  aux 
"  vents  et  à  la  mer,  et  qu'il  rétablisse  le  calme;  afin 
"  que  par  la  multitude  de  sa  miséricorde  il  dai- 
"  gne  retirer  les  hommes  égiarés  des  ténèlures  des 
w  erreurs  et  de  la  fange  des  vices,  et  les  ramener 
"  dans  les  sentiers  de  la  justice  et  de  la  vérité.  » 
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C'était  dans  le  Consistoire  secret  du  11  septem- 
bre que  Pie  IX  exprimait  à  la  fois  ces  craintes  et 
ces  espérances.  Les  craintes  étaient  de  l'homme 
politique,  les  espérances  étaient  du  chrétien  con- 
fiant en  la  bonté  de  Dieu.  Il  ne  restait  plus  dans 
l'état  des  affaires  en  Italie  et  dans  toute  l'Europe 
aucon  motif  naturel  d'espérance.  Mais  c'est  le  pre- 
mier seéours  que  Dieu  prête  aux  siens,  de  leur 
inspirer  le  courage  de  tout  sauver  quand  tout  pa- 
raît perdu.  Cinq  jours  après  avoir  ainsi  exhalé  au 
milieu  du  Sacré-CoUége  les  angoisses  de  son  âme, 
Pie  IX  remplaçait  un  ministère  qui  n'avait  guère 
d'autre  mérite  que  celui  de  n'être  pas  le  ministère 
précédent,  par  un  ministère  qui  se  personnifiait 
dans  le  comte  Pellegrino  Rossi. 

Ancien  libéral  ou  plutôt  ancien  révolutionnaire, 
Italien  de  naissance,  il  s'était  à  vingt-hiiit  ans 
fermé  par  ses  fautes  les  portes  de  sa  patrie.  Con- 
traint de  se  faire  une  patrie  nouvelle,  il  fut  suc- 
cessivement professeur  de  droit  romain  à  Genève, 
membre  de  FAcadémie  genevoise  et  député  à  la 
Diète  helvétique,  chargée  de  la  révision  du  pacte 
fédéral.  Puis,  abandonnant  les  bénéfices  de  cette 
naturalisation  pour  une  naturalisation  nouvelle, 
il  devient  professeur  de  droit  constitutionnel  à 
Paris,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  pair  de  France  et  enfin  ambassadeur 
de  France  auprès  du  Saint-Siège.  Il  se  retrouvait 
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ainsi  en  1848  dans  la  patrie  de  ses  pères,  à  titré 
d'étranger.  Mais,  l'expérience  des  hommes  et  des 
choses,  et  sans  doute  aussi  les  vicissitudes  de  sa 
propre  destinée,  les  tristesses  de  sa  vie  errante, 
l'avaient  dégoûté  des  révolutions  (1).  Il  refusa  de 
reconnaître  celle  qui  venait  de  s'accomplir  à  Pari^. 
Et  l'ancien  réfugié  italien  en  France  demeura  es 
Italie  à  titre  de  réiugié  français. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'expliquer  comment  Pie  IX 
jeta  les  yeux  sur  lui  pour  en  faire  son  prinâpal 
ministre.  Les  actes  du  comte  Rossi  dans  cette 
administration  de  deux  mois  (16  septembre  — 
15  novembre)  et  la  mort  qui  l'a  couronnée,  ont 
assez  justifié  la  clairvoyance  et  la  sagesse  du  Saint- 
Père.  Mais  M.  Rossi  devenu  Français  par  natura- 
lisation, croyait  ne  pouvoir  accepter  cette  mission 
de  dévouem^t  sans  y  être  autorisé  par  le  gou- 
vernement français.  Eft  même  temps,  il  éprouvait 
une  profonde  répugnance  à  solliciter  l'autorisation 
du  gouvernement  républicain  qu'il  n'avait  pas 
voulu  reconnaître.  Le  P.  Vaures  (2),  son  ami,  pour 
écarter  cette  difficulté,  ménagea  une  entrevue  entre 

(1)  Ce  n'est  pas  l'avis  de  M.  Mignet  :  "a  M.  Rossi,  dit-il,  a 
»  eu  plusieurs  patries,  mais  il  n'a  servi  qu'une  seule  cause.  » 
'^lais  M.  Mignet  remarque  lui-même  que  cette  vie  «ouverte 
»  par  l'exil  »  est  «  terminée  parle  meurtre.  »»  M.  Rossi  est  mort 
pour  la  cause  du  Pape  :  est-ce  pour  cette  cause-là  que  trente- 
trois  ans  auparavant  il  avait  fui  sa  patrie? 

(2j  De  l'Ordre  des  Gcftiventueh. 
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M.  Rossi  et  le  nouvel  ambassadeur  françaîs^ 
M.  le  duc  d'HarcoÉrt*  Celui-ci  s'empressa  d'^rire 
à  Paris,  mais  on  lui  répondit  par  un  refus.  t*e 
P.  Vaures  fut  chargé  d'insister  auprès  de  M.  Rossi. 
Il  y  eut  une  lutte  entig  le  Religieux  et  Tl^ômme 
d'État.  Enfin  M.  Rossi,  vaincu  par  l'insistance  dm 
P.  Vaures,  se  laissa  diriger  par  lui  :  «  Vous  m'a- 
»»  vez  toujours  donné  d'excellents  conseils  :  dites- 
«  moi  ce  que  je  dois  faire  !  —  Vous  rendre  à  l'appel 
"  du  bairi  t-Pcrc  et  accepter  le  poste  qu'il  vous  offre, 
t*  —  La  tâche  est  si  difficile  !  —  Raison  de  plus. 
■'  D'ailleurs,  Tesprit  de  Dieu  vous  dirigera!  —Que 
^  sa  volonté  soit  faite!  »  Et,  pressant  les  mains 
du  P.  Vaures,  le  comte  Rossi  ajouta  :  In  verbo 
tuo,  laœabù  rete  (1).  M.  le  ducd'Harcourt  avaitlevé 
les  derniers  scrupules  de  son  prédécesseur  à  l'am- 
basjr^ade  de  Fmnre  eo  luî  faisant  considérer  que  le 
Souverain  Pontife,  Chef  saprême  de  deux  cents 
millions  de  sujets  catholiques,  avait  le  droit  de 
choisir  ses  ministres  dans  tous  les  États  qui  relè- 
vent de  son  autorité  spirjituelle.  En  lui  conseillant 
de  passer  outre,  il  lui  avait  promis  d'écrire  une 
seconde  fois  à  Paris  pour  obtenir  du  gouverna 
ment  républicain  l'approbation  du  f^t  accompli. 
M.  le  duc  d'Harcourt,  en  combattant  les  hési- 
tations du  comte  Rossi,  se  montrait  le  digne  am- 

^1)  «  Sur  votre  parole  je  jetterai  le  filet.  »  Xuc,  v,  5. 
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bassadeùr  de  la  .France,  fidèle  aux  plus  vieilles  et 
aux  meilleures  traditions  de  la  patrie.  Fille  aînée 
de  l'Église,  la  France  ne  désavouera  jamais  ceux 
de  ses  enfants  qui  défendront  le  Chef  de  l'Église 
dans  les  conseils  ou  sur  lesi^hamps  de  bataille.  Elle 
sera  toujours  fière  de  les  appeler  ses  enfants.  Elle 
repousç'era  toujours  avec  indignation  et  mépris 
les  instances  odieuses  de  ces  patriotes  des  mau- 
vais jours,  qui  voudraient  lui  faire  déclarer  que 
servir  l'Église  Catholique  dans  son  Chef,  c'est 
servir  un  gouvernement  étranger  ! 

C'est  ainsi  que  le  comte  Rossi  devint  le  16  sep- 
tembre 1848  principal  ministre  de  Pie  IX,  chargé 
de  l'intérieur  et  des  finances.  Le  Cardinal  Soglia 
fut  maintenu  à  la  Secrétairerie  d'État.  Le  comte 
Guarini,  cédant  le  ministère  des  travaux  publics 
au  duc  de  Rignano  qui  était  en  même  temps 
chargé  par  intérim  de  celui  de  la  guerre,  demeura 
:toinistre  sans  portefeuille.  Le.  Cardinal  Vîzzar- 
delli  fut  ministre  de  l'instruction  publique,  l'avo- 
cat Cicognahi  ministre  de  grâce  et  de  justice,  le 
professeur  Montanari  ministre  du  commerce. 
M.  Righetti  fut  adjoint  au  comte  Rossi  comme 
substitut  pour  les  finances. 

Prévoyant  sans  doute  qu'il  ne  lui  serait  donné 
qu'un  petit  nombre  de  jours  pour  les  consacrer  à  la 
cause  du  Pape,  IVfe  Rossi  déploya  pendant  deux 
mois  une  activité  surhumaine.  Il  semblait  animer 
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du  feu  de  son  dévouement  tous  ceux  qui  Taitou- 
raîent.  S'il  ne  put  mener  à  terme  presqu'aucune 
entAprise,  il  prépara  des  projets  pour  une  longue 
administration.  Il  avait  conçu  le  plan  d'une  réor- 
ganisation civile  des  Etatsjlomains,  le  caractère 
fat)p  paternel  des  institutions  que  Pie  IX  avait 
fait  revivre  ne  lui  paraissant  plus  convenir  au  mi- 
lieu de  ces  appels  faifs  chaque  jour  à  la  violence» 
Attentif  aux  besoins  du  dehors  comme  à  ceux  du 
dedans,  il  négociait  àNaples,  à  Florence  et  à  Tu- 
rin ,  les  bases  d'une  confédération  des  États  ita- 
liens, mais  d'une  confédération  défensive  et  non 
d'une  ligue  agressive  dans  laquelle  le  Saint-Père 
n'aurait  pu  entrer.  Il  revendiquait  au  contraire, 
et  avec  justice,  pour  Pie  IX  le  mérite  de  la  pensée 
première  de  cette  union  des  Princes,  le  meilleur 
rempart  qu'on  pût  opj)oser  à  la  conjuration  des  ré- 
volutionnaires de  toute  l'Europe.  Le  gouvernement 
piémontais,  qm  était  déjà  l'espoir  de  tous  les  arti- 
sans de  troubles  et  de  ruines,  s'était  attribué  l'hon- 
neur de  cette  initiative.  Défenseur  jaloux  de  Ja 
gloire  du  Saint-Père,  le  comte  Rossi  réfuta  par 
une  note  insérée  le  4  novembre  dans  la  Gazette  de 
Rome,  ce  que  le  ministère  piémontais  avait  osé 
dire  le  21  octobre  en  plein  sénat.  Il  démontra  que 
le  gouvernement  piémont^s  n'était  pas  l'auteur 
de  ce  projet,  mais  que  par  ses  prétentions  injustes 
et  ses  exigences  impolitiques  il  en  était  le  dan-^ 


—  230  — 

gereùx  ennemi.  Les  hommes  d'Etat ^e  Turin  ne 
voulaient-ils  pas  en  effet  exclure  de  la  confédéra- 
tion le  royaume  de  Naples,  TÉtat  le  plus  puiss^t 
de  la  Péninsule  ?  Gppendant  cette  exclusion  s'ac- 
cordait assez  avec  leur  prétention  de  diriger  la 
confédération  et  de  la  tenir  dans  leur  nmin.  Pour 
commencer,  ils  ïéi;laniaient  de  leurs  confédérés 
des  troupes  et  de  J  argent,  et  ils  réclamaient  à  peu 
près  comme  on  ordonne.  M,  Rossi  démontrait 
avise  un  grand  bon  sens  ce  qu'on  a  trop  oublié  de- 
puis, et  ce  que  les  événements  se  chargeront  bien 
de  rappeler,  que  l'Italie  n'est  pas  du  tout  intéres- 
sée à  l'agrandissement  du  Piémont.  Et  il  ajoutait  : 

«  he  projet  du  Souverain  Pontife  est  clair  et  des 
»  plus  simples,  il  peut  se  résumer  en  peu  de  mots. 
«  II  y  aura  une  ligue  parmi  les  monarchies  consti- 
"  tutionndles,.  qui  demeureront  indépendantes  les 
"  unes  des  autres.  Les  plénipotentiaires  de  chaque 
»  État  indépendant  se  rassembleront  en  réunion 
'»  préliminaire  à  Rome  pour  délibérer  sur  les  inté- 
"  rets  communs  et  établir  les  conditions  orga- 
»  niques  de  la  ligue.  Toute  chose  a  son  commen- 
"  cément  :  par  cette  voie  droite  et  claire,  on  arrive 
'»  au  but;  on  s'en  éloigne^ion  en  adopte  une  autre, 
"  et,  dans  ce  dernier  cas,  l'Italie,  trop  souvent  vîo- 
♦»  time  de  tant  d'erreurs,  aurait  à  gémir  sur  une 
n  erreur  de  plus. 

"  Concluons.  Pie IX  n'abandonne  pas  son  noble 
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"  et  généreux  dessein,  qui  est  et  fût  toujours  de 
»  pourvoir,  par  la  ligue  politique  italienne,  à  la 
"  sûreté,  à  la  dignité,  à  la  prospérité  de  l'Italie  et 
»  des  monarchies  constitutionnelles  de  la  Pénin- 
«  suie.  Pie  IX  n'est  pas  dirigé  par  des  vues  d*in- 
»  térêt  privé  ni  d'ambition;  il  ne  recherche,  il  ne 
«  désire,  il  ne  demande  que  le  bonheur  de  l'Italie 
"  et  le  développement  régulier  des  institutions 
»  qu'il  a  données  à  son  peuple.  Mais,  en  même 
^  temps,  il  ne  saurait  oublier  ce  qu'il  doit  à  la  di- 
»  gnité  du  Saint-Siège  et  à  la  gloire  de  Rome. 
«  Toute  autre  proposition  incompatible  avec  ce 
»  devoir  sacré  ne  pourrait  être  adressée  qu'en  vain 
»  au  Souverain  de  Rome  et  au  Chef  de  l'Église. 
«  Le  suprême  Pontificat  est  la  seule  grandeur  qui 
"  soit  debout  et  qui,  restant  à  l'Italie,  lui  attire  le 
n  respect  et  les  hommages  de  l'Eurqpe  et  du  monde 
»  catholique;  jamais  Pie  IX,  comme  Pontife  Sou- 
«  verain  et  comme  Italien ,  ne  saurait  l'oublier.  »» 
La  ligue  que»  le  comte  Rossi  définissait  dans 
cette  note  était  une  menace  pour  la  révolution  et 
ne  pouvait  pas  devenir  un  instrument  à  son  ser- 
vice. La  révolution  condamna  le  ministre  de 
Pie  IX  à  mort  comme  elle  avait  déjà  condamné 
l'abbé  Ximénès.  L'arrêt  fut  porté  par  les  délégués 
des  sociétés  secrètes  de  Rome,  de  Turin  et  de  Flo- 
rence, ety  dit-on,  sur  la  proposition  des  deux  prin* 
cipaux  délégués  de  Rome.  M.  Rossi,  qui  avait 
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réuni  la  police  au  ministère  de  Tintérieur,  connut 
bientôt  la  sentence  qui  le  condamnait.  En  lui 
prouvaiit  qu'elle  redoutait  son  dévouement  et  son 
énergie,  la  révolution  enflammait  encore  son  cou- 
rage. Il  déclara  qu'il  ne  reculerait  devant  aucun 
danger  pour  défendre  les  droits  du  Saint-Père,  et 
que  si  les  circonstances  le  demandaient,  il  monte- 
rait à  cheval  pour  combattre  de  sa  personne  les 
factieux.  «  On  n'arrivera  jusqu'au  Pape,  dit-îl, 
»»  qu'en  me  passant  sur  le  corps.  "  M.  Mamiani 
ayant  laissé  Rome  sans  défense  (1),  ij  appela  des 
carabiniers  qui  tenaient  garnison  dans  les  villes 
voisines.  Il  fit  arrêter  par  le  gêné  ml  Zucchî  et  en- 
fermer dans  la  prison  ecclésiastique  de  C&neto  le 
P.  Gavazzi  qui  préludait  à  i^ou  apostasie  déclarée 
en  prêchant  la  révolution  à  Bologne .  Mais  toutes  les 
sâgies  et  courageuses  mesiircs  qu']]  put  prendre 
étaient  autant  de  titres  nouveaux  à  la  haine  des 
révolutionnaires. 

M.  Sterbini,  dans  son  journal,  préparait  la  popu- 
lation de  Rome  à  voir  sans  trop  d'horreur  l'exécu- 

(1)  «  Longtemps  avant  qu'arrivassent  les  tristes  évé— 

»  nements  de  novembre,  Nous  employâmes  tous  Nos  efforts  à 
»  faire  entrer  dans  la  ville  les  troupes  suisses  engagées  au 
n  service  du  Saint-Siège  et  cantonnées  dans  Nos  pro\ânces  ; 
n  ordre  qui,  malgré  Notre  volonté,  ne  put  être  exécuté,  par  1» 
»  résistance  de  ceux  qui  étaient  ministres  au  moi&  de  mai.  » 
Allocution  prononcée  dans  le  Consistoire  secret  de  Gaèle  le  20  avril 
1849. 
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tion  de  la  sentence  que  les  sociétés  secrètes  avaient 
prononcée.  Nous  savons,  hélas!  par  expérience  ce 
que  les  honnêtes  gens  sont  capables  de  supporter 
en  temps  de  révolution.  A  Rome,  ils  pouvaient  lire 
d'avance  la  mort  tragique  du  ministre  de  Pie  IX 
dans  ces  lignes  de  M.  Sterbini  : 

"  D  y  a  une  école  qui  apprend  à  faire  naître  les 
»  occasions  de  bombarder,  d'incendier,  de  détruire 
n  les  grandes  capitales.  Cette  école  est  représentée 
»  à  Rome  par  M.  Rossi.  M.  Rossi  est  chargé  de 
»  faire  à  Rome  l'essai  de  cette  politique.  Mais, 
n  comme  les  révolutions  et  les  conjurés  mq^pquent 
«  chez  nous ,  il  fallait  créer  des  prétextes  pour 
»•  pousser  le  peuple  à  quelque  mouvement  violent 
»»  afin  de  pouvoir  ensuite  Técraser  et  Tasservir. 
»»  Les  faits  qui  sont  sous  nos  yeux  démontrent  que 
«  telle  est  la  pensée  de  ce  ministère.  »» 

A  la  fin  d'un  article  q»*il  publia  dans  la  Gazette 
de  Rome  du  14  novembre,  le  comte  Rossi,  faisant 
allusion  à  cé^  outrages,  ne  leur  opposait  que  son 
dédain  :  »  Il  y  a  des  louanges  qui  offensent  et  des 
«  insultes  qui  honorent!  »» 

Le  même  jour,  la  chute  prochaine  du  minis- 
tère était  annoncée  par  YEpoca  (1).  H  devait 

(1)  M  Noi  riconosciami  in  tntti  gli  atti  deU'  attaaie  minls- 
n  tero  la  veochia  tattica  Gnizottiana  :  ma  questa  fallira  snl 
»  Tevere,  com  già  falli  snlla  Senna  :  e  ne  sia  certo  quegli  che 
»  deir  e&empio  del  maestro  a-vTel>be  dovuto  far  tesora  pet  la  ' 
f*  propria  condotta.  » 
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tomber  le  lendemain  même  dans  le  çang  de 
rhomme  com^geux  et  dévoué  qUi  le  dirigeait,  et 
le  pouvoir  jtempcnrel  dû  Saint-Père  devait  tomber 
avec  lui,  pour  être  bientôt  relevé  par  les  armes 
de  la  Erance. 

Le  soir  de  ce  14  novembre,  à  l'heure  où  tout  re- 
posait dans  Rome,  deux  patriotes  sç  glissaient 
dans  l'amphithéâtre  de  l'hôpital  de  San-Giacomo. 
Uti  de  kups  pareils,  attaché  à  l'hôpital,  les  atten- 
dait, Leui^  montrant  les  cadavres  étendus  sur  la 
pierre,  il  leur  dit  de  choisir.  Ds  prennent  le  corps 
dont  1^  taille  se  rapproche  le  plus  de  celle  de  la  vic- 
timeVÈtj  chargés  de  cçt  horrible  butin,  ils  s'éloignent 
et  gagnent  dans  l'ombre  la  petite  salle  de  spectacle 
4e  Caprânica  oii  leurs  complices  les  attendent. 
Là,  Qri  dresse  le  cadavre  contre  une  coulisse  da 
théâtre.  On  renouvelle  le  terrible  serment  de 
frapper  sans  pitié  le  ministre  fidèle  qui  fait  ob- 
stade  à  la  révolution.  On  tire  au  sort,. pendant 
que  minuit  .sonne  à  l'horloge  ée  Monte-Citôrio, 
l'honneur  (la  révolutiop  a  mis  l'honneur  là!)  de 
porter  le  coup.  Il  écheoit  à  Santé  Costantini.  On 
tire  au  sort  les  noms  de  cinq  ou  sept  autres  légiop- 
,  naires,  pour  assurer  contre  toute  chance  contraire 
le  îsuccès  du  crime.  Puk  Santé  Costantini  tirant 
un  poignard  qu'il  cachait  soù^  son'manteau,  s^ap- 
prache  du  cadavre  et,  le  frappant,  dirige  si  bien  son 
coup  qu'il  tranche  l'artère  carotide.  Xe  cadavre 
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perdant  l'équilibre  tombe  lourdement  sur  le  par- 
quet. Toute  cefte  bande  d'assassins  presse  la  main 
qui  vient  de  frapper  avec  tant  de  précision,  et  fé- 
licite Santé  Costantini  en  lui  prédisant  qu'il  ne 
sera  pas  moins  heureux  dans  quelques  heures.  On 
se  quitte  enfin  en  se  donnant  rendez-vous  au  pa- 
Blte  de  la  Chancellerie. 

J'ai  dit  que  le  Conseil  des  députés  avait  été  pro- 
rogé au  15  novembre.  A  l'heure  même  où  le  comte 
Rossi  était  déjà  frappé  en  eflBgie  au  théâtre  Ca- 
pmnica,  les  ministres  étaient  réunis  et  délibé- 
raient sur  les  mesures  d'ordre  à  prendre  pour  que 
l'ouverture  de  la  Chambre  ne  fournît  pas  à  la 
révolution  une  occasion  trop  favorable.  La  majo- 
rité des  ministres  croyait  que  la  garde  civique 
pouvait  suffire  au  maintien  de  l'ordre.  M.Rossi 
était  d'un  avis  contraire,  et  voulait  confia*  aux 
carabiniers  la  garde  du  palais  de  la  Chancellerie. 
Mais,  quoi  qu'il  pût  dire,  il  ne  put  amener  la  ma^ 
jorite  de  ses  collègues  à  ce  sentiment.  Comme  il 
avait  reçu  dans  la  soirée  une  lettre  qui  coqjtenait 
àes  menaces  de  mort,  il  insista  pour  que  du  moin« 
un  piquet  de  carabiniers  occupât  la  cour  de  la 
Chaxiceïl&tie  et  fît  la  haie  sur  son  passage  :  «  Ces 
«  précaijfions  ne  me  sont  pas  personnelles,  dit-il 
«  avec  une  juste  fierté  :  DieUsait  que  je  mourrais 
»  q^çc  joie  pour  la  cause  que  nous  défendons; 
"  mais  il  importe,  dans  l'intérêt  de  cette  cause, 
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«  cpie  ïimverttire  de  la  Clutfnbre  se  fasse  avec 
»  calme  et  dignité.  •» 

Dans  la  matinée  il  répondit  par  un'refus  à  ses 
deux  fils  qui  désiraipit  des  billets  pour  assister  à 
la  séance  :  «  Je  n'en  ai  point.  —  Comment  se  |w^- 
n  il,  dit  son  fils  dné,  qu'un  premier  ministre  n'ait 
H  point  de  billets?  Mais  nous  saurons 'nous -®i 
»  passer  et  nous  trouverons  bien  le  moyen  de  pé- 
»  nétrer  dans  la  Chambre.  —  Je  vous  le  défends. 
n  —  Mais  pourquoi  cela,  mon  père?  —  Parce  que 
»  telle  est  ma  volonté.  Vous  resterez  auprès  de 
w  votre  mère.  »» 

A  cet  instant  an  lui  remit  un  billet  de  la  du- 
chesse de  Rignano  qui  lui  écrivait  :  ««  Mon  cher 
n  comte,  le  plus  grand  danger  que  vous  ayez  ja- 
»  mais  couru  vous  menace. -Ne  sortez  pas,  car 
«  vous  seriez  assassiné!  Si  vous  ne  pouvez  vous 
I»  dispenser  de  paraître  à  la  séance  d'ouverture, 
»♦  prenez  les  plus  grandes  précautions  :  il  y  va  de 
^  w  votre  existence.  «  Le  comte  Rossi  répondit 
aussitôt  :  «  Ma  chère  duchesse,  je  vous  suis  tr6s- 
»  reconnaissant  de  l'intérêt  que  vous  me  témoi- 
w  gnez.  Vos  craintes  me  paraissent  exa^rées. 
»  Cependant  j'ai  pris  mes  précautions.  Rassurez* 
f  vous  donc  sur  lïion  compte  et  surtdUt  étir  celui 
t»  de  votre  mari  (1).  «  Il  reçut  bientôt  un  nouvd 

(1)  Le  duc  de  Kignano  était  ministre  des  travaux  puMijis  et 
par  intérim  de  la  guerre. 
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avis  semblable  à  celu^  de  la  duchesse  de  Rignaiio  : 
«  Le  courage  civil,  lui  disait-on,  ne  consiste  pas 
»  à  s'expoéer  à  un  danger  qu'on  peut  éviter.  Le 
n  courage  qui  brave  inutilement  le  péril  est  une 
»  folie...  «  Mais  M.  Rossi,  qui  ne  bravait  le  pé- 
lîl  que  pour  servir  les  intérêts  les  plus,  sacrés,  ne 
tint  pas  plus  compte  de  ce  nouvel  avis  que  de 
l'autre. 

M.  Righetti  (1)  étant  venu  le  voir,  il  lui  montra 
le  billet  de  la  duchesse  de  Rignano  :  »  Les  révo- 
»  It^tionnaires  veulent  me  frapper  :  donc  ils  ont 
»  peur...  Ce  n'est  pas  l'homme  qu'ils  veulent  tuer 
»  en  moi,  mais  le  principe  fatal  à  leurs  projets.  Us 
n  espèrent  assassiner  la  Constitution  au  bénéfice 
»  de  la  république.  "  Et  il  congédia  M.  Righetti 
en  lui  donnant  lendez-vous  à  midi  et  demi  b,\i 
Quirinal. 

Comme  il  cherchait,  en  déjeunant,  à  rassurer  la 
comtesse  Rossi  agitée  des  pressentiments  les  plus 
siiûstres,  un  valet  vint  lui  dire  qu'une  personne 
demandait  à  le  voir  pour  une  affaire  qui  le  concer- 
nait et  qui  ne  souffrait  aucun  retard  :  «  Elle 
n  attendra  cependant  :  les  affaires  de  l'État  doi- 
»  vent  passer  avant  les  intérêts  particuliers. 
»  Dites  à  cette  personne  de  revenir  demain.  »  Le 
valet  sortit  pour  s'acquitter  de  cette  commission, 

(f  )  Son  6iil)8titut  an  ministère  des  finances. 
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et  rentrant  bientôt  après,  dit  au  comte  que  la  per- 
sonne qu'il  venait  de  renvoyer  avait  paru  conster- 
née du  refus  fait  de  la  reœvoir  et  s'était  écriée  : 
"  Il  est  peut-être  déjà  tr(ç  tard,  demain  il  ne  sera 
»♦  plus  temps!  —  Vous  le  voyez,  mon  ami,  dit  la 
»  comtesse  Rossi  :  un  grand  malheur  plane  sior 
»  nous  !  Vous  avez  tort  de  vous  exposer  ainsi.  — 
«  Vous  êtes  une  enfant,  »  lui  répondit  le  comte 
en  se  levant  de  table  pour  se  rendre  au  Quirinal. 

Le  Saint-Père  avait  été  averti  comme  .son  iiîi- 
nistre.  Et  quan4  celui-ci  se  présenta,  il  le  reçut 
avec  encore  plus  d'afFedion  que  de  coutume.  «  Je 
«  suis  heureux  de  vous  voir  !  »  lui  dit-il  en  lui  ' 
donnant  sa  [main  à  baiser.  —  «  Je  viens  prendre 
»'  les  ordres  de  Votre  Sainteté.  —  Je  n'en  ai  qu'un 
y*  à  VOUS  donner.—  Lequel,  Très-Saint  Père!  — 
»»  Celui  de  prendre  toutes  les  précautions  pos^bles 
»  pour  éviter  à  nos  ennemis  un  grand  crime  et 
»  pour  m'épargner  une  immense  douleur.  Votre 
»»  vie  est  menacée.  —  Ils  sont  trop  lâchesl  ils 
»'  n'oseront  pas!  —  Dieu  le  veuille!...  Mais  rece- 
»  vez  la.  bénédiction  que  je  vous  donne  de  toute 
»  mon  âme.  »  Et  le  Pontife  étendit  ]a  main  sur  la 
têtade  celui  qui  marchait  avec  tant  de  résolution 
au  martyre; 

Comme  le  ministre  sortait  des  appartements  du 
Saint-Père,  il  fut  abordé  par  un  prêtre  qui  lui  de- 
manda quelques  instants  d'entretien  :  **  Je  n'ai 
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»  pas  le  temps  de  vous  entendre  aujourd'hui.  — 
n  n  faut  œpendant  que  vous  m'écoutiez.  —  Que 
»  me  voulez- vous  ?  —  Je  veux  vous  sauver.  — 
"  Qui  êtes-vous?  "  Mgr  Morini  se  nomme.  »•  Eh 
"  bien,  Monseigneur,  parlez,  dit  le  comte.  Mais 
H  hâtez-vous.  —  Tout  à  l'heure  je  confessais  au 
«  Gesu.  Une  femme,  le  front  pâle  el  la  voix  brève, 
»♦  s'approche  de  mon  confessionnal  et  me  supplie 
*»  de  me  rendre  dans  une  chapelle  voisine  où  m'at- 
»»  tend,  dit-elle,  un  personnage  qui  veut  me  faire 
*»  une  communication  d'une  importance  extrême. 
»  J'hésite  un  instant,  mais  cette  femme  me  dit 
»»  que  je  peux  empêcher  un  grand  crime,  et  sauver 
»  la  vie  d'un  homme.  Je  vais  à  la  chapelle  qu'elle 
»  m'indique  et  j'y  trouve,  enveloppé  dans  un  man- 
»  teau,  un  inconnu  qui,  me  prenant  par  la  main, 
«  me  dit  :  «  Au  nom  d,e  Dieu,  courez  au  Quirinal, 
»  vous  y  trouverez  le  comte  Rossi  ;  arrêtez-le  s'il 
n  en  est  temps  encore,  empêchez-le,  par  tous  les 
»  moyens  que  vous  pourrez,  de  se  rendre  au  pa- 
n  lais  de  la  Chancellerie.  S'il  y  va,  il  est  mort! 
"  Les  conjurés  sont  à  leur  poste,  et  le  poignard 
»  attend...  »  —  Je  vous  remercie.  Monseigneur,  dit 
t»  le  comte.  Mais  je  défends  la  cause  du  Pape,  qui 
»♦  est  la  cause  de  Dieu!  Il  faut  que  j'aille  où  je 
»»  veux^  aller  (ij.  »  Et  se  tournant  vers  M.  Righetti 

(t)  «  lo  difendo  la  causa  del  Papa,  e  la  caussC  del  Papa  è  la 
»  causa  di  Dio  :  debbo  andare  e  voglio  andare.  n 
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qui  arnvait,  fidèle  au  rendez-vous,  il  lui  dit  en 
lui  montrant  sa  Voiture  :  «  Montez,  si  vous  ne 
n  craignez  rien.  » 

Dans  le  trajet,  M.  Righetti  lui  demanda  s'il 
avait  appris  quelque  chose  de  nouveau.  Le  comte 
lui  raconta  la  communication  de  Mgr  Morinî  : 
"  Left  républicains  que  je  méprise  souverainement, 
"  ajout^-t-il,  ont  résolu  de  se  défaire  de  moi.  Je 
»  pourrais  pénétrer  dans  la  Chambre  par  des  voies 
»  secrètes  :  je  ne  le  veux  pas  !  Je  veux  au  con- 
n  traire  montrer  à  tout  le  monde  que  je  ne  crains 
»»  pas  les  factieux.  » 

Un  coup  de  sifflet  se  fait  entendre,  et  le  cocher, 
Joseph  Decque,  voit  un  homme  à  la  mine  sinistre 
qui  court  précipitamment  dans  la  direction  du  pa- 
lais de  la  Chancellerie,  comme  pour  aller  annoncer 
l'arrivée  de  la  voiture.  Saisi  d'un  pressentiment 
funèbre,  il  arrête  ses  chevaux  ;  mais  le  comte  lui 
fait  signe  de  poursuivre.  Quand  la  voiturfe  arrive 
sur  la  place  du  palais,  une  voix  crie  d'un  ton  de 
commandement  :  Zitto!  zitto!  Il  se  fait  aussitôt 
un  silence  de  mort.  La  voiture  s'engage  dans  la 
cour  de  la  Chancellerie,  et  le  ministre  voit  que, 
contrairement  aux  ordres  qu'il  a  donnés,  le  service 
est  fait  par  la  seule  garde  civique.  Par  un  mouve- 
ment rapide,  une  partie  des  conjurés  a  coupé  toute 
retraite  à  celui  dont  ils  ont  juré  la  mort.  Le  comte 
descend  de  voiture,  et  une  explosion  de  cris  fé- 


~  241  — 

roces  se  faît  entendre  :  A  bas  JRossi  I  mort  à. 
Rossil  TueAel  C'était  la- recommandation  su- 
prême qu'adressaient  à  Santé  Costantinises  com- 
plices. Le  comte  jette  un  regard  de  mépris  sur 
ceux  qu'a  bien  le  droit  de  mépriser  celui  qui  mé- 
prise la  mort.  Comme  il  s'avance,  accompagné  de 
M.  Righetti,  un  mouvement  habile  des  légion- 
naires de  Grandoni  le  sépare  de  cet  ami  fiàèle.  A 
ce  moment,  un  homme  âgé,  a  la  barbe  Manche,  le 
frappe  d'un  coup  de  canne  sur  l'épaule»  C'est  le 
signal  :  tandis  que  le  comte,  tourne  fièrement  la 
tête  vers  son  agresseur,  la  main  assurée  de  Santé 
Costantini  lui  enfonce  le  poignard  dans  le  cou  et 
tranche  l'artère  carotide.  Le  comte  n'a  senti  que 
le  froid  du  fer,  il  porte  la  main  à  son  cou,  et,  je- 
tant à  toute  cette  bande  le  nom  d'assassins,  il 
veut  poursuivre  son  chemin.  Mais  il  chancelle,  il 
essaye.de  se  retenir  au  mur,  tandis  que  les  scélé- 
rats, dans  l'ivresse  de  leur  crime,  hurlent  autour 
de  lui.  M.  Righetti  repousse  violemment  ceux  qui 
le  séparent  de  son  ami,  et  quand,  arrivé  auprès  du 
comte  qu'il  essaye  vainement  de  relever,  il  cherche 
des  yeux  quelqu'un  dont  il  puisse  réclamer  l'aide, 
il  ne  voit  que  des  assassins.  Mais  le  valet  de  pied 
se  fait  passage,  à  son  exemple.  Tous  deux  re- 
lèvent la  victime.  Soutenu  par  eux,  le  comte  peut 
encore  monter  huit  ou  dix  marches,  puis  il  s'af- 
faissa sUr   lui-même.  On  le  porte  au  premiei* 
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étage,  dans  les  appartements  du  Cardinal  Gaz- 
zoli.  On  appelle  le  ciiré  de  San-Lorenzo-in-Da- 
maso,  église  qui  fait  partie  du  palais  même 
de  la  Chancellerie,  et  deux  médecins  qui  sont 
membres  du  Conseil  des  députés.  Ceux-ci  dé- 
couvrent la  blessure  et  avouent  l'impuissance  de 
leur  art.  Le  blessé,  qui  vit  encore,  fait  de  pénibles 
efforts  pour  prononcer  des  mots  qu'on  ne  peut 
pas  distinguer  ;  peut-être  veut-il  répéter  la  prière 
qu'on  murmure  à  son  oreille  :  «  Jésus,  ayez  pitié 
»»  de  moi!  "  Le  curé  dé  San-Lorenzo  lui  donne 
l'absolution.  Et  il  semble  que  cette  âme  chré- 
tienne n'attendait  que  d'être  réconciliée  avec  Dieu, 
car  elle  a  aussitôt  quitté  la  terre. 

**  Le  comte  Rossi  est  mort  martyr,  Dieu  rece- 
«  vra  son  âme  en  paix,  »  dit  le  Saint-Père  à 
M.  Righetti,  qui  était  venu  encore  tout  couvert 
du  saïig  de  son  ami  raconter  cette  mort  à  celui 
pour  qui  M.  Rossi  venait  de  mourir. 

Le  P.  Vaures,  dont  la  main  l'avait  poussé  dans 
cette  voie  glorieuse  qui  aboutit  au  martyre,  après 
avoir  ainsi  donné  à  la  vie  de  son  ami  le  plus 
noble  emploi  qu'elle  pût  recevoir,  eut  à  le  proté- 
ger dans  la  mort.  Ayant  appris  que  les  assassins 
avaient  comploté  de  venir  chercher  le  cadavre,  de 
r«ilever  de  force,  de  le  promeher  triomphalement 
dans  Rome  et  de  s'en  partager  les  lambeaux,  il 
voulut -soustraire  le  corps  de  l'illustre  victime  à 
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ces  nouveaux  outrages.  11  le  fit  transporter  secrè- 
tement dans  un  caveau  de  l'église  de  San-Lo- 
lenzo  (1),  où  il  descendit  lui-même,  et  passa  la 
nuit  en  prières  auprès  de  son  ami. 

Il  avait  auparavant  rempli  auprès  de  la  com- 
tesse Rossi  un  autre  devoir.  Comme  il  usait  de 
vaines  précautions  pour  la  préparer  peu  à  peu  à 
recevoir  l'affreuse  vérité  qu'elle  devina  dès  le  pre- 
mier mot,  les  deux  fils,  se  précipitant  dans  la 
chambre  (J^a comtesse,  demandent  au  P.  Vaures  : 
«  Où  est  notre  père?...  Vous  ne  nous  répondez 
»  pas?...  Ils  l'ont  as*sassiné!...  Vengeaçcei  mort 
"  à  Sterbmi!...  »»  Ils  s'élancent,  l'épée  à  la  main, 
et  volent  au  palais  delà  Chancellerie.  ««  Où  est  notre 
"  père?  »  répètent-ils  en  arrivant.  Mais,  voyant 

(1)  C'est  là  que  repose,  dans  l'attente  de  la  résurrection,  le 
corps  de  M.  Rossi.  Pie  IX  lui  a  fait  élever,  à  droite  du  maltre- 
'-autel,  contre  le  mur,  un  tombeau  en  marbre  blanc*.  La  com- 
position ^1  est  simple  et  touchante.  Un  Christ  sculpté  entre 
VA,  et  ro,  surmonte  un  buste  du  comte  Rossi  dont  la  ressem- 
blance frappe  tous  ceux  qui  ont  pu  voir  cette  belle  et  noble 
tête.  Au-dessous  on  lit  cette  inscription  : 

CA7BAM  OFTIMAM  MIBI  TVENBAM  ASSYltPSI 

MIBEBEBITYB  DBYB. 

QTIETI  ET  CDŒBIByS 

PE&EOBIia  S068I  COM.  DOMO  CABABIA 

QYI  AB  IBTEBiaS  HEGOTIIS  PU  IX  P.  M. 

DtPIOBTH  COKSIUO  XEDITATA  C^DE  OCCYBIT 

XTXI  KAL.  DEC.  MDCCCXLYIII 

iET.  AIT.  LXI  M.  un  D.  ZH. 
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ces  gardes  civiques  froids  et  impassibles  ftevant 
la  doideur  de§  enfants  comme  ils  Tétaient  tout  à 
rheure  devant  le  meurtre  du  père,  M.  Edouard 
.Rossi,  le  plus  jeune  des  deux  fils,  qui  porta  l'uni- 
forme d'aide  de  camp,  leur  dit  :  '  Vous  ^tes  des 
»  infâmes,  vous  qui  ne  l'avez  point  défetidu,  qui 
«  Tavez  laissé  lâchement  as^assîuerl  Vcus  avez 
«  déshonoré  votre  uniforme!  Le  nîjen  me  fait  hor- 
»  reur,  et  je  rie  le  porterai  plus!  Mon  épœ,  qui 
»  était  au  service  de  Tïtalie,  je  la  lîiaudis  et  je  la 
»»  brise!  «  Et  il  fait  comm^il^dit,  et  il  arrache  ses 
épaulettes,  et  déchire  sa  tunique.  Son  feère  aîné, 
M.  Àlderan  Rossi,  plus  calme,  jette  à  ces  lâches 
témoins  de  l'horrible  tragédie  ces  paroles  que 
rhistôire  doit  recueillir  :  «  Le  poignard  qui  vient 
»♦  d'assassiner  notre  père  a  tué  pour  toujours  la 
»•  cause  de  la  Jeune  Italie.  Cette  cause,  qui  a  voulu 
n  triompher  par  le  crime,  est  à  jafnaîs  perdue!  »f. 
Cette  malédiction  de  l'orphelin  pèsera  longtemps, 
peseta  toujours  peut-être,  sur  la  cause  die  l'indé- 
pendance italienne. 

Avant  même  que  M.  Rossi  eût  rendu  le  dernier 
soupir,  la  nouvelle  du<îrime  avait  pénétré  dans  la 
Chambre  et  s'était  répandue  de  proche  en  proche 
sur  les  bancs  des  députés  et  dans  la  tribune  du 
corps  diplomatique.  L'ambassadeur  d'Espagne, 
M.  Martinezde  la  Rosa,  se  leva  pour  sortir;  M.  le 
duc  d'Harcourt,  ambassadeur  de   I<*rance,  l'ar- 
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rêta  :  «  Restons,  pour  entendre  ce  que  dim  le  pré- 
"  sident  et  pour  savoir  quelles  résolutions  prendra 
n  la  Chambre.  »  Cependant  une  vive  agitation  des 
tribunes  publiques  semblait  faire  honte  à  Tim- 
passibilitédesdéputés.  Mais  le  président,  M.  Stur- 
binetti,  rappela  par  quelques  paroles  le  public  à  la 
loi  du  silence,  et  ajouta  sans  aucune  émotion  : 
«  Messieurs,  passons  à  Tordre  du  jour.  "  M.  Ster- 
bini,  ne  voulant  pas  que  la  Chambre  se  laissât  dis- 
traire par  ce  qui  venait  d'arriver,  dit  :  "  Tranquil- 
"  lisez-vous,  ce  n'est  rien.  "  Cependant  quelques 
députés  ne  savaient  pas  encore  ce  qui  avait  pu 
produire  cette  agitation,  et  l'un  d'eux  l'ayant  de- 
mandé, un  autre  lui  répondit  à  voix  haute  :  «  De- 
»  mandez-le  à  M.  Sterbini  :  il  en  sait  quelque 
»  chose.  »  Mais  un  autre  député,  aussi  bien  in- 
vstruit  sans  doute  que  M.  Sterbini,  s'écria  : 
«  Qu'est-ce  que  cela  nou§  fait?...  Est-ce  que  cet 
»  homme  est  le  Roi  de  Rome?  «  M.  le  duc  d'Harr 
court  en  avait  assez  entendu  :  «  C'est  infâme! 
•»  Sortons,  Messieurs,  dit-il  à  ses  collègues,  sor- 
»♦  tons  pour  ne  pas  être  par  notre  présence  com- 
»»  plices  de  ce  qui  se  passe  ici.  » 

Cette  journée  pleine  d'horreur  vit  une  fête  dé- 
mocratique encore  plus  atroce  que  le  forfait  que  la 
démocratie  fêtait.  Le  soir  venu,  des  bandes  de 
scélérats  se  jettent  dans  toutes  les  rues  et  organî-  ■ 
sent  une  illumination  générale.  Ils  chantent  un 
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refrain  qu'un  des  leurs,  M.  Sterbini,  dit-on,  a 
composé  pour  la  circonstance  :  Béni  soit  le  poi- 
gnard  sacré,  le  poipnard  qui  a  frappé  le  iraiti^e! 
Bénie  la  main  qui  a  poignurdé  Rossi!  Et  ils 
crient  :  Vive  le  petit  Brutus  !  Vive  Brutus  III! 
•Et  leur  sacrilëge  audace  mêle  à  ce  nom  le  Nom 
tïois  fois  saint  :  Vive  Jésus-Christ  démocrate! 
Le  plus  grand  nombre  ne  sait  pas  encore  quelle 
main  a  porté  le  coup.  Un  jeùhe  homme  appelé 
Tjpenfanove(l)  est  désigné  comme  l'assassin ,  On  le 
prend,  on  le  porte  en  triomphe.  On  se  dispute  pour 
lui  saisir  et  lui  baiser  la  main  :  «  Oh!  la  sainte 
»  main  !  »  Le  hideux'  cortège,  qui  a  jeté  Rorne  en*- 
tière  dan3  l'épouvante,  craint  que  la  veuve  et  les 
enfants  de  la  victime  échappent  par  leur  douleur 
même  à  la  terreur  universelle.  Ces  monstres  se 
précipitent  devant  le  palais  du  comte  Rossi  eh  ^lan/ 
tant;  Béni  soit  le  poignard  sacré,  le  poignard  qui 
a  frappé  le  traître  !  Bénie  la  main  qui  a  poignardé 
Rossi!  Et  pour  que  la  veuve  et  les  orphelins  voient 
ce  poignard  glorifié,  on  Tëlève  à  la  hauteur  des 
fenêtres  -  du  premier  étage,  se  détachant  comme 
un  trophée  sur  les  plis  du  drapeau  tricolore! 

Il  à  fallu  leur  soustraire  le  cadavre  du  père.  Il 
faut  leur  soustraire  la  veuve  et  les  enfants.  Et 
M.  le  duc  d'Harcourt  offre  un  refuge  à  cette  famille 

(1)  00  nom:  est  celui,  d'un  des  conjarés  de  Ja  salle  deCapra* 
nica.  Est-ce  le  même  homme  ? 


■awi^rj  riiwv  ■'>  _.^,^  -^^  r 


—  247  — 

infortunée  dans  le  palais  de  l'ambassade  de  France. 

Le  poignard  de  Santé  Costantini  avait  écarté 
Tobstacle.  Sans  perdre  un  jour,  la  révolution  vint 
le  16  novembre  imposer  son  programme  à  Pie  IX  : 
promulgation  de  la  nationalité  italienne  ;  déclara- 
tion de  guerre  à  F  Autriche  ;  convocation  d'une  as- 
semblée constituante  ;  formation  d'un  ministère 
démocratique  dont  M.  Mamiani  et  M.  Sterbini 
devaient  être  les  chefs. 

Les  bandes  qui  avaient  épouvanté  lElome  dafts 
la  soirée  de  la  ^veille  venaient  porter  ces  condi- 
tions au  Quirînal.  Mais  auparavant  elles  étaient 
allées  demander  au  Conseil  des  députés  de  nommer 
une  commission  qui  prêterait  un  semblant  de  force 
légale  à  la  tourbe  des  malfaiteurs.  Et  le  Conseil 
l'avait  nommée.  La  commission,  suivie  de  ces 
bandes,  arrive  au  Quirinal,  et  veut  parler  au  Saint- 
Père.  Le  Cardinal  Soglia  reçoit  cette  étrange  dé- 
putation,  il  lui  annonce  avant  tout  que  la  violeilce 
n'obtiendra  rien,  puis  il  prend  le  programme 
qu'on  lui  présente  et  se  charge  d'aller  aussitôt  le 
soumettre  au  Saint-Père.  Après  avoir  pris  les 
ordres  du  Pape,  il  revient  et  annonce  que  Sa  Sain- 
teté avisera.  Cette  réponse  dilatoire  irrite  les  dé- 
légués. Ils  la  reportent  à  la  multitude  qui  attend' 
sur  la  place.  Des  cris  de  colère,  des  menaces  se 
font  entendre.  Mais  une  autre  députàtion,  com- 
posée d'officiers  de  carabiniers,  se  charge  de  faire 
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adopter  le  programme  par  le  Souverain  Pontife. 
Us  obtiennent  d'être  admis  auprès  de  Pie  IX  qu'ils 
trouvent  entouré  des  ambassadeurs  de  France, 
d'Espagne,  de  Bavière,  de  Portugal,  de  Russie, 
accourus  à  la  première  nouvelle  du  péril.  Les  nou- 
veaux délégués  de  l'émeute  supplient  le  Saint- 
Père  de  céder  au  peuple  dont  il  est  impossible, 
assurent-ils,  de  calmer  les  transports.  Pie  IX  ré- 
pond que  subir  les  conditions  imposées  par  la  ré- 
volte serait  abdiquer,  et  qu'il  n'en  a  pas  le  droit. 
M.  Martinez  de  la  Rosadit  à  ceux  dont  la  mission 
est  de  comprimer  la  révolution  et  qui  se  font  les  in- 
terprètes de  ses  vœux  :  «  Allez,  messieurs,  allez  dire 
w  aux  chefs  de  la  révolte  ^ue  s'ils  persistent  dans 
n  leur  odieux  projet,  il  leur  faudra  passer  sur  mon 
»  cadavre  pour  arriver  jusqu'à  la  personne  sacrée 
n  du  Souverain  Pontife.  Mais  alors  (dites-le-leur 
»  bien)  la  vengeance  de  l'Espagne  sera  terrible!  » 
Les  officiers  de  carabiniers  veulent  s'excuser  :  ils 
ont  redouté  pour  le  Saint-Père  la  colère  du  peuple, 
et  ils  ne  sont  intervenus  que  pour  apaiser  le  peuple. 
«  Si  vous  faisiez  votre  devoir,  messieurs,  leur  ré- 
n  pond  le  duc  d'Harcourt,  vous  empêcheriez  par 
w  les  armes  les  malheurs  que  vous  ne  préviendrez 
»r  point  par  de  stériles  paroles.  »»  Et  M.  Martinez 
de  laRosa  leur  dit  encore,  au  nom  de  l'Europe  et 
avec  l'assentiment  des  ambassadeurs  présents  : 
«  Sachez,  messieurs,  que  les  Souverains  de  l'Eu- 
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»  rope  ne  laisseront  pas  in i{ m i]ï  un  s^acrOt^ge  d6p 
n  consomme  parfcs  mênacu^  impies  d'une  canaille 
n  saée/oi  ni  loi.  »  Les  officiers  répondent  qxi'ûs 
r^sisteiront  si  le  Souverain  Pmitîie  l'e^sigep  mais 
qu'ils  n*<h  itérant  pas  d'être  iimasaci  es  par  le  pen- 
pia.  Un  pacte  secret  les  lie  uux  révolutionnaires. 
■  En  t!<îserfant  leur  devoir  de  soldats,  en  se  faisant 
les  avocats  de  la  révolution  auprt^s  du  Saint-Père, 
ils  révèlent  assez  leur  complicité. 

Après  le  départ  de  ces  traîtres,  les  membres  du 
ooirps  diplomatique  ne  voulurent  pas  abandonner 
Pie  IX  à  un  p^ril  qui  grandissait  d'iii^tant  en  in- 
stant. Ils  dwneurèrent  auprès  de  lui  avec  les  Car- 
dinaux Sogliaet  Antonelli,  les  camériers  secrets, 
les  principaux  officiers  du  palais,  le  P.  Vaurçs, 
six  gardes  nobles,  le  capitaine  des  Suisses  (1)  et 
ses  officiers,  un  Français  sans  autre  titre  que  son 
dévouement,  le  comte  de  Malherbe,  accouru  comme 
les  autres  pour  faire  au  Souverain  Pontife  un  rem- 
part de  son  corps.  Le  calme  et  la  sérénité  de  Pie  IX 
r^evaient,  non  pas  le  courage,  m^^  Tespoir  dans 
le  cœur  de  ses  fils  fidèles  qui  ne  tremblaient  que 
pour  lui.  Le  Saint-Père,  debout  contre  la  porte 
de  son  oratoire  où  il.  se  retirait  par  instants,  s'en- 
tretenait paisiblement  avec  tous  ces  courageux 
courtisans  de  sa  majesté  outragée  et  menacée. 

(1)  Le  capitaine  Léopold  Meyer  de  Schauensée. 
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«  Vous  voyez,  leur  disait-il ,  que  le^Jbirinal  est 
»  désert  et  que  tout  le  nloade  m^abwidonne.  Si 
H  vous  n'étiez  pas  autour  de  moi,  je  serais  seul 
»•  avec  la  poignée  de  braves  qui  me  défend.  »♦ 

Le  Cardinal  Antonelli  se  concertait  avec  le  ca- 
pitaine des  Suisses  pour  la  défense  du  palais. 
Soixante-dix  Suisses  gardaient  la  porte  d'entrée  et 
les  portes  extérieures.  Il  fallait  bien  prévoir  que 
cette  populace  qui  assiégeait  le  Quirinal,  et  dont 
les  cris  de  fureur  ne  cessaient  d'arriver  jusqu'au 
Saint-Père,  pourrait  forcer  la  résistance  de  cette 
petite  poignée  de  braves  ^t  faire  irruption  dans  le 
palais.  Le  Cardinal  Antonelli  donna  l'ordre  au  ca- 
pitaine des  Suisses,  si  ce  malheur  arrivait,  de  ral- 
lier ces  hommes  à  l'entrée  de  la  chambre  du  Saint- 
Père,  ajoutant:  «  Nous  serons  là,  pour  mourir, 
H  avec  eux.  « 

L'ambassadeur  d'Espagne  avait  appelé  ce  peu- 
ple qui  assiégeait  son  Pontife  et  son  Roi  «  une  ca- 
»  n^lle  sans  foi  ni  loi.  »  Cette  flétrissure  n'était 
que  trop  méritée  ;  mais  l'idée  que  ce  mot  fait  naître 
répond  mal  aux  éléments  dont  se  composait  cette 
foule  impie  et  sacrilège.  Les  jeurifes  gens  de  la  Sa- 
pience,  élevés  aux  frais  du  gouvernement  pontifical, 
se  distinguaient  par  Içur  rage  parricide.  Ces  en- 
fiants  ingrats  et  dénaturés  avaient  trouvé,  pour 
marcher  contre  le  Quirinal,  un  digne  commandant, 
M.  Charles  Bonaparte,  prince  de  Canino,  dont  la 
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famille,  dans  ces  retours  des  choses  d'icî-bas  qu'on 
ne  prévoit  jamais  et  qu'on  oublie  toujours,  avait 
dû  au  Saint-Siège,  trente  ans  auparavant,  un  abri 
que  les  ressentiments  et  les  craintes  de  toute  l'Eu- 
rope lui  refusaient.  La  conduite  de  M.  Charles 
Bonaparte  prouve  que  le  gouvernement  pontifical 
aurait  bien  pu  concevoir  les  mêmes  craintes  que 
tous  les  autres  gouvernements  de  l'Europe.  Les 
attentats  contre  Pie  Vil  auraient  expliqué  un 
ressentiment  encore  plus  profond  que  celui  de 
tous  les  Rois.  Mais  le  cœur  du  Souverain  Pontife 
est  un  cœur  de  père,  toujours  prêt  à  pardonner, 
et  dont  le  pardon  même  prévient  parfois  le  repen- 
tir et  le  provoque,  La  famille  Bonaparte  avait  été 
reçue  à  Rome  comme  des  enfants  malheureux 
peuvent  être  reçus  dans  la  maison  de  leur  père.  Le 
Pape  Pie  VII,  qui  avait  été  Tobjet  d'une  persécu- 
tion si  cruelle ,  devint  le  refuge  de  cette  famille 
contre  les  rigueurs  de  la  fortune.  C'est  de  Pie  VU 
que  Lucien  Bonaparte  et ,  après  lui ,  son  fils 
Charles  tenaient  le  palais  qu'ils  habitaient  et  le 
titre  de  prince  romain.  M.  Charles  Bonaparte^ 
dont  la  conduite  sera  bientôt  blâmée  avec  éclat 
par  une  partie  de  sa  famille  (1),  avait  paru  ne  plus 

(1)  Voir,  dans  le  chapitre  suivant,  la  lettre  adressée  au 
Nonce  du  Saint-Siège  en  France,  et  publiée  dans  les  dernien 
jours  qui  précédèrent  Télection  du  10  décembre  1848. 
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se  souvenir  des  bontés  du  Souvei-ain  Pontife,  que 
pour  se  ménager  des  chances  favorables  dans 
toutes  les  éventualités  de  Tavenir. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  jeunes  gens  de  la 
Sapience,  conduits  par  le  prince  de  Canino,  qui  se 
sont  mis  du  côté  de  ^insurrection,  ce  sont  avec 
eux  4es  gardes  civiques^  et,  ce  qui  est  moins  ordi- 
naire, les  troupes  de  ligne  et^  les  carabiniers. 
Ces  soldats  félons  traînent  un  canon  derrière  euxj 
le  San-Pietro,  et  viennent  le  biraquer  contre  la 
porte  principale  du  Quirinal.  Les  tambours  de  la 
garde  civique  battent  la  générale,  des  complices 
s'emparent  du  clocher  d'une  église^  et  sonnent  le 
tocsin.  C'est  le'carillon  des  grandes  journées  de  la 
révolution. 

Une  quinzaine  d'officiers  de  la  garde  civique  se 
sont  glissés  dans  l'intérieur  du  palais  où  leur  pré- 
sence inquiète  les  cœurs  dévoués  au  Saint-Père. 
On  leur  ordonne  de  sortir;  mais  ils  refusent  en 
disant  qu'il?  ont  à  craindre  les-  mauvais  traite- 
meots  de  la  garde  suisse, /s'il  leur  faut  passer  au. 
milieu  d'elle,  v  Je  réponds  de  mes  soldats,  s'écrie 
«-le- capitaine  des  Suisses.  Et  je  vais  Vpus  accom- 
»»  pagner,  si  vous  me  donnez  votre  parole  d'hpn- 
«  i^eur  que  yotis  ne  m'abandonnerez  pas,  et  qu'il 
»  ne  me  sera  rien  fait  à  moi-même.  —  Nous  vous 
»  en  donnons  notre  parole,  »  disent  les  officiers  de 
la  garde  ^civique.  Malgré  cette  assurance,  ce  que 
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le  capitaine  des  Suisses  avait  craint,  arriva.  Ceux 
qui  venaient  de  marcher  sous  sa  protection  l'a- 
bandonnèrent» et  aussitôt  il  se  vit  entouré  d'hom- 
mes armés  qui,  le  couchant  en  joue,  lui  deman- 
dèrent :  «  Pour  qui  es-tu,  pour  le  peuple  ou  pour 

f  le  Pape!  —  Je  suis  pour  mon  devoir Tirez, 

••  si  vous  Tosez,  sur  un  soldat  qui  a  combattu  à 
"  Vicence  pour  Tindépendarice  de  l'Italie,  et  qui 
»  est  prêt  aujourd'hui  à  mourir  pour  défendre  le 
n  Souverain  qui  lui  a  donné  sa  confiance.  »  Il  est 
malaisé  de  résister  au  prestige  de  l'intrépidité. 
Le  capitaine  a  vaincu  par  ces  paroles  courageuses 
les  insurgés  qui  le  menaçaient  et  qui  se  retirent. 
Mais  d'autres  surviennent,  qui  s'emparent  de  lui 
et,  le  plaçant  devant  la  bouche  du  canon  chargé, 
font  le  simidacre  de  tirer.  «  Je  reconnais  cette 
»  pièce,  leur  dit  le  capitaine.  EUe  se  nomme  le 
»»  San-Pietro.  Si  vous  y  mettez  le  feu,  l'histoire 
n  dira  que  le  16  novembre  les  Romains  ont  mis 
n  à  mort  un  officier  qui,  avec  vingt-cinq  grenadiers 
»  de  sa  compagnie,  avait  repris,  à  Vicence,  cette 
»  pièce  tombée  au  pouvoir  des  Autrichiens  ;  et 
n  l'histoire  ajoutera  que  les  Romains  ont  fait  du 
n  San-Pietro  l'instrument  de  son  supplice.  »» 
Les  insurgés  n'osent  pas  tirer,  mais  ils  retien- 
nent prisonnier  le  capitaine  trop  confiant  dans  la 
parole  des  officiers  de  la  garde  civique. 

Cependant  la  fureur  de  la  démocratie  ne  s'épuise 

15  * 
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pas  en  vains  cris  et  en  menaces  stériles.  On  met 
le  feu  à  la  porte  du  Qnirinal,  qui  communique  à 
la  voie  Pia.  Le  dévouement  des  Suisses  et  des 
pompiers  arrête  les  progrès  de  l'incendie  et  bien- 
tôt rétouffe  tout  à  fait.  Des  coups  de  carabine 
sont  tirés  sur  les  fenêtres  même  de  l'appartement 
du  Saint-Père,  et  sur  d'autres  points  duQuirinal. 
Mgr  Palma,  secrétaire  des  lettres  latines,  est 
tué  dans  sa  chambre  d'un  coup  de  fusil  tiré  du 
clocher  où  des  insurgés  se  sont  établis  pour  son- 
ner le  tocsin...  La  nuit  vient  interrompre  le  cours 
des  exploits  de  la  révolution,  et  il  faut  ajourner 
au  lendemain  la  prise  du  Quirinal. 

Mais  la  révolution  n'attend  pas  jusque-là  pour 
triompher.  Un  gouvernement  provisoire  s'est  for- 
mé, un  gouvernement  de  la  révolution  en  face  du 
gouvernement  légitime.  M.  Sterbini  et  le  prince 
de  Canino  sont  ses  chefs.  Il  organise,  à  sept 
heures  et  demie,  sur  la  place  de  la  Pilota,  une 
fraternisation  générale  des  troupes  rebelles,  de  la 
garde  civique  et  d^  la  populace,  et  il  envoie  de  là 
au  Saint-Pèré  une  troisième  députation,  qui  a  l'or- 
dre de  rapporter  une  réponse  avant  neuf  heures. 
C'est  un  des  bénéficiaires  de  l'amnistie,  l'avocat 
Galetti,  qui  est  chargé  de  signifier  au  Souverain 
Pontife  les  décrets  et  les  menaces  de  la  révolu- 
tion, n  est  seul  introduit  dans  le  cabinet  du  Pape, 
et  cet  entretien,  qui  n'a  pas  un  témoin,  dure  plus 
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d'une  heure. .  On  n'en  connut  que  le  résultat. 
Quand  M.  Galetti  passe  en  se  retirant  sous  les 
yeux  des  ambassadeurs,  il  panât  honteux  de  la 
mission  qu'il  vient  d'accomplir,  et  de  la  violence 
qu'il  vient  de  faire  subir  au  Saint-Père.  Mais 
Bie  IX^  calme  et  tranquille  dans  sa  douleur 
amère,  annonce  aux  représentants  des  puissances 
que,  pour  épargner  à  Rome  de  nouveaux  malheurs 
et  aux  réelles  de  nouveaux  crimes  annoncés 
déjà  pour  le  lendemain,  il  a  remis  à  la  sagesse 
^es  Chambres  la  décision  qu'on  a  voulu  lui  impo- 
s|r,  et  qu'il  a  subi  un  ministère  formé  parles  re- 
belles et  composé  de  M.  Mamiani  pour  les  af- 
faires étrangères,  de  M.  Galetti  à  l'intérieur, 
de  l'abbé  Rosmini  à  l'instruction  publique  ,  de 
M.  Sterbini  au  commerce,  de  M.  Lunati  aux  fi- 
nances, de  M.  Campello  à  la  guerre,  et  de  M.  Se- 
reni  à  la  justice.  Puis,  au  milieu  du  silence  pro- 
fond de  tous  les  hommes  dévoués  qui  sont  là  et 
au  milieu  des  bruits  sinistres  qui  viennent  du  de- 
hors, des  décharges  de  mousquéterie  et  des  cris 
de  joie  furieuse  de  la  démocratie  avinée,  le  Saint- 
Père  ajoute  :  «  Messieurs,  je  suis  ici  prisonnier. 
»»  On  a  voulu  m'enlever  ma  garde  et  me  mettre 
»»  dans  les  mains  d'autres  personnes.  Ma  conduite, 
»  à  cette  heure  où  je  suis  privé  de  tout  appui  et 
»»  de  toute  force  matérieUe,  ne  peut  plus  avoir 
^  qu'un  but,  éviter  à  tout  prix  qu'une  seule  goutte 
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n  de  sang  fraternel  soit  inutilement  répandue 
«  pour  ma  &use.  C'est  à  cette  craint^éqùe  je  cède. 
«  Mais  je  veux  en  même  temps  que  vous  sachiez, 
»  meagi^eurs,  et  que  TEurope  entière  sache,  que 
»je  ne  prends,  même  de  nom,  aucune  part  au 
»  gouvernement,  et  que  je  veux  y  resty  absoln- 
»  ment  étranger.  J'ai  défendu  qu'on  abusât  de  mon 
V  nom,  j'ai  défendu  même  qu'on  se  servît  encore 
»  des  formules  ordinaires,  "^e  Saint-Pére  procla- 
mait ainsi  la  suspension  de  son  pouvoir  temporel. 
Pour  les  rebelles  qui  venaient  d'exercer  cetj^ 
violence  sacrilège  sur  le  Souverain  Pont^  celte 
suspension  était  une  abdication.  Mais  voulant  que 
cette  abdication  fût  sans  retour  possible,  ils  se 
hâtèrent  de  désarmer  celui  qu'ils  venaient  de  dé- 
pouiller. La  première  pensée  du  prince  de  Canino 
et  de  M.  Sterbini,  le  17  novembre,  fut  de  licencies 
et  de  congédier  les  Suisses,  les  seuls  soldats  de- 
meurés fidèles  au  Saint-Père  dans  la  journée  pré- 
cédente. Mais,  avec  un  courage  que  le  prince  de 
Canino  et  M.  Sterbini  auraient  dû  prévoir,  les 
Suisses  refusèrent  de  livrer  leurs  postes  à  la  garde 
civique  et  de  rendre  leurs  armes  :  «  Nous*  sommes 
»  ici  par  la  volonté  du  Pape,  et  nous  y  resterons. 
M  Quant  à  nos  armes,  si  la  canaille  les  veut,  qu'elle 
H  vienne  nous  les  prendre.  Si  nous  ne  pouvons  plus 
»  nous  en  servir  pour  défendre  et  sauver  le  Saint- 
»  Père,  nous  aimdnâ  mieux  mourir  que  de  les  re- 
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n  mettre  à  d'autres  mains  que  les  siennes.  »  Il 
fallut  l'inteiTention  de  Pie  IX  pour  les  faire  céder 
et  leur  faire  remettre  les  postes  à  la  garde  ci^ 
vique.  Et  le  Saint-Père  demeura  gardé  à  vue 
par  les  complices  de  l'assassinat  du  comte  Rossi. 

Cependant  l'abbé  Rosmini  refusa  de  faire  par- 
tie du  ministère  du  16  novembre,  et  de  laisser  les 
démocrates  se  servir  de  son  nom  pour  trom- 
per encore  quelques  honnêtes  ^^ens.  Mgv  Muz- 
zar^  ^empressa  de  saisir  cette  part  de  pouvoir 
que  1  abbé  Rosmini  refusait  :  on  put  bientôt  re- 
connaître  que  cette  âme-là  n'avait  aticun  s( nipuk. 

Mais  le  prince  de  Canino,  ritisté  en  dehors  du 
ministère,  après  qu'il  avait  si  bien  in<.^rîté  de  la 
révolution,  dans  la  journée  du  IG  novûinbre,  ne 
■^pouvait  pardonner  à  ses  compliff  s  plus  heureux 
que  lui.  Dès  que  parut  le  programme,  d'ailleurs 
Assez  timide,  de  Mgr  Muzzarelli  et  deMM.  Ga^ 
letti,  Sterbini  et  Lunati,  le  prince  de  Canino 
sigp^a  cette  timidité  conime  une  trahison  envers 
la  d^ocratie  et  la  nationalité  italiennp.  M^  Ster- 
J>ini,  mis  en  demeure  de  montrer  de  Taudace,  con- 
trefit ce  qu'avait  fait  chez  nous,  quelques  mois 
> auparavant,  M.  Louis  Blanc;  il  annonça l'ol^i- 
sation  du  travail,  et  demanda  iau  cîertle  populaire, 
où  résidait  le  véritable  pouvoir  en  ces  jours  d'à* 
nirchie,  de  vouloir  bien  désigner,  pour  chaque 
quartier  ^1a  ville,  deux  citoyens  dont  la  réunion 
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devait  former  la  commission  de  travail  chargée  de 
la  fameuse  organisation. 

Comme  si  ce  n'était  pas  encore  assez  de  tanrtie 
s^ijets  d'effroi,  le  ciel  un  soir  parut  tout  en  feu,  et 
toute  la  population  reçut  do  cette  aurore  boréale 
une  vive  impression.  Mois  les  chefs  de  la  démo- 
cratie laissent  au  bas  peuple  la  foi  dons  les  pré- 
sages. Pour  eux,  ils  ne  troient  A  rien  qu'à  leur 
infaillible  sagesse,  et  plaisantent  agréablement  de 
ce  qui  fait  l'effroi  de  la  multitude.  Le  pringp  <fe 
Canino,  entrant  dans  les  salons  de  l'ambassade  de 
France,  se  frottait  les  mains  :  «  Avez -vous  vu 
-  ]e  < ici,  messieurs?  disait-il.  C'est  la  pourpre  des 
t'  ("'ai'dinaîix  qui  s'envole.  —  Vous  vous  trom- 
►^  pez,  lui  dit  U  duc  d'Harcourt.  C'est  l'indice  des 
"  jours  sanglant^ï  qui  se  lèvent  sur  Rome.  »»  Ppuir 
rassurer  le  peuple,  les  meneurs  lui  disaient  :  «  Ce 
"  signe  prouve  que  l'âme  du  tyran  Roasi  estcon- 
"  damnée  aux  flammes  éternelles,  et  les  esprits 
»'  déchus  célèbrent  à  cette  occasion  des  feux  de 
"  réjouissance.  ♦»  Mais  le  peuple  romîtin  ne  pouvait 
se  défendre  d'être  bien  plus  effrayé  pour  luî-mêm% 
que  pour  l'âme  de  la  victime  du  poignard  déiito* 
ci^fîque,  et  de  voir  dans  ce  ciel  embrasé  le  signe- 
menaçant  de  la  colore  de  Dieu  qui  allait  éclater  sur 
Rome.  Les  événements  qui  suivirent  ont-ils  assez 
justifié  la  superstition  populaire? 

Quelques  jours  ^rès  cette  soirée-là,  le  22  no- 
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vembre,  ou  refiit  au  Saint-Père  une  lettre  écrite 
cinq  semaines  auparavant  par  un  Évêque  français, 
Mgr.  Cbatrousse.  Je  ne  sais  quels  incidents  l'a- 
vaient retardée;  mais  ce  retard  même  donnait  à 
la  lettre  qui  arrivait  avec  un  à  propos  que  son  au- 
teur n'avait  pas  pu  ménager,  le  caractère  d'un 
avertissement  céleste  : 

"  Très-Saint  Père, 

»  Pendant  les  pér^rinations  de  son  exil  en 
-  France,  et  surtout  à  Valence  où  il  est  mort,  et  où 
>*  reposent  son  cœur  et  ses  entrailles,  le  grand 
»•  Pie  VI  portait  la  très-sainte  Eucharistie  sus- 
>*  pendue  sur  sa  poitrine  ou  sur  celle  des  Prélats 
^  domestiques  qui  étaient  dans  sa  voiture.  Il  pui- 
"  sait,  dans  cet  auguste  Sacrement,  une  lumière 
"  pour  sa  conduite,  une  force  pour  ses  souffrances, 
"  une  consolation  pour  ses  douleurs,  en  attendant 
»♦  qu'il  y  trouvât  le  Viatique  pour  son  éternité. 

"  Je  suis  possesseur,  d'une  manière  certaine  et 
»»  authentique,  de  la  petite  pyxide  qui  servait  à 
»  un  si  religieux,  si  touchant,  si  mémorable  usage; 
"  j'ose  en  faire  hommage  à  Votre  Sainteté.  Héri- 
»  tier  du  nom,  du*  siège,  des  vertus,  du  courage, 
»»  et  presque  des  tribulations  du  grand  Pie  VI, 
»  vous  attacherez  peut-être  quelque  prix  à  cette 
»»  modeste,  mais  intéressante  relique  qui,  je  l'es- 
"  père  bien,  ne  recevra  plus  la  même  destination. 
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n  Cependant,  qui  connaît  les  desseins  de  Dieu 
»  dans  les  épreuves  que  sa  Providence  ménage  à 
»  Votre  Sainteté!....  Je  prie  pour  Elle  avec 
n  amour  et  foi. 

»  Je  laisse  la  pyxide  dans  le  petit  sac  de  siâe 
f»  qui  la  contenait  et  qui  servait  à  Pie  VI;  il  est 
»  absolument  dans  le  même  état  que  lorsqu'il  était 
»  suspendu  à  la  poitrine  de  l'immortel  Pontife. 

»  Je  garde  un  précieux  souvenir  et  une  profonde 
»  reconnaissance  des  bontés  de  Votre  Sainteté,  à 
»  l'époque  de  mon  voyage  à  Rome,  l'année  [der- 
n  nière.  Daignez  encorç  y  ajouter  Votre  bénédic- 
»  tion  apostolique  ;  je  l'attends  prosterné  à  Vos 
n  pieds. 

n  f  PiERJHE,  Êvêque  de  Valence. 

«  Valence,  le  15  octobre  ims  It}.  >■ 

(1)  Le  Saint-Père  répondit  de  Gùj^Ig  à  cette  leltris  : 
n  Monseigneur  rÉvt'qne, 

»  Les  desseins  de  Dieu  dont  vous  Xoizs  parliez  daias  la  l^ttr& 
»  qui  accompagnait  le  précieux  objet  ^ue  vous  K&n&  Ktvft 
n  envoyé,  et  qui  Nous  rappel k  In  TniîmoJrc  de  Pio  \1,  ec  sont 
n  accomplis  en  Notre  Personne.  Dans  notre  court  voyage  de 
»  ^me  à  Gaëte ,  où  Nous  Nous  trouvons  temporairement, 
n  Nous  avons  fait  usage  de  la  petite  pyxide,  et  Nous  avons 
»  res/Bcnti  beaucoup  de  consolation  et  de  force  à  placer  la  très- 
»  sainte  Hostie  sur  Notre  poitrine.  Recevez  Nos  remercie- 
n  ments,  et  Tassurance  de  Notre  résignation  à  la  volonté  du 
n  Seigneur.  Notis  y  joignons  Notre  bénédiction  apostolique 
n  que  Nous  vous  donnons  de  tout  Notre  cœur. 

n  Donné  à  Gaëte,  le  26  décembre  1848. 

«  PIE  PP.  IX.  « 
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Cette  lettre  répondçdt  à  une  pensée  dont  Tesprit 
du  Saint-Père  était  sans  cesse  préoccupé  depuis 
qu'il  avait  été  contraint  de  subir  le  ministère  Ga- 
letti.  "  Opprimé,  dit-il  un  peu  plus  tard  (1),  op- 
f*  primé  par  tant  d'angoisses,  ne  pouvant  plus  rem- 
n  plir  liln*ement  ni  les  devoirs  du  Prince,  ni  même 
n  ceux  du  Pontife,  Nous  avons  dû,  non  sans  une 
«  amère  tristesse,  Nous  éloigner  de  Notre  Siège.  •• 
0  avait  cependant  résisté  à  cette  pensée  insuppor- 
table au  cœur  du  Souverain  Pontife,  que  ses  actes 
et  ses  parole3  ne  paraissent  plus  libres  aux  yeux 
de  runivers  chrétien  et  que  les  hommes  même  de 
bonne  volonté  peuvent  se  demander,  quand  le  Vi- 
caire de  Jésus-Christ  parle,  si,  comme  le  dit  saint 
Augustin,  la  cause  est  entendue  (2)  et  s'il  faut 
obéir.  Il  avait  résisté  aux  tendres  prières  et  aux 
supplications  de  ceux  qui  lui  avaient  prouvé  leur 
amour  en  se  pressant  autour  de  sa  personne  à 
l'heure  du  péril.  Après  avoir  reçu  la  lettre  de 
l'Évêque  de  Valence  et  la  petite  pyxide  que  Pie  VT 
portait  sur  sa  poitrine ,  quand  il  était  traîné  d'exil 
en  exil  par  la  révolution  qui  avait  commencé 
par  le  dépouiller  comme  elle  venait  de  faire  de 
Pie  IX,  Pie  IX  n'hésita  plus.  Dieu  le  voulait, 
Dieu  allait  l'accompagner  et  le  garder  dans  sa 

(1)  Allocution  prononcée  dam  le  Consistoire  secret  de  Gaëte,  It 
20  avril  1849. 

(2)  M  Komn  locutn  est,  causa  finita  est.  » 
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fuite  et  dans  son  exil.  Le  Saint-Père  annonça  lui- 
même  à  son  fidèle  entourage  qu^  allait  quitter 
Rome. 

La  France  eut,  dit-on,  l'honneur  d'être  l'objet 
du  premier  choix  de  Pie  IX.  D  appartenait  à  la 
Fille  aînée  de  l'Église  de  recevoir  le  Chef  de  l'Eglise 
chassé  de  Rome  par  la  révolution.  Mais  la  France 
elle-même  était  aux  mains  de  la  démagogie.  Toute 
l'Europe  était  en  feu.  Et  les  honmies  dévoués  qui 
voulaient  soustraire  la  personne  du  Saint-Père  à 
tous  les  attentats  possibles,  car  il  n'y  a  pas  de 
crime  impossible  à  ces  forcenés,  ne  savaient  sur 
quelle  terre  privilégiée  jeter  les  yeux.  11  était 
bien  plus  difficile  de  savoir  où  conduire  Pie  IX, 
que  de  l'enlever  à  la  surveillance  de  la  garde  civi- 
que. Et  tout  ce  qui  fut  fait  en  cette  circonstance 
se  fit  à  peu  près  sans  concert  des  hommes.  La 
Providence  agit  presque  seule  pour  sauver  le 
Pape,  et  ne  laissa  aux  hommes  que  la  part  néces- 
saire pour  la  manifestation  du  courage  et  de  la 
fidélité. 

Une  Française,  la  comtesse  de  Spaur,  femme 
du  ministre  plénipotentiaire  du  Roi  de  Bavière, 
dit  à  son  mari  :  «  Je  ne  suis  qu'une  femme,  et 
•»  cependant  je  voudrais  conduire  cette  affaire  à 
«  bonne  fin.  »»  Le  comte  de  Spaur  sourit  de  ce 
mouvement  où  il  voyait  bien  plus  de  générosité 
que  de  réflexion.  Mais  le  soir  même,  c'était  lui  qui 
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rappelait  à  la  comtesse  ce  qu'elle  avait  dit  le 
matin,  et  qui  lui  demandait  si  elle  persistait  à 
vouloir  dBivrer  elle-même  le  Saint-Père.  Sur  la 
réponse  affirmative  de  la  comtesse  :  «  Il  peut  se 
»  faire,  lui  dit-il,  que  la  Providence  ait  jeté  les 
•»  yeux  sur  vous  pour  concourir  à  la  délivrance 
"  du  Pape.  —  Je  suis  prête.  Parlez,  que  faut*il 
n  faire?  —  Partir  demain  matin  pour  Albano  avec 
"  votre  fils  et  son  gouverneur.  —  Après?  — 
f  M'attendre  là.  —  Je  vous  attendrai.  —  Faites 
ff  au  plus  vite  vos  préparatifs  de  départ.  Notre 
»  absence  de  Rome  pourrait  bien  se  prolonger  au 
"  delà  de  nos  prévisions,  »»  Le  prétexte  d*un  projet 
de  mariage  entre  une  princesse  de  Bavière  et  le 
fils  aîné  du  Roi  des  Deux-Siciles  explique  ce  dé- 
part précipité  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Spaur 
pour  Naples. 

Le  24,  entre  six  et  sept  heures  du  soir,  l'am- 
bassadeur de  France  arrive  au  Quirinal  dans  une 
voiture  de  gala  précédée  de  coureurs  et  de  tor- 
ches. Après  quelques  difficultés,  il  est  introduit 
auprès  du  Saint-Père.  Il  aide  le  Souverain  Pon- 
tife à  changer  de  costume  et  à  revêtir  celui  d'un 
simple  ecclésiastique.  Un  fidèle  serviteur,  M.  Phi- 
lipani,  accompagne  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  qui 
s'échappe  à  travers  les  longs  corridors  du  Con- 
clave, et,  sortant  par  une  porte  dérobée,  gagne  la 
voiture  où  le  comte  de  Spaur  l'attendait  amié. 
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ainsi  que  son  chasseur,  de  poignards  et  de  pistolets. 
Les  forfaits  que  j'ai  racontés  expliquent  assez 
comment  Pie  IX  fut  amené  à  interrom|(ie  Texer- 
dce  de  son  pouvoir  souverain.  Mais  rien  ne  pouvait 
interrompre  même  un  instant  la  vigilance  de  sa 
sollicitude  paternelle.  Et  en  quittant  Rome,  il  lais- 
sait au  fpurrier-major  des  palais  pontificaux  cette 
lettre: 

"  Marquis  Sacchetti, 

»  Nous  confions  à  votre  prudence  et  à  votre 
"  loyauté  bien  connues  le  soin  de  prévenir  de 
»  Notre  départ  le  ministre  Galetti,  en  rinvitant, 
»  lui  et  tous  les  autres  ministres,  à  pré^rver  non- 
»  seulement  les  palais,  umis  bien  plus  encore  les 
n  personnes  qui  Nous  sont  attachées  et  vo^s- 
w  même  qui  ignoriez  tout  à  fait  Notre  résolution 
»  Que  si  Nous  avons  tant  a  cœur  leur  sûreté  et 
w  celle  des  personnes  de  Notœ  maison,  qui  toutes 
»  ignoraient  Notre  pensde,  il  Nous  est  encore  bien 
»  plus  à  ùœvLv  de  recommander  à  ces  messieurs  le 
»  repos  et  Tofdre  de  la  ville  entière. 

"  24  novembre  1848. 

«  PIE  PP.  IX.  H 

,    Le  duc  d'Harcourt,  resté  seul  dans  le  cabinet 
pontifical  après  le  départ  àa  Saint-Père,  aflectait 
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de  lire  à  haute  voix  et  de  parler  avec  feu  comme 
on  fait  dans  la  dialeur  d'une  discussion.  Les  geô- 
liers de  Pie  IX,  trompés  par  ce  stratagème,  ne 
remarquèrent  pas  qu'ils  n'entendaient  jamais  que 
la  voix  de  4'ambassadeur  de  France.  Après  être 
resté  enfermé  pendant  deux  b^res,  celui-ci  sortait 
et  annonçait  aux  gardes  que  le  Saint-Père  s'était 
mis  au  lit.  De  retour  au  palais  de  l'ambassade,  il 
passait  de  sa  voiture  de  gala  dans  une  chaise  de 
poste,  arrivait  à  minuit  à  Civita-Vecchîa  et  s'em- 
barquait sur  le  bateau  à  vapeur  français  le  Ténare 
pour  rejoindre  à  Gaëte  le  Souverain  Pontife.       J^ 

ïjà  Saint-Père,  conduit  par  le  comte  de  Spaur, 
rejoignait  bientôt  la  comtesse  dans  la  vallée  de 
l'Aricia  près  d'Albano.  H  prenait  place  au  fond  de 
la  berline,  à  côté  de  la  comtesse;  il  avait  en  face 
de  lui  le  jeune  Maximili^i  de  Spaur  et  son  gou- 
verneur M.  Liébel.  Une  fjpnme  de  chambre  était 
sur  le  siège  de  devant,  le  comte  de  Spaur  et  son 
chasseur  montèrent  sur  celui  de  derrière. 

Avant  le  lever  du  jour,  on  franchit  la  dernière 
borne  des  États  Romains,  et  à  neuf  heures  et  demie 
on  arriva  au  môle  de  Gaëte  quiest  à  cinq  milles  de 
distance  de  la  ville.  Le  Cardinal  Antonelli  et  le  che- 
valier d'Amao,  premier  secrétaire  d'ambassade 
d'Espagne,  attendaient  le  Saint-Père  au  môle. 
C'est  de  là  que  Pie  IX  écrivit  au  Roi  Ferdinand  II 
pour  lui  annoncer  que  la  révolution  venait  de  jeter  le 
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Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  napolitaine,  et 
pour  se  déclarer  prêt  à  porter  dans  d'autres  con- 
trées ses  pas  errants, .  si  sa  présence  devait  être  un 
sujet  d'inquiétudes.  Puis  il  partit  pour  Gaëte  avec 
sa  suite  fidèle ,  tandis  que  le  comte  dé  Spaur,  qui 
avait  échangé  ses  passe-ports  contre  ceux  du  che- 
valier d'Arriao ,  prenait  la  route  de  Naples  pour 
remettre  au  Roi  cette  lettre  : 

"  Sire, 

«  Le  triomphe  momentané  des  ennemis  du  Saint- 
rjr  Biége  et  de  la  Religion  compromettant  la  per- 
»»  sonne  du  Chef  de  TÉglise  Catholique,  l'a  forcé 
»'  malgré  lui  à  quitter  Rome.  Je  ne  sais  sur  quel 
»♦  point  du  globe  la  volonté  du  Seigneur,  à  laquelle 
"  je  me  soumets  dans  toute  l'humilité  de  mon 
»'  âme,  conduira  mes  pas  errants.  En  attendant,  je 
"  me  suis  réfugié, dans  Igs  États  de  Votre  Majesté, 
»  avec  quelques  personnes  fidèles  et  dévouées. 
"  J'ignore  quelles  seront  vos  intentions  à  mon 
"  égard.  Dans  le  doute,  je  crois  devoir  vous  man- 
»♦  der  par  l'entremise  du  comte  de  Spaur,  ministre 
"  de  Bavière  auprès  du  Saint-Siège,  que  je  suis 
»  prêt  à  quitter  le  territoire  napolitain,  si  mapré- 
n  sence  dans  les  États  de  Votre  Majesté  pouvait 
"  devenir  un  sujet  de  crainte  ou  de  différends 
w  politiques. 

»  PIE  PP.  IX.  « 
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A  Gaëte,  le  Sfcint-Père,  accompagné  du  Cardi- 
nal Anionelli,  se  présenta  d'abord  au  palais  épis* 
copal.  Mais  l'Évêque,  Mgr  Parisio,  avait  quel- 
ques heures  auparavant  quitté  la  ville,  appelé 
auprès  de  son  frère  agonisant.  En  son  absence,  on 
ne  voulut  pas  recevoir  ces  visiteurs  inconnus,  et 
leur  insistance  ne  fit  qu'éveiller  la  défiance  du  ser- 
viteur qui  ne  pouvait  comprendre  qu'on  prétendît 
s'installer  ainsi  chez  son  maître.  Les  deux  visi- 
teurs se  virent  contraints  de  rejoindre  la  comtesse 
de  Spaur  à  la  petite  auberge  du  Jardin  où  elle  était 
descendue.  C'est  dans  la  pièce  principale  de  cet 
humble  abri,  servant  tout  à  la  fois  de  salon,  de 
salle  à  manger  et  de  chambre  à  coucher,  que 
Pie  IX  dicta  au  gouverneur  du  jeune  Maximilien 
de  Spaur,  cette  protestation  adressée  à  ses  sujets 
et  à  tout  l'univers  catholique  : 

«  Les  violences  exercées  contre  Nous  ces  jours 
»  derniers,  et  la  volonté  manifestée  de  se  précipi- 
"  ter  dans  d'autres  excès  (que  Dieu  veuille  éloi- 
»»  gner  ces  malheurs,  en  inspirant  des  sentiments 
♦»  d'humanité  et  de  modération  dans  les  âmes), 
«  Nous  ont  contraint  à  Nous  séparer,  momentané- 
H  ment  de  nos  sujets  et  de  Nos  enfants,  que  Nous 
"  avons  toujours  aimés  et  que  nous  aimons  tou- 
»♦  jours. 

»♦  Parmi  les  motifs  qui  nous  ont  déterminé  à 
n  cette  séparation  (et  Dieu  sait  combien  elle  est 
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»  douloureuse  à  Notre  cœur),  cekd  dont  l'impor- 
»  tance  est  la  plus  grande,' c'est  d'avoir  la  pleine 
>»  liberté  dans  l'exercice  de  la  puissance  suprême 
»  du  Saint-Siège,  exercice  que  l'univers  catho- 
n  lique  pourrait  supposer  à  bon  drôit,  dans  lés 
»'  circonstances  actuelles,  n'être  plua  libre  entre 
»  Nos  mainsL.  Que  si  une  telle  violence  est  pour 
»  Nous  le  sujet  d'une  grande  amertume,  cette 
»'  amertume  s'accroît  outre  mesure,  quand  Nous 
»  pensons  à  la  tache  d'ingratitude  dont  s'est  cou- 
»»  verte,  à  la  face  de  l'Europe  et  du  monde,  une 
»  classe  d'hommes  pervers,  et  bien  plus  encore  à 
»»  la  tache  qu'a  imprimée  sur  leurs  âmes  la  colère 
»»  de  Dieu,  qui,  tôt  ou  tard,  exécute  les  châtiments 
w  prononcés  par  son  Eglise. 

«  Dans  l'ingratitude  de  Nos  enfants,  Ne^s  re- 
'»  connaissons  la  main  du  Seigneur  qui  Nous 
»»  frappe,  et  qui  veut  que  Nous  expiions  Nos  pé- 
»»  chés  et  ceux  des  peuples.  Mais  Nous  ne  pou- 
»  vons,  sans  trahir  Nos  devoirs,  Nous  abstenir 
»»  de  protester  solennellement  en  présence  de  tous 
»»  (comme  dans  la  funeste  soirée  du  16  novembre, 
»  et  dans  la  matinée  du  17,  Nous  avons  protesté 
»'  verbalement  devant  le  corps  diplomatique,  qui 
"  Nous  avait  honorablement  entouré,  et  qui  a  tant 
n  contribué  à  fortifier  Notre  cœur),  que  Nous 
»  avons  souffert  une  violence  inouïe  et  sacrilège. 
I»  Laquelle  protestation  Nous  entendons- renouve- 
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r>  1er  solennellem^t  en  la  circonstance  présente, 
»  c'est-à-dire  que  Nous  avonè  été  opprimé  par  la 
n  violence  ;  et,  en  conséquence,  Nous  déclarons 
n  tous  les  actes  qui  en  ont  été  la  suite  nuls  et  de 
n  nulle  valeur  ni  force  légale. 

n  Les  dures  vérités  et  les  protestations  que 
n  Nous  venons  d'exposer  ont  été  arrachées  à  Nos 
n  lèvres  par  la  méchanceté  des  hommes  «t  par 
n  Notre  conscience,  laquelle,  dans  les  drconstan- 
n  ces  présentes.  Nous  a  excité  avec  force  à  Tac- 
n  complissement  de  Nos  devoirs.  Toutefois,  en 
»  présence  même  de  Dieu,  et  tandis  que  Nous  le 
n  prions  et  le  supplions  d'apaiser  sa  colère,  Nous 
n  avons  la  confiance  qu'il  ne  Nous  sera  pas  dé-^ 
n  fendu  de  commencer  Notre  prière  par  ces  par  ♦ 
n  rôles  d'un  saint  Roi  et  Prophète  :  Seigneur, 
»  souvenez-vous  de  David  et  de  toute  sa  mansué- 
»  tude  (1). 

>*  Et  cependant,  ayant  à  cœur  de  ne  pas  laisser 
H  sans  chef,  à  Rome,  le  gouvernement  de  Notre 
»  Çtat,  Noua  nommons  une  Commission  de  goié- 

n  vernement  composée  des  personnes  suivantes  : 

■« 

y*  Le  Cardinal  Castracane, 
»  Mgr  Roberto-Roberti, 
n  Le  Prince  de  Roviano, 
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»♦  Le  Prince  Barberini, 

"  Le  Marquis  Bevilacqua  de  Bologne, 

p  Le  Marquis  Ricci  de  Macerata, 

"  Le  Lieutenant-gt^ii^i-ql  Zucchi.    . 

»  En  confiant  k  ladite  Cùfeinission  de  gouver- 
n  nement  la  direction  temporaire  des  affaires  pu- 
»»  bliques.  Nous  recomnmndouis  à  tous  Nos  sujets 
»'  et  fils  le  calme  et  la  conservation  de  Tordre. 

»  Enfin,  Nous  voulons  et  ordonnons  que  de  fer- 
»♦  ventes  prières  s'élèvent  chaque  jour  vers  Dieu 
«  pour  Notre  humble  Personne  et  pour  le  rétablis- 
»'  ment  de  la  paix  dans  le  monde,  et  spécialement 
»»  dans  Notre  État  et  à  Rome,  où  sera  toujours 
H  Notre  cœur,  quelle  que  sqjt  la  partie  du  bercail 
'  "  du  Christ  qui  nous  abrite.  Et  Nous,  comme 
»'  c'est  le  devoir  du  Suprême  Sacerdoce,  et,  avant 
H  tout.  Nous  invoquons  très-dévotement  la  souve- 
"  raine  Mère  de  miséricorde,  la  Vierge  Immacu- 
»♦  lée,  et  les  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul, 
»  afin  que,  comme  Nous  le  désirons  ardemment, 
»' l'indignation  du  Dieu  tout-puîssant  soit  élbi- 
"  gnée  de  la  ville  de  Rome  et  de  tous  Nos  États. 

»  Donné  à  Gfaëte,  le  27  novembre  1848. 

.  PIE  PP.  IX.  " 

Arrivé  à  Naples  à  on^e  heures  du  soir,  le 
comte^  de  Spaur  se  rendit  aussitôt  rue  de  Tolède, 
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au  calais  de  la  Nonciature.  Le  Nonce/  Mgr 
Gi^baldi»  qui  avait  passé  la  soirée  chez  le  duc  de 
X^rella,  venait  de  rentrer.  Le  comte  de  Spaur  lui 
ayant  demandé  de  le  présenter  à  l'heure  même  au 
Roi,  le  Nonce,  qui  ne  pouvait  pas  soupçonner 
le  caractère  et  l'importance  de  la  mission  du  mi-^ 
Qjstre  de  Bavière ,  lui  représenta  qu'à  cette 
heure  avancée  le  Roi  serait  couché  sans  doute, 
iMais  le  comte  montrant  à  Mgr  Garibaldi  le  pli 
cacheté  aux  armes  pontificales  et  à  l'adresse  du 
Roi,  lui  dit  :  «  Reconnaissez-vous  cette  écriture  et 
«  ce  sceau  t  —  C'est  récriture  et  le  sceau  de  Sa 
*'  Sainteté.  —  Oui,  monseigneur.  Et  il  faut  que 
•^  je  remette  moi-même  et  immédiatement  cette 

-  lettre  au  Roi.  ^  Le  Nonce  hésitait  encore.  Mais 
le  comte  de  Spaur  était  résolu  à  faire  plutôt  lever 
le  Roi,  s'il  était  déjà  couché,  que  de  subir  aucun 
retard  :  *•  Monseigneur,  en  ce  moment,  les  mi- 
V  nutes  sont  des  heures.  Au  nom  de  Sa  Sainteté, 
"  je  vfMs  rends  responsable  de  celles  que  nous 
"  perdons.  Voulez- vous,  oui  ou  non,  me  conduire 

-  chez  le  Roi?  -'  Le  Nonce  ne  résista  pas  plus 
longtemps,  et  le  Roi,  bientôt  prévenu  par  lui,  re- 
çut ïtn médiat em en t  le  ministre  de  Bavière.  «  Sire, 
"  dit  le  comte  en  saluant  Feîtlinand  II,  pardonnez- 

-  moi  de  me  présenter  à  cette  heure  devant  Votre 
*'  Majesté.  Je  voua  apporte  la  nouvelle  d'évé- 
«  nements  très-graves*  Vous  la  trouverez  dans 
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»  cette  lettre  du  Saint-Père.  »  Le  Roi,  après  at^oir 
lu  la  lettre  de  Pie  IX,  dit  au  comt^  :  «  Revenez 
••  dans  six  heures,  ma  réponse  sera  prête.  »  Et 
quand  celui-ci  revint  six  heures  après  chercher 
cette  réponse,  le  Roi  lui  dit  :  «  Nous  allons  la 
"  porter  ensemble.  » 

Dans  rintervalle,  Ferdinand  II  vivait  tout  pré- 
paré pour  le  départ.  Aucun  détail  ne  lui  avait  paru 
indigne  de  sa  grandeur  pour  aller  recevoir  le  Vi-r 
caire  de  Jésus-Christ.  Il  avait  veillé  lui-même  à 
ce  qu'on  remplît  de  linge  plusieurs  malles,  pen- 
sant que  le  linge  avait  bien  pu  être  oublié  dans  ce 
départ  précipité  de  B^me.  Il  avait  fait  chauffer 
deux  frégates  à  vapeur,  le  Tancrède  et  le  Robert, 
et  embarquer  à  leur  bord  un  bataillon  du  V  régir 
ment  des  grenadiers  de  la  gaftie  et  un  bataillon  du 
9®  régiment  de  ligne.  A  six  hilires*-  du  matin,  il 
monta  lui-même  sur  le  Tarvcre4$^  accompagné  de 
la  Heine,  du  comte  d'Aquila,  du  comte  Trapani, 
de  l'infant  don  Sébastien,  du  ministre  de  Bavière, 
et  d'une  suite  nombreuse.  Les  canons  des  forts 
annoncèrent  le  départ  de  la  flotille  royale. 

Dès  que  lafiogate  portant  le  pavillon  royal  fut 
en  vue  de  Gaët€,  le  Cardinal  Ant6nelli  et  le  duc 
d'HarcQuit,  arrivé  un  peu  auparavant,  vinrent 
saluer  le  Roi  sur  le  rivage  et  lui  dire  que  Je  Saint- 
Père  était  à  l'auberge  du  Jardin.  Le  prenuer  mou- 
vement de  Ferdinand  II  fut  de  s'y  rendre.  Mais 
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on  dut  prévoir  et  redouter  Tempressement  de  la 
foule.  Il  fut  convenu  que  le  Souverain  Pontife,  gar- 
dant encore  pendant  quelques  mstants  Tincognito, 
îdlait  venir  au  palais  du  gouverneur.  Le  Roi,  sa 
Famille  et  leur  suite,  Ty  précédèrent. 

Ce  pieux  Roi  ne  put  retenir  ses  larmes  quand 
il  vit  paraître  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  dépouillé 
ie  toute  puissance,  image  trop  ressemblante  du 
Dieu  persécuté  par  les  Juifs.  Héritiers  de  Judas 
et  des  Juifs  déicides,  le»  révolutionnaires  venaient 
de  remplacer  sur  le  front  de  Pie  IX  la  triple  cou- 
ronne par  la  courcmne  d'épines.  Mais  après  qu'ils 
ont  cru  le  dépouiller  entièrement,  le  Souverain 
Pontife  a  encore  les  mains  toutes  chargées  de  bé- 
nédictions. Il  les  répand  sur  la  tête  du  Roi,  de  la 
Reine,  des  Princes,  de  toutes  les  personnes  pré- 
sentes. 

Quelques  heures  après,  le  bruit  de  la  présence 
du  Pape  à  Gaëte  s'étant  répandu  dans  la  ville,  la 
foule  se  porte  devant  le  palais.  Le  Saint-Père,  à 
qui  Ton  vient  dire  Tavidité  qu'ont  tant  de  fils  de 
contempler  les  traits  du  Père  commun  des  Chré- 
tiens, se  présente  au  balcon  ut  donne  sa  bénédic- 
tion à  la  feule  et  aux  équipages  des  frégates. 

Le  surlendemain,  il  se  rend  accompagné  du  Roi, 
de  la.  Reine,  des  Piinceg,  des  Cardinaux  et  des 
ambassadeurs  prést^nts,  à  la  chapelle  de  la  Tri- 
nité, près  de  Gaëte.  Après  quelques  instants  d'à- 
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doration  devant  le  saint  Sacrement,  le  Souverain 
Pontife  fait  cette  prière  à  haute  voix  : 

"  Dieu  tout-puissant,  mon  auçiste  Père  et 
»  Seigneur,  voici  à  vos  pieds  votre  Vicaire  ^très- 
»  indigne,  qui  vous  supplie  du  fond  de  son  cœur 
'»  de  répandre  sur  lui,  du  haut  du  trône  éternel  où 
"  vous  êtes  assis,  votre  bénédiction.  Dirigez,  ô 
»»  mon  Dieu,  dirigez  ses  pas;  sanctifiez  ses  înten- 
»  tions  ;  régissez  son  esprit  ;  gouvernez  ses  actes  ; 
«  soit  sur  ce  rivage,  où  datis  vos  voies  admirables 
"  vous  Tavez  conduit,  soit  dans  quelque  autre 
'♦  partie  de  votre  bercail  qu'il  doive  chercher  un 
«  asile,  puisse-t-il  être  toujours  le  digne  instru- 
"  ment  de  votre  gloire  et  de  la  gloire  de  vqffe 
»»  Église,  trop  en  butte,  hélas  !  aux  coups  de  Vos 
n  ennemis! 

»  Si  pour  apaiser  votre  colère,  justement  irritée 
»»  par  tant  d'indignités  qui  se  commettent  en  paro- 
"^  les,  en  écrits  et  en  actions,  sa  vie  même  peut  être 
»»  un  holocauste  agréable  à  votre  cœur,  de  ce  mo- 
»  ment  il  vous  l'offre  et  la  dévoue!  Cette  vie, 'Vous 
"  la  lui  avez  donnée;  et  vous,  vous  seul  ôl^  en 
»♦  droit  de  la  lui  enlever,  quand  il  votis  plaira. 
»  Mais,  omon  Dieu,  faites  triompher  votre  gloire, 
»  faites  triompher  votre  Église!  Confirmez  les 
"  bons,  soutenez  les  faibles,  réveillez  du  bras  de 
»  votre  toute-puissance  tous  ceux  qui  dorment 
«  dans  les  ténèbres  et  les  ombres  de  la  mort! 
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"  Bénissez,  Seigneur,  le  Souverain  qui  est  ici 
n  prosterné  devant  vous,  bénissez  sa  compagne, 
"  bénissez  sa  famille.  Bénissez  tous  ses  sujets  et 
»  sa  Qdèle  armée.  Bénissez,  avec  les  Cardinaux, 
"  tout  rÉpiscopat  et  le  Clergé,  afin  que  tous  ac- 
n  complissent  dans  les  douces  voies  de  votre  loi 
«  sainte  Toeuvre  salutaire  de  la  sanctification  des 
»»  peuples.  Avec  cet  espoir,  Nous  pourrons  échap- 
«  per,  non-seulement  ici-bas,  dans  ce  pèlerinage 
»  terrestre,  aux  embûches  des  impies  et  aux  pi^es 
»  des  pécheurs  ;  mais  Nous  espérons  aussi  pouvoir 
«  mettre  le  pied  au  rivage  de  Tétemelle  sécurité  : 
»  Ut  hic  in  œtemum,  te  auxiliante,  salvi  et  liberi 
«  esse  mereamur,  » 


CHAPITRE  VI 


Stupeur  de  TEurope.  —  La  pensée  des  dan^rs  qui  menacent 
le  Saint-Père,  réveille  le  courage  dans  tons  le»  cœurs  catho- 
liques. —  Élan  de  la  France  qui  oublie  ses  propres  dangers 
-  pour  voler  au  secours  du  Saint-Père.  —  Mission  de  M.  de 
Corcelles.  —  Politique  sans  franchise  des  républicains.  — 
Paroles  de  M.  Armand  Marrast.  —  Lettre  du  Saint-Père 
au  général  Cavaignac.  —  Lettre  du  général  Cavaignac  au 
Siiint-Père.  —  Réponse  de  Pie  IX.  —  Compétition  pour  la 
présidence  delà  république,  -r-  Élection.  —  Le  parti  catho- 
lique et  sa  politique.  —  L.e  comte  de  Falloux.  —  Le  corps 
diplomatique  à  Gaëte.  —  Discoars  de  Tambassadeur  d'Es- 
pagne et  réponse  de  Pie  IX.  —  La  Prusse  et  la  Russie.  — 
Note  adressée  par  l'Espagne  atux  autres  puissances  catho- 
liques. —  La  Junte  d'État.  —  Protestation  de  Pie  IX.  — 
L'assemblée  constituante  romaine.  - —  Protestation  de 
Pie  IX.  —  Décret  fondamental,  déchéance  de  la  Papauté, 
proclamation  de  la  république.  —  Discours  du  Saint-Père 
au  Saxiré-CoUége  et  au  Corps  diplomatique.  —  Note  du 
Cardinal  Antonelli  aux  puissances.  —  Conférences  de 
Gaëte.  —  Expédition  française.  —  Prise  de  Rome.  —  Lettre 
à  M.  Edgar  Ney.  —  Débats  de  l'assemblée  législative.  — 
Prières  de  l'Église  universelle  pour  Pie  IX  pendant  son  exil 
à  Gaëte.  —  Le  gouvernement  de  l'Église  pendant  l'exil.  — 
Encyclique  sur  l'Immacidée  Conception.  —  Consistoire  se- 
cret du  20  avril  1849.  —  La  Souveraineté  temporelle  du 
Pape.  —  Douleur  de  Pie  IX  à  la  pensée  des  maux  qui 
accablent  ses  sujets.  —  L'horreur  que  lui  inspirent  les  théo- 
ries révolutionnaires.  —  Restauration  du  gouvernement 
.  pontifical,  —  Protégé  par  la  France,  le  Saint-Père  la  pro- 
tège encore  plus.  —  La  diplomatie  prépare  les  voies  à  la 
révolution. 

Bien  des  signes  avant-coureurs  avaient  an- 
noncé au  monde  le  grand  crime  que  la  révolution 
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venait  de  consommer.  Mais  de  tels  crimes,  encore 
qu'ils  soient  prévus,  étonnent  toujours  les  hommes. 
L'aveu  de  leurs  secrètes  aspirations  avait  échappé 
aux  passions  révolutionnaires,  et  on  avait  vu  ces 
passions  déchaînées.  Cependant  on  n'avait  pas 
\oulu  croire  que  de  tels  forfaits  fussent  possibles. 
Le  ministre  du  Souverain  Pontife  venait  d'être  as- 
sassiné lâchement  par  la  main  d'un  scélérat,  mais 
par  le  complot  d'un  parti  ;  Mgr  Palma  venait  d'être 
tué  au  Quirinal  par  les  mêmes  bandits  et  presque 
sous  les  yeux  du  Saint-Père;  Pie  IX  fuyait 
Rome  pour  épargner  à  la  révolution  le  crime  de 
Judas,  et  le  parti  des  assassins  régnait  mainte- 
nant où  régnait  naguère  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  L'Europe  était  dans  une  stupeur  pro- 
fonde. 

Mais  la  pensée  du  dangar  qui  menaçait  encore 
le  Saint-Père,  rendit  presque  aussitôt  à  tous  ses 
enfants  l'énergie  qu'ils  n'avaient  plus  pour  se  dé- 
fendre eux-mêmes  contre  la  révolution.  Et, 
comme  pour  marquer  d'avance  le  caractère  pro- 
fondément chrétien  de  la  grande  réparation  qui 
allait  s'accomplir ,  pour  empêcher  qu'on  put  ja- 
mais expliquer  par  le  sentiment  de  la  cause  com- 
mune des  Rois  ce  qui  était  l'inspiration  spontanée 
de  l'amour  filid,  ce  ne  fut  pas  un  Roi  qtii  eut  la 
gloire  de  restaurer  la  royauté  de  Pie  IX,  ce  fut 
un  ^uple  qui,  après  soixante  ans  de  révolution^, 

16 
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ne  croyait  plus  au  droit  politique  et  ne  connais- 
sait plus  ses  Rois,  ce  fut  la  France  demeurée  en- 
core au  milieu  de  tant  d'infidélités  la  Fille  aînée 
de  rÉglise. 

Les  fiis  de  Voltaire  ont  été  dans  la  stupeur  à 
leur  tour,  en  voyant,  un  siècle  après  Voltaire,  ç/ef^ 
élan  de  la  France  pour  voler  au  secours  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ.  Nous  étions  alors  en  pleine  ré- 
volution, en  pleine  anarchie;  les  politiques  avaien 
relégué  depuis  Soixante  ans  notre  antique  consti- 
tution au  rang  des^^  souvenirs  historiques,  et  on 
avait  proclamé  à  Paris,  quelques  jours  avant  la 
fuitfe  du  Pape  à  Gaëte,  une  constitution  nouvelle 
qui  devait  être  remplacée  trois  ans  plus  tard  par 
une  autre  nouvelle  constitution*   il  y  avait  un 
pouvoir,  mais  quand  on  apprit  à  Paris,  le  1*'  dé- 
cembre, que  Pie  IX  avait  pu  échapper  à  ses  enne 
mis,  le  terme  de  l'existence  de  ce  pouvoir  était 
marqué,  il  devait  cesser  d'être  dix  jours  après;  et 
le  peuple  qui  allait  élire  un  chef,  était  lui-même 
effrayé  de  la  fragilité  de  ce  qu'il  allait  élever,  car 
Vinconstance  populaire  se  fait  peur  à  elle-même. 
Il  semblait  que  les  malheurs  de  ce   Souverain 
étranger,  comme  les  politiques  affectent  d'appeler 
le  Père  commun  des  fidèles>  dussent  passer  ina- 
perçus chez  nous,  parmi  les  troubles  du  temps  pré- 
sent et  les  menaces  de  l'avenir...  Mais  la  Fmnce, 
dès  qu'elle  apprit,  le  26  novembre,  l'assassinat  du 
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comte  Rossi,  n'eut  plus  de  larmes  que  pour  pleu- 
rer a\cc  la  Saint-Pore,  pius  de  sollicitude  que 
pour  §E\  personne,  plus  de  vœux  et  de  volonté 
que  pour  le  rétablisii^enient  de  la  Royauté  pontifi- 
cale. 

Personne  ne  put  n'y  méprendre.  Ce  pouvoir 
t^phi'inèpe  qu'on  appelait  le  gouvernement  répu- 
blicain, <?tAitalor:?  aux  mains  de  quelques  hom- 
mes {1}  qui  â'etaiejit  distingués  entre  tous,  depuis 
TiTigt  ans,  par  leur  hostilité  passionnée  contre  la 
ibi  catliaUtpie,  contre  l'EgKse  Romaine  et  contre 
le  Vicaire  de  Jésus -Clin  st.  Ils  surent  faire  vio- 
lence à  leur  haine  insérée  pour  ne  pas  offenser 
trop  profondément  le  sentiment  national,  à  Theure 
même  où  ils  sollicitaient  de  la  France  une  pro- 
longation de  leur  pouvoir.  Dès  le  27  novembre, 
ils  envo3^ient  à  Rome,  non  pas  un  des  leurs, 
mais  un  catholique,  M.  de  Corcelles,  n^ettant  à  sa 
disposition  une  briga&e  de  3,500  hommes  et  le 
chargeant  «  d'interveniç  au  nom  de  la  république 
»»  française,  pour  faire  rendre  à  Sa  Sainteté  sa  li- 
f  berté  personnelle,  si  elle  en  avait  été  privée.  »» 
Les  adversaires  républicains  du  général  Cavai- 
# 

(1)  On  diçait  «  la  coterie  dti  NatiowU,  »  Ce  n^eu  était  que  la 
moitié.  L'autre  moitié,  restée  hors  du  pouvoir,  nourrissait,  et 
eUe  Ta  montré  à  ce  moment-là  même ,  une  haine  morteUe 
contre  ses  anciens  amis  tK>Utique8  dont  Tambition  avait  été 
mieux  favorisée  par  les  événements. 


gnac,  croyant  le  devaocer  et  lexjo.mprojnettre  de- 
vant la  nation,  lui  demandèrent  ce  qu'il  comptait 
faire  pour  la  défense  du  Pape.  M.  Bixio,  ^en  Tin- 
terpdlant^  déclara  hautement  que  la  T^apauté 
«*^  n  est  pas  une  institution  italienne,*»  et  que  l'u- 
nivers catholique  est  intéressé  à  son  maintien. 
Le  général  Cavaignac  répondit  en  faisant  p^r^  à 
l'Assemblée  rq[)ublicaine  de  la  mission  donnée  à 
M.  de  Coreelles. 

Cette  mission  était  plutôt  faite  pour  trœnper 
que  pour  servir  l'amour  filial  que  la  France  porte 
au  Saint-Père.  N'osant  pas  se  mettre  tout  haut 
en  dissentiment  avec  la  France  et  proclamer  l'o- 
dieux principe  (&  l'abstention,  J|&  gouvernement 
républicain  avait  fait  du  moins  tout  ce  qu'il  avait 
pu. pour  restreindre  aux  limites  les  plus  ^étroites 
l'action  de  son  envoyé.  «  Je  ne  saurais  trop  in- 
"  sister,.  disait  le  ministre  des  affaires  étran- 
»'  gères.  (1^  dans  une  dépêbhe,  pour  vous  faire 
»  comprendre  que  votre  çiission*  n'a  et  ne  peut 
"  avoir,,  pour  le  moment,  d'autre  but  que  d'assu- 
"^  rer  la  sûreté  personnelle  du  Saint-.Ëtoa,,  et  dans 
•r  un.  cas  extrême,  sa  retraite  momentanée. sur  le 
»  territoire  de  la  République,  ^ous  aurez  soin  de 
"  proclamer  hautement  que  vous  n'avez  à  inter- 
y^  venir  à  aucun  titre  dans  les  dissentiments  qui 

(t)  M.  J.  Bastide. 
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w  séparent  aujourd'hui  le  Saint-Père  du  peuple 
»  qi!*il  gouverne.  La  République,  mue  par  un  sen- 
*>  timent  qui  est  une  vieille  tradition  française, 
f*  se  porte  au  secours  du  Pape;  elle  ne  pense  pas 
*f  à  autre  chose,  n 

Il  y  avait  dans  cette  politique  sans  franchise 
une  double  trahison  :  envers  la  révolution,  qui  ne 
peut  pas  oublier  que  le  Pape  personnifie  en  lui 
tout  ce  qu'elle  veut  détruire  et  qui  ne  peut  pas 
plus  épargner  sa  personne  que  ses  droits,  car  le 
Pape,  de  quelque  nom  qu'il  se  nomme,  sera  tou- 
jours le  grand  ennemi  de  la  révolution  ;  et  envers 
rÈglise  Catholique,  pour  qui  ce  n'est  rien  faire  que 
de  se  borner  à  défendre  la  personne  du  Souverain 
Pontife  dépouillé  de  tous  ses  droits.  «  La  personne 
n  du  Pape,  disait  la  France  par  la  bouche  de  M.  le 
«  comte  de  Montalembert,  la  personne  du  Pape 
n  nous  est  infiniment  chère  et  infiniment  sacrée  ; 
»  mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  cher,  de  plus 
«  sacré  encore  pour  nous,  c'est- son  autorité  (1).  »» 

Ce  sera  toujours  néanmoins  un  titre  de  gloire 
pour  M.deCorcelles  d'avoir  accepté  cette  mission 
ainsi  bornée,  parce  que  la  personne  du  Pape,  qu'on 
voulait  seule  sauver,  est  infiniment  chère  et  sacrée 
à  tous  les  cœurs  catholiques ,  et  parce  que,  à  travers 
toutes  les  incertitudes  de    l'avenir,   il    y  avait 

(1)  30  novembre  1848. 
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quelque  place  pour  Fespémiice,  et  que  l'envoyé 
extraordinaire)  parti  pour  protéger  la  sûreté  per- 
sonnelle de  Pie  IX,  pouvait  devenir  Fouvrier  de  la 
restauration  de  la  Royauté  pontificale. 

Le  président  de  l'Assemblée,  M.  Armand  Mar- 
rast^  s'efforça  de  rassurer  la  révolution.  Reven- 
diquant pour  ^  la  France  républicaine  et  catho- 
fr  lique  «  le  droit  de  choisir  dans  les  traditions  du 
passé,  il  dioîsît  celles  qui  montrent  la  France 
*^  hospitalière  à  toutes  les  grandes  infortunes  et 
»^  pleine  de  vénération  et  de  dévouement  pour  les 
»»  plus  nobles  vertus,  «  et  repoussa  les  traditions 
qui  ont  fait  de  nos  pères  les  auxiliaires  du  Saint- 
Siège  (1),  et  de  notre  histoire,  l'histoire  m&ne  des 
actions  de  Dieu  (2).  Quand  un  parti  n*a  point  de 
passé,  dans  une  nation  déjà  vieille  de  quatorze 
siècles,  il  répudie  le  passé  de  la  patrie  et  sa  gloire 
antique,  et  met  sa  propre  gloire  à  n'avoir  pas 
d'ancêtres  (3). 

Les  factieux  se  rendent  par  là,  sans  y  prendre 
garde,  ce  témoignage  à  eux-mêmes,  qu'ils  ne  sont 
pas  la  nation,  et  qu'il  ne  leur  appartient  pas  de 


(1}  Charlemagne  signait  :  «  Moi,  Charles,...  Roi  des  Francs 
»  et  humble  auxiliaire  du  Saint-Siège  Apostolique  en  toutes 
»  choses...  » 

(2)  Gesta  Dei  per  Frcmcos. 

(3)  La  France  répuhlicaim  fait  commencer  Thistoire  d« 
France  à  l'année  1789. 


parler  pour  elle.  L'événemexit  le  prouva  bien  dix 
jours  après,  il  le  prouva  mieux  encore  quelques 
mois  plus  tard.  Mais  dans  les  séances  même  des 
27  et  30  novembre,  leurs  protestations  de  respect 
et  de  dévouement  pour  la  personne  du  Saint-Père 
montraient  assez  qu'il  fallait  parler  ainsi  à  la 
France  pour  ne  pas  l'offenser.  Les  réserves  que  je 
viens  de  rappeler,  et  qui  n'avaient  d'écho  que  dans 
les  sociétés  secrètes  et  dans  leurs  journaux,  mon- 
traient que  la  France  voulait  accomplir  ce  que  la 
révolution  prétendait  empêcher,  la  restauration  du 
gouvernement  pontifical. 

Ce  fut  une  des  premières  joies  de  Pie  IX  sur 
la  terre  d'exil,  de  recevoir  ces  témoignages  d'a- 
mour et  de  fidélité  de  sa  Fille  aînée.  A  peine  le 
compte  rendu  des  débats  des  27  et  30  novembre 
était-il  parvenu  à  Gaëte,  que  le  Saint-Père  adres- 
sait au  général  Cavaignac  cette  lettre  : 

«  Monsieur  le  Général, 

»  Mon  cœur  est  touché,  et  je  suis  pénétré  de  re- 
»»  connaissance  pour  l'élan  spontané  et  généreux 
»  de  la  Fille  aînée  de  l'Église,  qui  se  montre  em- 
»  pressée  et  déjà  en  mouvement  pour  accourir  au 
"  secours  du  Souverain  Pontife. 

"  L'occasion  favorable  s'offrira  sans  doute  à  moi 
H  pour  témoigner,  en  personne,  à  la  France,  mes 
»»  sentiments  paternels,  et  pour  pouvoir  répandre 
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»  sur  le  sol  français,  de  ma  propre  maîn^  les  béné- 
»  dictions  du  Seigneur,  de  même  qu'aujourd'hui 
»»  je  le  supplie  par  ma  voix  de  consentir  à  les 
»  répandre  en  abondance  sur  \ous  et  sur  toute  la 
»  France. 

»  Donné  à  Gaëte,  le  7  décembre  1848. 

«PIE  PP.  IX.  » 

Quelques  jours  auparavant,  le  général  Cavai- 
gnac  avait  adressé  au  Saint-Père  cette  lettre  où 
les  réserves,  si  durement  formulées  dans  la  dé- 
pêche de  son  ministre  des  affaires  étrangères,  ne 
sont  plus , exprimées,  mais  résultent  du  silence  af- 
fecté du  chef  du  pouvoir  exécutif  : 

»  Paris,  le  3  décembre  1848. 

»  Très-Saint  Père  , 

»  J'adresse  à  Votre  Sainteté,  par  Tun  de  mes 
»  aides-de-camp,  cette  dépêche  et  celle  çi-jointe  de 
»  M.  TArchevêque  de  Nicée,  Votre  Nonce  près  le 
"  gouvernement  de  la  République. 

»  La  nation  française,  profondément  affligée 
«  des  chagrins  dont  Votre  Sainteté  a  été  assaillie 
»  dans  ces  derniers  jours,  a  été  aussi  profondé- 
»  ment  touchée  du  sentiment  de  confiance  pater- 
"  nelle  qui  portait  Votre  Sainteté  à  venir  lui  de- 
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"  mander  momentanément  une  hospitalité  qu'elle 
"  sera  heureuse  et  fi^re  dé,  Vous  assurer,  et 
«  qu'elle  saura  rendre  digne  d'elle  et  de  Votre 
"  Sainteté. 

»t  Je  vous  écris  donc  pour  qu'aucun  sentiment 
"  d'inquiétude,  aucune  crainte  sans  fondement  ne 
"  vienne  se  placer  à  côté  de  Votre  première  réso- 
"  lution,  pour  en  détourner  Votre  Sainteté. 

»»  La  République ,  dont  l'existence  est  déjà  con- 
»  sacrée  par  la  volonté  réfléchie,  persévérante  et 
♦»  souveraine  de  la  nation  française,  verra  avec  or- 
»  gueil  Votre  Sainteté  donner  au  monde  le  spec- 
«  tacle  de  cette  consédfation  toute  religieuse  que 
»♦  Votre  présence  au  milieu  d'elle  lui  annonce,  et 
»  qu'elle  accueillera  avec  la  dignité  et  le  respect 
»  religieux  qui  conviennent  à  cette  grande  et  gé- 
»  néreuse  nation. 

»  J'ai  éprouvé  le  besoin  de  donner  à  VotrfeiSain- 
»  teté  cette  assurante,  et  je  fais  des  vœux  pour 
»  qu'elle  lui  parvienne  sans  retard  prolongé. 

»»  C'est  dans  ces  sentiments,  Très-Saint-Père, 
»»  que  je  suis  Votre  fils  r-espectiieux, 

*  ^  '•  Généml  Çavaigxac.  » 

Le  Saint-Père  répondit  au  général  Ca^^aignac  : 

«  Monsieur  le  Général, 
n  Je  vous  ai  adressé,  par  l'intermédiaire  de 
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"  M*  de  Corcelles,  une  lettre  pour  exprimer  à  la 
«  France  mes  sentiments  paternels  et  moii  ex- 
trême reconnaîssanœ.  Cetterecbnnaissaifice  s'ac- 
croît de  plus  en  pins  à  la  vue  des  nouvelles  dé- 
marches que  vous  faites  auprès  de  moi,  Mon- 
sieur le  Général,  en   votre  propre  nom  et  au 
nom  de  la  Franco,  en   m'en  voyant  un  de  vos 
aides -de-camp,  avec  une  lettre,  pour  m'offrir 
rhospitalité  sur  une  terre  qui  a  jété  et  qui  est 
toujours  fertile  en  esprits  éminemment  catho- 
»»  liques  et  dévoués  au  Saint-Siège.  Et  ici,  mon 
»  cœur ''éprouvé  le  besoin  de  vous  assurer  de  nou- 
»  veau  que.  Toccasion  fav&rable  ne  manquera  pas 
«  de  se  présenter,  où  je  pourrai  répandre  de  ma 
»»  propre  main,  sur  la  grande  et  généreuse  famille 
»  française,  les  bénédictions  apostoliques. 

n  Que  /i  la  Providence  m'a  conduit  par  des 
»  vpieg  surprenantes  dans  Je  lieu  oii  je  me  trouve 
'»  momentanément,  sans  la  moindre  préméditation , 
"  ni  le  moindre  concert,  cela  ne  m'empêche  point, 
W  même  ici,  de  me  prosterner  devant  Dieu,  dont 
"  je  suis  le  Vicaire,  quoique  indigne,  le  suppliant 
»  de  faire  descenàle  ses  grâces  et  ses  bénédictions  ^ 
»  sur  vous  et  sur  la  France  entière. 

«  Donné  à  Gaëte,  le  10  décembre  1848. 
«  PIE  PP.  IX.  « 

Le  jour  de  l'élection  du  président  de  la  repu- 
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bMque  approchait,  et  les  journaux  qui  soutenaient 
la  candidature  du  général  Cavaignac,  répandirent 
par  toute  la  France  la  lettre  qu'il  avait  adressée  au 
Saint-Père,  e»  faisant  remarquer  que  son  compé- 
titeur, qu'on  accusait  alors  de  vouloir  ménager 
ses  chances  auprès  de  tous  les  partis,  s'était  abs- 
tenu de  prendre  part  au  vote,  qui  avait  clos  le 
débat  sur  la  mission  de  M.  de  Corcelles  (1).  Les 
amis  du  général  Cavaignac  savaient  bien  que  le 
montrer  plus  favorable  au  Souverain  Pontife,  c'é- 
tait assurer  son  élection.  Mais  il  y  avait  dans  la 
lettre  dont  on  faisait  tant  de  bruit ,  une  lacune 
qui  laissait  l'inquiétude  la  plus  douloureuse  au 
cœur  de  tous  les  catholiques.  Cette  faute  d'un  ri- 
val fut  mise  à  profit  par  son  rival,  et  dans  les  der- 

(1)  Quelques  jours  après  le  vote,  cette  lettre  était  adressée 
aux  journaux  : 

«  Paris,  le  2  décembre  1848. 

»  Monsieur  le  rédacteur, 

"  Apprenant  qu'on  a  remarqué  mon  abstention  dans  le  voit 
n  relatif  à  Texpédition  de  Civita-Vecchia,  j©  crois  devoir  dé- 
»  clarer  que,  tout  en  étant  décidé  à  appuyer  toutes  les  me- 
"  sures  propres  à  garantir  efficacement  la  liberté  et  Tautorité 
«  du  Souverain  Pontife,  je  n'ai  pas  pu  appuyer  par  mon  vote 
»  une  démonstration  militaire  qui  me  semblait  dangereuse, 
»  même  pour  les  intérêts  sacrés  qu'on  voulait  protéger,  et  de 
n  nature  à  compromettre  la  paix  de  l'Europe. 

»  Recevez,  monsieur,  etc. 

«  Louis-Napoléon  Bonaparte.  »» 
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nîers  jours  qui  précédèrent  Télection,  une  nou- 
velle lettre,  adressée  au  Nonce  apostolique,  fut 
répandue  par  toute  la  France  :, 

"  Monseigneur, 

«  Je  ne  veux  pas  laisser  accréditer  auprès  de 
«  vous  les  bruits  qui  tendent  à  me  rendre  com- 
"  plice  de  la  conduite  que  tient  à  Rome  le  prince 
«  de  Canino. 

»  Depuis  longtemps,  je  n'ai  aucune  espèce  de 
"  relation  avec  le  fils  aîné  de  ;Lucien  Bonaparte, 
»»  et  je  déplore  de  toute  mon  âme  qu'il  n'ait  point 
»t  senti  que  le  maintien  de  la  Souveraineté  tempo- 
»  relie  du  Chef  vénérable  de  l'Eglise  était  intime- 
»  ment  lié  à-  l'éclat  du  Catholicisme  comme  à  la  li- 
»  berté  et  à  l'indépendance  de  l'Italie. 

"  Recevez,  Monseigneur,  l'assurance  de  mes 
»  sentiments  de  haute  estime. 

»»  Louis-Napoléon  Bonaparte  (1).  »♦ 

Le  général  Cavaignac  qui  avait  évité  de  se  pro- 
noncer sur  «  le  maintien  de  la  Souveraineté  tem- 
»♦  porelle  du  Chef  vénérable  de  l'Église,  «  était 
renversé  du  pouvoir  par  le  vote  de  la  France,  et 
son  compétiteur  était  élu. 


(i)  Insérée  sans  date  dans  le  Journal  des  Débats  du  samedi 
0  décembre  1848. 
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Cependant  le  parti  catholique  (il  faut  bien 
parler  ainsi,  puisque  les  politiques  ont  prétendu 
réduire  la  France  catholique  à  Tétat  de  parti) 
n'était  représenté  dans  les  conseils  du  gouverne- 
ment issu  de  l'élection  du  10  décembre,  que  par 
un  seul  ministre.  Mais  l'ascendant  de  son  carac- 
tère, la  force  qu'il  puisait  dans  les  rares  qualités 
de  son  esprit  et  encore  plus  celle  qu'il  recevait,  en 
ce  temps  de  division  et  de  déchirements,  du  parti 
catholique  uni  comme  un  seul  hoinme  pourle  sa- 
lut du  Père  commun  des  fidèles,  lui  donnèrent  le 
rôle  prépondérant  dans  toutes  les  affaires  où  la 
foi  ou  la  liberté  de  l'Église  étaient  intéressées.  Il 
était  seul  au  milieu  d'anciens  adversaires  de  tous 
les  intérêts  catholiques,  et  ce  fut  toujours  sa  po- 
litique qui  prévalut. 

Une  autre  politique  aurait  marqué  le  nom  fran-^ 
çaîs  d'un  stigmate  ineffaçable  de  honte,  car  on  ne 
s'arrête  pas  sur  la  pente  révolutionnaire,  et  quand 
on  n'a  pas  le  courage  de  la  remonter,  on  est  pré- 
cipité jusqu'en  bas.  Une  autre  politique,  pratiquée 
à  ce  moment-là,  nous  aurait  amenés,  de  gré  ou  de 
force,  à  reconnaître  la  république  romaine,  encore 
que  cette  republique  se  fût  établie  dans  le  sang 
du  comte  Rossi  et  sur  les  dépouilles  du  Souverain 
Pontife.  Cette  république  que  l'Angleterre  elle-  . 
même  ne  reconnut  jamais,  du  moins  officielle- 
ment,  nous  l'aurions  reconnue,  nous/ à  l'heure 
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même  où  toute  l'Europe,  même  TEurope  hérétique 
et  schîsmatique,  se  pressait  autour  du  Saint-Père 
,à  Gaëte  et  ne  voulait  reconnaître  que  lui.  Tout  le 
Corps  diplomatique  l'avait  suivi  dans  Texil,  et 
Féaidait  maintenant  à  Gaëte  comme  naguère  à 
Home. 

Le  25  décembre,  il  se  présenta  devant  le  Sou- 
verain Pontife,  et  l-ambassadeur  d'Espagne  porta 
la  parole  an  nom  de  tout  le  corps  : 

«  Saint-Père, 

«  En  ce  jour  solennel,  consacré  .par  la  Religion, 
"  le  Corps  diplomatique  remplit  un  devoir  en  dé- 
"  posant  aux  pie4s  de  Votre  Sainteté  ses  homma- 
»»  ges  les  plus  respectueux  et  les  plus  sincères. 

»»  Témoins  des  vertus  que  Votre  Sainteté  a  dé- 
»  ployées  dans  des  circonstances  trop  doulourem- 
>«  ses  pour  être  jamais  oubliées,  nous  sommes  heu- 
»'  reux  d'exprimer  dans  cette  occasion  l^s  mêmes 
»  sentiments  d'admiration  et  de  dévouement,  sen- 
n  liments  inaltérables  comme  les  vertus  qui  les  in- 
«  spirent. 

«  En  souhaitant  à  Votre  Sainteté  la  paix  et  la 

"  félicité  dont  Elle  est.  si  digne,  nous  ne  sommes 

»  que  les  interprètes  fidèles  des  vœux  de  nos  gou- 

^>'  yemements  ;  ils  prennent  tous  un  vif  intérêt  au 

>»  sort  du  Souverain  Pontife. 

»'  Sa  cause  est  trop  juste,  trop  sainte,  pour 
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n  n'être  point  protégée  par  Celui  qui  tient  dans 
f*  sa  main  puissante  le  sort  des  peuples  et  des 
f  Rois.  r> 

Pie  IX  répondit  : 

«  Les  nouvelles  démonstrations  d'affection  et 
••  d'intérêt  du  Corps  diplomatique  envers  Nous, 
n  réveillent  dans  Notre  cœur  de  nouveaux  senti- 
I»  ments  de  reconnaissance  et  de  contentement. 
n  Vicaire,  bien  qu'indigne,  de  THomme-Dieu  dont 
»»  Nous  célébrons  aujourd'hui  la  naissance,  toute 
n  la  force  que  Nous  avons  déployée  dans  les  jours 
n  de  l'affliction  Nous  est  venue  de  Lui,  et  c'est 
«  aussi  de  Lui  que  Nous  vient  la  grâce  d'aimer 
»f  Nos  sujets  et  fils  dans  le  lieu  où  Nous  Nous  trou- 
»»  voBs  temporairement,  de  cet  amour  que  Nous 
•*  avions  pour  eux  lorsque  Nous  résidions  dans 
n  Notre  ville  de  Rome. 

»  La  sainteté  et  la  justice  de  Notre  cause  feront 
«  que  Dieu  inspirera,  Nous  en  sommes  certain, 
"  de  salutaires  conseils  aux  gouvernements  que 
n  VOUS  r^résentez,  afin  qu'elle  obtienne  le  triom- 
»*  phe,  qui  est  en  même  temps  le  triomphe  de 
»»  l'ordre ,  de  l'Église  Catholique,  intéressée  au 
"  plus  haut  degré  à  la  liberté  et  à  l'indépendance 
»  de  son  Chef.  « 

La  Russie  et  la  Prusse  avaient  compris,  même 
avant  que  le  Souverain  Pontife  l'eût  déclaré,  que 
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la  question  du  rétablissement  du  gouvernement 
pontifical  était  la  question  du  «  triomphe  de  lor- 
»  dre  »  en  Europe.  L'ambassadeur  de  l'Empereur 
de  Russie  auprès  du  Roi  des  Deux-Sîciles  s'était 
joint  au  Corps  diplomatique.  Et  sa  présence  a  été 
assez  bien  expliquée  depuis  par  ce  passage  d'une 
note  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  :  «  Les  af- 
"  faires  de  Rome  préoccupent  le  gouvernement  de 
'»  Sa  Majesté  l'Empereur  des  Russies,  et  ce  serait 
«  se  tromper  gravement  de  supposer  que  nous 
»  prenons  une  part  moins  vive  que  les  gouverne- 
»  ments  catholiques  à  la  situation  dans  laquelle  se 
»  trouve  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX.  Il  est  hors 
'»  de  doute  que  le  Saint-Père  trouvera  dans  Sa  Ma- 
«  jesté  l'Empereur  un  loyal  appui  pour  la  restau- 
»  ration  de  son  pouvoir  temporel  et  spirituel,  et 
»*  que  le  gouvernement  russe  s'associera  franche- 
«  ment  à  toutes  les  mesures  qui  pourront  amener 
«  ce  résultat,  car  il  ne  nourrit  contre  la*  cour  de 
n  Rome  aucun  sentiment  de  rivalité  ni  d'animosité 
«  religieuses.  ♦♦ 

Cependant  les  puissances  catholiques  ne  pou- 
vaient laisser  qu'à  une  puissance  catholique  l'ini- 
tiative des  mesures  à  prendre  pour  le  rétablisse- 
ment du  gouvernement  pontifical.  Dès  le  21  dé- 
Icembre,  l'Espagne  avait  adressé  à  la  France,  à 
l'Autriche,  à  la  Bavière,  à  la  Sardaigne,  à  la  Tos- 
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^cane  et  à  Naples,  une  note  où  elle  se  déclarait 
«  décidée  à  tout  faire  pour  rétablir  le  Saint-Père 
"  dans  un  état  d'indépendance  et  de  dignité  néces- 
*r  saire  à  l'exercice  de  ses  fonctions  sacrées.  "  Cette 
note  montrait  l'inanité  de  la  politique  du  général 
Cavaignac  :  «  Une  s'agit  plus  deprotéger  la  liberté 
»»  du  Pape,  mais  de  rétablir  son  autorité  d'une  ma- 
f>  nière  stable  et  ferme,  et  de  l'assurer  contre  toute 
»'  violence .  Vous  savez  que \t>.  ] 1 1 1 1 > -^ u 1 1 ct^--  lu 1 1  i o- 
«  liques  ont  toujours  eu  à  cœur  de  garantir  la  sou- 
"  veraineté  du  Pape  et  de  lui  assuiW  une  position 
"  indépendante.  Cette  position i  e^^t  d'iine  te^Jliî  Im- 
"  portance  pour  les  Etats  chrétiens,  qu'elle  ne 
«peut  en  aucune  manière  être  exposée  à  Tarbi- 
w  traire  d'une  petite  partie  du  nioTide  catholique, 
«  telle  que  les  Etats  Romains.  -  Jj\  note  en  lin  li- 
sant proposait  aux  puissances  catholiques  de 
«  s'entendre  sur  les  moyens  à  prendre  pour  éviter 
»»  des  maux  qui  surviendraient ,  si  les  choses  de- 
♦»  vâSent  rester  dans  l'état  actuel.  »  Et  pour  attein- 
dre ce  but,  l'Espagne  invitait  les  autres  puis- 
sances à  nommer  des  plénipotentiaires  chargés  de 
concerter  une  action  commu/ie. 

Telle  est  l'origine  des  conférences  de  Gaëte, 
qui  ne  s'ouvrirent  que  cent  jours  plus  tard,  le 
30  mars.  La  sainte  entreprise  dans  laquelle  la 
plus  grande  part  revenait  de  droit  à  la  France, 
rencontrait  en  France  une  opposition  puissante. 
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non  sans  doute  par  le  nombre  ni  par  le  mérite  des^ 
opposants,  mais  par  l'importance  que  la  ïëvolù- 
tion  leur  avait  donnée.  La  France  voulait,  mais 
M.  Ledru-RoUin,  M.  Jules  Favre  et  d'autres  bien 
moins  illustres  ne  voulaient  pas.  Les  débats  se 
renouvelaient  chaque  jour  au  sein  de  l'Assemblée 
sur  les  projets  du  gouvernement  à  l'égard  du 
Souverain  Pontife.  A  l'exception  du  seul  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  le  gouver- 
nement croyait  bien  que  la  politique  la  plus  sage 
était  une  politique  d'abstention.  Mais  une  force 
secrète  l'engageait  peu  à  peu  dans  une  politique 
toute  contraire,  dans  une  politique  catholique  et 
française. 

A  Rome,  les  attentats  avaient  succédé  aux  at- 
tentats. Les  ministres  choisis  par  les  assassins 
du  comte  Rossi,  et  qui  osaient  se  dire  les  ministres 
de  Pie  IX,  avaient  refusé  de  recevoir  la  protesta- 
tion de  Pie  IX,  entachée  d'inconstitutîonnalité. 
Les  révolutionnaires  ont  de  tels  scrupules!  Ils 
avaient  pareillement  refusé  de  reconnaître  la 
Commission  de  gouvernement  instituée  par  le 
Souverain  Pontife.  Les  rebelles  avaient  établi  à  la 
place  une  Junte  provisoire  et  suprême  d'État,  car 
il  faut  bien  que  toutes  ces  promesses  de  liberté 
aboutissent  à  la  tyrannie,  et  que  ces  rêves  mons- 
tinieux  d'indépendance  de  toute  autorité  l^itime 
aboutissent  à  la  servitude. 
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Pie  IX  avait  protesté  contre  rétablissement  de 
la  Junte  d'État: 

«  Élevé  par  la  disposition  divine,  et  d'une  ma-  * 
«  nière  presque  merveilleuse,  malgré  Notre  indi- 
«  gnité,  au  souverain  Pontificat,  un  de  Nos  pre- 
'♦  miers  soins  fut  de  travailler  à  procurer  l'union 
"  entre  les  sujets  de  l'État  temporel  de  l'Église, 
«  de  raffermir  la  paix  entre  les  familles,  de  leur 
n  faire  du  bien  de  toutes  façons,  et  de  rendre 
»  l'État  florissant  et  paisible  autant  que  cela  dé- 
•t  pendait  de  Nous.  Mais  les  bienfaits  dont  Nous 
"  Nous  sommes  efforcé  de  combler  Nos  sujets,  les 
»  institutions  les  plus  larges  par  lesquelles  Nous 
"  avons  condescendu  à  leurs  désirs,  bien  loin,  di- 
»  sons-le  franchement,  d'inspirer  la  gratitude  et 
«  la  reconnaissance  que  Nous  avions  tout  droit 
«  d'attendre,  n'ont  valu  à  Notre  cœur  que  déplaisirs 
»  et  amertumes  réitérés  de  la  part  des  ingrats 
"  dont  Notre  œil  paternel  voudrait  voir  le  nombre 
n  diminuer  toujours.  Maintenant  tout  le  monde 
"  sait  de  quelle  manière  on  a  répondu  à  Nos  bien- 
»  faits,  quel  abus  on  a  fait  de  Nos  concessions, 
'»  comment,  en  les  dénaturant,  en  travestissant  le 
"  sens  de  Nos  paroles,  on  a  cherché  à  égarer  la 
"  multitude,  de  sorte  que  de  ces  bienfaits  mêmes 
»  et  de  ces  institutions  certains  hommes  se  sont 
«  fait  une  arme  pour  les  plus  violents  excès  contre 
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"  Notre  autorité  souveraine  et  contré  les  droits 
»  temporels  du  Saint-Si^.    - 

«  Notre  cœur  se  refuse  à  rappeler  en  détail  les 
-M  derniers  événements,  à  partir  du  15  novembre, 
w  jour  où  un  ministre  qui  avait  Notre  confiance  fut 
»  cruellement  égorgé  en  plein  midi,  par  la  main 
«d'un  assassin,  qu'applaudit  avec  une  barbarie 
»♦  encore  plus  grande  une  troupe  de  forcenés  enne- 
»♦  mis  de  Dieu  et  des  hommes,  de  TÉglise  et  de 
'»  toute  institution  politique  honnête.  Ce  premier 
"  crime  ouvrit  la  série  des  crimes  commis  le  jour 
«  suivant  avec  une  sacrilège  impudence.  Ha  ont 
»♦  déjà  encouru  Texécration  de  tout  ce  qu'il  y  a 
.  »  d'âmes  honnêtes  dans  Notre  Etat,  en  Italie,  en 
»  Europe;  ils  encourront  l'exécration  des  autres 
«»  parties  du  monde;  c'est  pourquoi  Nous  pouvons 
»»  épargner  à  Notre  cœur  l'immense  douleur  de  les 
»'  raconter  ici.  Nous  avons ité  contraint  de  Nous 
»'  soustraire  du  lieu  où  ils  furent  commis,  de  ce 
»'  lieu  où  la  violence  Nous  empêchait  d'y  porter 
»»  remède,  réduit  que  Nous  étions  à  pleurer  avec 
n  les  gens  de  bien,  à  déplorer  avec  eux  de  si  tristes 
"  événements  et  l'impuissance  plus  affligeante  en- 
"  core  de  tout  acte  de  justice  contre  les  auteurs  de 
»♦  ces  crimes  abominables.  La  Providence  Nous  a 
»»  conduit  dans  cette  ville  de  Gaëte  où,  Nous  trou- 
»♦  vant  dans  Notre  pleine  liberté,  Nous  avons, 
"  contre  les  violences  et  attentats  susdits,  renou- 
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»»  vêlé  solennellement  les  protestations  que  Nous 
«  avions  faites  à  Rome  même,  dès  le  premier  mo- 
«  ment,  en  présence  des  représentants  accrédités 
"  auprès  de  Nous,  des  cours  de  l'Europe  et  des 
«  autres  nations  lointaines.  Par  le  même  acte, 
»  sans  déroger  en  rien  aux  institutions  par  Nous 
»  créées,  Nous  avons  eu  soin  de  donner  tenipo- 
"  rairement  à  Nos  États  une  représentation  gou- 
»  vernementale  légitime ,  afin  que ,  dans  la  capi- 
»»  taie  et  dans  tout  TÉtat,  il  fût  pourvu  au  cours 
«  régulier  et  ordinaire  des  affaires  publiques  , 
«  ainsi  qu'à  la  protection  des  personnes  et  des  pro- 
»»  priétés  de  Nos  sujets.  Par  Nous  a  été  en  outre 
»  prorogée  la  session  du  Haut-Conseil  et  du  Con- 
"  seil  des  Députés,  qui  récemment  avaient  été  ap- 
"  pelés  à  reprendre  leurs  séances  interrompues. 
»  Mais  ces  déterminations  de  Notre  autorité,  loin 
»  de  faire  rentrer  dans  la  voie  du  devoir  les  per- 
»»  turbateurs  et  les  auteurs  des  violences  sacri- 
»  léges  que  Nous  venons  de  rappeler,  lesontpous- 
»  ses  à  de  plus  grands  attentats  ;  car,  s'arrogeant 
ff  ces  droits  de  souveraineté  qui  n'appartiennent 
»»  qu'à  Nous  seul,  ils  ont,  au  moyen  des  deux 
»  Conseils,  institué  dans  la  capitale  une  représen- 
»  tation  gouvernementale  illégitime,  sous  le  titre 
»  de  Junte  provisoire  et  suprême  d'État,  ce  qu'ils 
»  ont  publié  par  acte  du  12  de  ce  mois.  Les  devoirs 
»»  de  Notre  Souveraineté,  auxquels  Nous  ne  pou- 
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»  vons  manquer,  les  serments  solennels  par  les- 
"  quels  Nous  avons  promis,  en  présence  du  Sei- 
»  gneur,  de  conserver  le  patrimoine  du  Saint-Siège 
"  et  de  le  transmettre  dans  son  intégrité  à  Nos  Suc- 
"  cesseurs.  Nous  obligent  à  élever  la  voix  solen^- 
"  nellement  et  à  protester  devant  Dieu,  à  la  face  de 
»  tout  Tunivers,  contre  ce  grand  et  sacrilège  atten- 
"  tat.  C'est  pourquoi  Nous  déclarons  nuls,  sans 
"  force  aucune  ni  valeur  légale,  tous  les  actes  mis 
'»  au  jour  par  suite  des  violences  qui  Nous  ont  été 
"  faites ,  protestant  notamment  que  cette  Junte 
»  d'État  établie  à  Rome  n*est  autre  chose  qu'une 
"  usurpation  de  Nos  pouvoirs  souverains,  et  que 
"  Ifidite  Junte  n'a,  ni  ne  peut  avoir  en  aucune  fa- 
"  çon,  aucune  autorité.  Sachent  donc  tous  Nos  su- 
'»  jets,  quel  que  soit  leur  rang  ou  condition,  qu'à 
"  Rx)me  et  dans  toute  l'étendue  de  l'État  Pontifical 
»  il  n'y  a  et  quMl  ne  peut  y  avoir  aucun  pouvoir  légi- 
»  time  qui  n'émane  expressément  de  Nous  ;  que 
»  Nous  avons,  par  le  Motu  proprio  souverain  du 
'»  27  novembre,  institué  une  Commission  tempo- 
'»  raire  de  gouvernement,  et  qu'à  elle  seule  appar- 
»  tient  exclusivement  le  gouvernement  de  la  chose 
"  publique  pendant  Notre  absence ,  et  jusqu'à  ce  que 
"  Nous  en  ayons  nous-même  autrement  ordonné. 

"  Donné  à  Gaëte,  le  17  décembre  1848. 

"  PIE  PP.  IX.  « 
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La  Junte  d*Etat  ayant  convoqué  une  assemblée 
générale  nationale  de  TEtat  Romain,  le  Souverain 
Pontife  adressa  ce  Monitoire  à  ses  sujets  : 

"  Dans  cette  demeure  pacifique  où  il  a  pju  à  la 
'»  divine  Providence  de  Nous  conduire,  afin  que 
«  Nous  pussions  manifester  en  toute  liberté  Nos 
»  sentiments  et  Nos  volontés,  Nous  attendions, 
«  espérant  qu'éclaterait  le  remords  de  Nos  fils 
»  égarés  pour  les  sacrilèges  et  les  crimes  conmiis 
'»  contre  les  personnes  à  Nous  attachées,  parmi 
»  lesquelles  les  unes  ont  été  tuées,  les  autres 
»  outragées  de  la  manière  la  plus  barbare,  ainsi 
»  que  pour  les  sacrilèges  et  les  crimes  consommés 
♦'  dans  Notre  résidence  et  contre  Notre  Personne 
»  même.  Et  cependant  Nous  n'avons  reçu  jusqtf  à 
"  présent  qu'une  stérile  invitation  de  jsetoumer 
«  dans  Notre  eapiiale,  sans  qu'on  ait  même  pro- 
»»  nonce  une  parole  de  condamns^îon  contre  les 
^  attentats  que  Nous  venons  de  rappeler,  et  sans 
«  la  moindre  garantie  qui  puisse  Nous  donner 
V  quelque  assurance  contre  les  fourberies  et  les 
'»  violences  de  cette  bande  de  forcenés  dont  le  des- 
«  potisme  barbare  tyrannise  encore  Rome  et  l'État 
M  de  l'Église.  Nous  attendions,  espérant  que  le« 
»  protestations  et  les  décrets  émanés  de  Nous  jrap- 
»  pelleraient  à  leurs  devoirs  de  soumission  et  de 
*»  fidélité  ceux  qui,  dans  la  capitale  même  de Nios 
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M  États,  ont  ces  devoirs  en  mépris  et  les  foulent 
w  aux  pieds;  mais,  au  lieu  de  ce  retour,  un  nouvel 
«  acte,  plus  monstrueux  encore,  d'hypocrite  félo- 
»  nie  et  de  véritable  rébellion,  audacieusement 
t»  commis  par  eux,  est  venu  combler  la  mesure  de 
•»  Notre  douleur  et  exciter  en  même  temp^  Notre 
»  juste  indignation,  comme  il  contristera  TÉglise 
»»  universelle.  Nous  voulons  parler  de  cet  acte, 
«  détestable  sous  tous  les  rapports,  par  lequel  on 
»  a  prétendu  ordonner  la  convocation  d'une  soi- 
»  disant  assemblée  générale  nationale  de  l'État 
«»  Romain,  par  un  décret  du  20  décembre  dernier, 
»  dans  le  but  de  déterminer  de  nouvelles  formes 
n  politiques  à  établir  dans  les  États  Pontificaux. 
M  Entassant  ainsi  iniquité  sur  iniquité,  les  au- 
»  teurs  et  fauteurs  de  Tanarchie  démagogique 
H  s'eiforcent  de  détruire  l'autorité  temporelle  du 
n  Pontife  Romain  sur  les  domaines  de  la  Sainte 
»  Église,  en  supposant  et  en  cherchant  à  faire 
»»  croire  que  son  souverain  pouvoir  est  sujet  à 
»»  controverse  et  dépend  du  caprice  des  factions,  si 
n  irréfragablement  fondé  qu'il  soit  sur  les  droits 
n  les  plus  antiques  et  les  plus  solides,  et  bien 
n  qu'il  soit  vénéré,  reconnu  et  défendu  par  toutes 
»  les  nations.  Nous  épargnerons  à  Notre  dignité 
n  l'humiliation  d'insister  sur  tout  ce  que  renferme 
n  de  monstrueux  cet  acte  abominable,  et  parl'ab- 
»  surdité  de  son  origine,- et  par  l'illégalité  des  for- 


—  301  — 

mes,  et  par  Timpiété  du  but;  mais  il  appartient 
certes  à  T  Autorité  apostolique  dont,  quoique  in- 
digne, Nous  sommes  investi,  et  à  la  responsa- 
bilité qui  Nous  lie  par  les  serments  les  plus 
sacrés  devant  le  Tout-Puissant,  non-seulement 
de  protester,  comme  Nous  le  faisons,  de  la  ma- 
nière la  plus  énergique  et  la  plus  efficace  contre 
cet  acte,  mais  encore  de  le  condamner  à  la  face 
de  Tunivers,  comme  un  attentat  énorme  et  sa- 
crilège commis  au  préjudice  de  Notre  ind^ï€aa- 
dance  et  de  Notre  souveraineté,  attentat  qui 
mérite  les  châtiments  portés  par  les  lois  divines, 
aussi  bien  que  par  les  lois  humaines. 
.  »  Nous  sommes  convaincu  qu'à  la  réception  de 
cette  impudente  invitation,  vous  aurez  été  saisis 
d'une  sainte  indignation,  et  que  vous  aurez  re- 
poussé bien  loin  de  vous  une  provocation  si  in- 
digne et  si  criminelle.  Néanmoins,  afin  qu'au- 
cun de  vous  ne  puisse  prétexter  d'avoir  été 
trompé  par  des  séductions  fallacieuses  et  par 
les  prédicateurs  des  doctrines  subversives,  ni 
d'avoir  ignoré  ce  que  trament  les  ennemis  de 
tout  ordre,  de  toute  loi,  de  tout  droit,  de  toute 
véritable  liberté  et  de  votre  félicité  même.  Nous, 
voulons  aujourd'hui  de  nouveau  élever  et  ré- 
pandre Notre  voix  de  telle  sorte  qu'elle  vous 
'  rende  parfaitement  certains  de  l'ordre  absolu 
r  par  lequel  Nous  vous  défendons,    quels  que 
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'»  soient  d'ailleurs  votre  rang  et  votre  condition, 
»  de  prendre  aucune  part  aux  réunions  qu'on  ose- 
»  rait  faire  pour  l'élection  des  individus  à  envoyer 
»»  à  l'assemblée  condamnée.  En  même  temps, 
"  Nous  vous  rappelons  que  cette  défense  absolue 
'»  que  Nous  vous  signifions  est  sanctionnée  par 
«  les  décrets  de  Nos  Prédécesseurs  et  des  Con- 
"  ciles,  et  spécialement  du  Très-Saint  Concile  de 
»  Trente  {Sess.  XXII,  c.  xi,  de  Reform.),  dans 
«  lesquels  l'Église,  à  diverses  reprises,  a  fulminé 
»  ses  censures,  et  principalement  l'excommunica- 
"  tion  majeure  qu'encourt,  sans  qu'il  soit  besoin 
»  d'aucune  déclaration,  quiconque  ose  se  rendre 
»  coupable  d'un  attentat  quel  qu'il  soit  contre  la 
"  souveraineté  temporelle  des  Souverains  Pon- 
'»  tifes  Romains,  comme  Nous  déclarons  que  l'ont 
»  déjà  malheureusement  encourue  tous  ceux  qui 
«  ont  contribué  à  l'acte  susdit  et  aux  actes  précé- 
'»  dents  accomplis  au  détriment  de  la  mêmç  sou- 
»  veraineté,  ou  qui,  de  quelque  autre  manière  et 
"SOUS  de  faux  prétextes,  ont  troublé,  violé  et 
"  usurpé  Notre  autorité.  Mais  si  Nous  Nous  sen- 
'»  tons  obligé  par  devoir  de  conscience  de  préser- 
"  ver  et  de  défendre  le  sacré  dépôt  du  patrimoine 
"  de  l'Épouse  de  Jésus-Christ  confié  à  Nos  soins, 
»  et  d'employer  pour  cela  le  glaive  d'une  juste  sé- 
«  vérité  que  Dieu  mêriie.  Notre  juge,  Nous  a 
»  donné  pour  cet  usage,  Nous  ne  pouvons  pas 
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»'  œpendant  oublier  jamais  que  Nous  teÏFions  sur 
«  la  terre  la  place  de  Celui  qui,  même  dans  Texer- 
«  cice  de  sa  justice,  ne  laisse  pas  d'user  de  misé- 
"  ricorde.  Élevant  donc  Nos  mains  au  ciel,  en  Lui 
"  remettant  et  Lui  recommandant  de  nouveau 
«  cette  juste  cause,  qui  est  Sa  cause  bien  plus  que 
"  la  Nôtre,  et  en  Nous  déclarant  de  nouveau  tout 
»»  prêt,  avec  l'aide  de  Sa  grâce  puissante,  à  boire 
«  jusqu'à  la  lie,  pour  la  défense  et  la  gloire  de 
"  PÉglise  Catholique,  le  calice  des  persécutions 
"  que  Lui-même  a  voulu  boire  le  premier  pour  le 
"  salut  de  cette  Église,  Nous  ne  cesserons  pas  de 
»  Le  supplier  et  de  Le  conjurer  afin  qull  daigne 
"  dans  sa  bonté  exaucer  les  ardentes  prières  que 
"  nous  Lui  adressons  le  jour  et  la  nuit  pour  la 
»  conversion  et  le  salut  des  égarés.  Aucun  jour 
»  certainement  ne  se  lèvera  pour  Nous  plus  joyeux 
«  que  le  jour  oii  il  Nous  sera  donné  de  voir  ren- 
w  trer  dans  le  bercail  du  Seigneur  ceux  de  Nos 
"  fils  d'où  Nous  viennent  aujourd'hui  tant  de  tri- 
"  bulations  et  d'amertumes.  L'espérance  de  jouir 
«  bientôt  d'un  si  heureux  jour  est  fortifiée  en 
»  Nous  par  la  pensée  de  l'universalité  des  prières 
"  qui,  unies  aux  Nôtres,  montent  au  Trône  de  la 
»  divine  Miséricorde,  des  lèvres  et  du  cœur  de 
♦♦  tous  les  fidèles  du  monde  catholique,  et  qui 
»  sans  cesse  la  pressent  et  lui  font  violence  pour 
»  qu'elle  change  le  cœur  des  pécheurs  et  les  ra- 
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»  mène  dans  les  voies  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
«  tice. 

»  Donné  à  Gaëte,  le  1"  janvier  1849. 

«  PIE  PP.  IX.  " 

Mais  Rome,  la  tête  de  la  civilisation  chrétienne, 
n'était  plus  que  Tune  des  têtes  de  Thydre  révo- 
lutionnaire  ;  Rome  qui  avait  repoussé  la  main  tou- 
jours prête  à  bénir  du  plus  doux  des  Pontifes, 
était  sous  les  pieds  de  Mazzini.  La  prétendue 
assemblée  constituante,  réunie  le  6  février,  votait 
le  9,  après  quinze  heures  de  délibération,  un  dé- 
cret fondamental  qui  déclarait  «  la  Papauté  déchue 
»  en  fait  et  en  droit  du  pouvoir  temporel  des  États 
»  Romains  (1)  »  et  qui  proclamait  le  nouveau  gou- 
vernement de  ces  États,  «  la  démocratie  pure  (2) 
"  prenant  le  glorieux  nom  de  République  ro- 
«  maine  (3).  » 

Cinq  jours  après,  le  14  février,  Pie  IX'protes- 
tait  devant  leSacré-CoUégedes  Cardinaux  qui,  à 
travers  mille  périls,  J'avaient  suivi  à  Gaëte,  et 
devant  l'Europe  représentée  par  les  ambassadeurs 
des  puissances  : 

(1)  Article  1"  du  décret  fondamental,  voté  par  cent  qua- 
rante-neuf voix  contre  cinq. 

(2)  Joseph  de  Maistre  dit  «  la  pure  impureté.  » 

(3)  Article  3  du  décret  fondamental,  voté  par  cent  quarante- 
trois  voix  contre  onze. 
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«  La  série  non  interrompue  des  attentats  com- 
n  mis  contre  le  domaine  temporel  des  États  de 
«  l'Église,  attentats  préparés  par  l'aveuglement 
"  de  plusieurs,  et  exécutés  par  ceux  dont  la  ma- 
"  lice  et  la  ruse  avaient,  de  longue  date,  prédis- 
»  posé  la  docilité  des  aveugles,  ayant  atteint  le 
»  dernier  degré  de  félonie  par  un  décret  de  la  soi- 
"  disant  assemblée  constituante  romaine,  en  date 
«  du  9  février  courant,  où  Ton  déclare  la  Papauté 
»  déchue  de  droit  et  de  fait  du  gouvernement  tem- 
n  porel  de  TÉtat  Pontifical,  pour  ériger  un  pré- 
M  tendu  gouvernement  de  démocratie  pure,  sous  le 
•  nom  de  République  romaine.  Nous  met  dans  la 
»  nécessité  d  élever  de  nouveau  la  voix  contre  un 
»  acte  qui  se  présente  à  la  face  du  monde  avec 
»»  les  caractères  multiples  de  l'injustice,  de  l'in- 
»»  gratitude,  de  la  folie  et  de  Timpiété.  Entouré  du 
"  Sacré-Collége  et  en  votre  présence,  dignes  re- 
»  présentants  des  puissances  et  des  gouveme- 
"  ments  amis  du  Saint-Siège,  Nous  protestons  de 
»  la  manière  la  plus  solennelle  contre  cet  acte,  et 
♦»  Nous  en  dénonçons  la  nullité  comme  Nous 
»  l'avons  fait  pour  les  actes  précédents.  Vous 
»»  fûtes.  Messieurs,  témoins  des  événements  à  ja- 
»♦  mais  déplorables  des  journées  des  15  et  16  no- 
H  vembre  dernier,  et,  avec  Nous,  vous  les  avez 
»  déplorés  et  condamnés.  Vous  avez  fortifié  Notre 
»  esprit  dans  ces  jours  funestes;  vous  Nous  avez 


—  30G  — 

»i  suivi  sur  cette  terre  où  Nous  a  guidé  la  main 
w  de  Dieu,  qui  élève  et  abaisse,  mais  n'abandonne 
.»  jamais  l'homme  qui  se  confie  en  Lui  ;  en  ce  mo- 
"  ment  encore,  vous  Nous  entourez  d'une  noble 
"  assistance  ;  c'est  pourquoi  Nous  Nous  tournons 
»  vers  vous,  afin  que  vous  vouliez  bien  redire  Nos 
"  sentiments  et  Nos  protestations  à  vos  cours  et 
»  à  vos  gouvernements. 

»  Les  sujets  pontificaux  étant  précipités  par  les 
»  manœuvres  toujours  plus  audacieuses  de  cette 
»  faction,  ennemie  funeste  de  la  société  humaine, 
'»  dans  l'abîme  le  plus  profond  de  toutes  les  mi- 
«  sères,  Nous,  comme  Prince  temporel  et  plus  en- 
»  core  comme  Chef  et  Pontife  de  la  Religion  Ca- 
"  tholique,  Nous  exprimons  lés  plaintes  et  les  sup- 
"  plications  de  la  plus  grande  partie  d'entre  eux, 
»  qui  demande  de  voir  briser  les  chaînes  dont  ils 
'»  sont  écrasés.  Nous  demandons  en  même  temps 
"  que  l'on  maintienne  au  Saint-Siège  le  droit  sacré 
'»  du  domaine  temporel  dont  il  est  depuis  tant 
'»  de  siècles  le  légitime  possesseur,  universelle- 
»  ment  reconnu,  droit  qui,  dans  l'ordre  présent  de 
"  la  Providence,  est  rendu  nécessaire  et  indispen- 
»  sable  pour  le  libre  exercice  de  l'Apostolat  Catho- 
*♦  lique  de  ce  Saint-Siège.  L'intérêt  si  vif  qui  s'est 
»  manifesté  dans  l'univers  entier,  en  faveur  de 
"  Notre  cause,  est  une  preuve  éclatante  qu'elle  est 
"  la  cause  de  la  justice;  c'est  pourquoi  Nous  n'ose- 
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"  rions  même  pas  douter  qu'elle  ne  soit  accueillie 
«  avec  toute  sympathie  et  une  bienveillance  en- 
w  tière  par  les  respectables  nations  dont  vous  êtes 
»  les  représentants.  » 

Le  18  février,  le  Cardinal  Antonelli  adressait 
aux  puissances  cette  note,  pour  réclamer,  au  nom 
du  Souverain  Pontife,  Tintervention  armée  de  la 
France,  de  l'Autriche,  de  TEspagne  et  du  royaume 
des  Deux-Siciles,  et  lappui  moral  du  reste  de 
l'Europe  : 

«  Sa  Sainteté,  depuis  les  premiers  jours  de  son 
"  Pontificat,  n'a  eu  rien  autre  chose  en  vue  que  de 
»  prodiguer  des  bienfaits  à  ses  sujets,  selon  les 
»  tetaps,  et  en  pourvoyant  à  leur  plus  grand  bien. 
"  Aussi,  après  avoir  prononcé  les  paroles  du  par- 
»  don  sur  ceux  qui,  à  cause  des  délits  politiques, 
"  étaient  exilés  ou  se  trouvaient  en  prison,  après 
'»  avoir  érigé  la  Consulte  d'État  et  institué  le  Con- 
»  seil  des  ministres,  ayant  sous  l'impérieuse  néces- 
"  site  des  circonstances  accordé  l'institution  de  la 
«  garde  civique,  une  nouvelle  loi  pour  une  honnête 
"  liberté  de  prt;:>se,  et  enfin  un  Statut  fondamen- 
'»  tal  pour  les  États  de  la  Sainte  Église;.  Sa  Sain- 
»  teté  avait  bien  ilrôit  à  la  reconnaissance  que  des 
»  sujets  doivent  à  un  Prince  qui  ne  les  regardait 
»  que  comme  des  fils  et  ne  leur  promettait  qu'un 
»  règne  d'amour. 

«  Mais  bien  difi*érent  fut  le  retour  qu'Elle  reçut 
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»»  en  échange  de  tant  de  bontés  et  d'une  si  proflîgue 
»»  condescendance.  A  la  suite  de  courtes  démon- 
"  strations  d  applaudissements ,  démonstrations 
«  dirigées  par  ceux  qui  avaient  déjà  dans  le  cœur 
»  les  plus  coupables  intentions  (  et  que  le  Saint  - 
»  Père  s'efforça  de  faire  cesser  par  tous  les  moyens 
H  que  lui  suggérait  son  cœur  paternel) ,  bientôt  il 
»  recueillit  le  fruit  amer  de  l'ingratitude.  Poussé 
y>  par  la  violence  effrénée  d'une  faction  à  entrer  en 
»  guerre  contre  l'Autriche,  il  se  trouva  contraint 
»»  de  prononcer  une  Allocution  dans  le  Consistoire 
w  du  29  avril  de  l'année  dernière,  Allocution  ou  il 
»»  déclara  au  monde  entier  que  son  devoir  et  sa 
w  conscience  ne  pouvaient  consentir  â  cette  guerre, 
»»  C'est  alors  que  les  machinations  préparées 
»  d'avance  éclatèrent  en  atteintes  ouvertes  portL^es 
»»  à  l'exercice  de  son  plein  et  libre  pouvoir,  en  le 
»  forçant  à  diviser  le  Ministt^re  d'Ktat  eu  ecclésia- 
»'  stique  et  civil,  division  qu'il  n  a  jamais  reconnue. 
»»  Toutefois ,  le  Saint-Père  espérait  que ,  plaçant 
»»  dans  les  divers  ministères  des  personnes  capa- 
"  blés  et  amies  de  l'ordre,  les  choses  pourraient 
»»  prendre  une  meilleure  tournure,  et  qu'il  verrait 
»»  s'arrêter  en  partie  les  njaux  qu'on  poui-aît  dt^à 
»^  prévoir.  Mais  un  poignard  homicide,  guidé  par 
n  la  main  d'un  assassin,  brisa  par  la  mort  du  mi- 
»»  nistre  Rossi  les  espérances  que  le  Saint-Père 
»»  avaient  conçues.  Ce  crime,  exalté. comme  un 
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n  triomphe,  inaugura  le  règne  de  la  tyrannie.  Le 
»  Quirinal  fut  entouré  de  gens  armés  ;  des  tenta- 
»  tîves  d'incendie  furent  essayées  ;  des  coups  de 
»  fusils  tirés  contre  les  appartements  qu'occupait 
H  le  Souverain  Pontife  ;  et  le  Saint-Père  eut  la 
»  douleur  de  voir  un  de  ses  secrétaires  tomber 
n  victime  des  agresseurs.  Enfin,  on  voulut  forcer 
»  le  palais  par  le  canon,  pendant  qu'il  refusait 
»  d'admettre  le  ministère  qu'on  prétendait  lui  im- 
«  poser. 

♦»  Ayant  dû,  par  une  série  de  faits  épouvan- 
»  tables,  comme  chacun  sait,  céder  à  la  violence  de 
«  la  force,  le  Pontife  se  vit  dans  la  dure  nécessité 
w  de  s'éloigner  de  Rome  et  de  l'État  Pontifical, 
"  afin  de  recouvrer  la  liberté  qui  lui  était  ravie 
H  et.  dont  il  devait  jouir  dans  le  plein  usage  de  sa 
H  puissance  suprême.  Par  une  disposition  de  la  di- 
w  vine  Providence,  il  se  retira  à  Gaëte*  et  accueilli 
»»  par  rhospitalité  d'un  Prince  éminemment  ca- 
»»  tholique,  entouré  d'une  grande  partie  du  Sacré- 
»  Collège  et  des  représentants  de  toutes  les  puis- 
»  sances  avec  lesquelles  il  est  dans  des  relations 
*y  amicales,  il  ne  tarda  pas  un  moment  à  élever  la 
»  voix  et  à  proclamer  dans  l'acte  pontifical  du 
«  27  novembre  dernier  les  motifs  de  sa  sépara- 
»  tion  momentanée  d'avec  ses  sujets ,  la  nullité 
»♦  et  l'illégalité  de  tous  les  actes  émanés  du  mihis- 
n  tère  issu  de  la  violence,  et  à  nommer  une  Com- 
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»  mission  de  gouvernement  qui  devait  prendre  la 
»»  direction  des  affaires  publiques  durant  son 
»»  absence  de  ses  États. 

»  Sans  avoir  aucun  égard  à  la  manifestation  des 
»  volontés  du  Saint -Père,  et  parvenant  par  des 
»  prétextes  mensongers  à  tromper  sur  leur  valeur 
»  la  multitude  inexpérimentée ,  les  auteurs  des 
H  violences  sacrilèges  passèrent  à  de  plus  coupa- 
»  blés  attentats,  s^arrogeant  les  droits  qui  n  ap- 
»  partiennent  qu  au  Souverain,  en  instituant  un 
»  illégitime  fantôme  de  gouvernement,  sous  le  nom 
»  de  Junte  provisoire  et  suprême  d'Etat.  C'est 
»  contre  ce  grave  sacrilège  et  forfait  que  le  Saint- 
»»  Père  a  protesté  par  son  acte  du  17  décembre 
»»  dernier,  où  il  déclare  que  cette  Junte  d'État 
»•  n'est  autre  chose  qu'une  usurpation  du  pouvoir 
»»  souverain  et  ne  peut  avoir  aucune  autorité. 

»  Le  Saint-Père  espérait  que  ces  protestations 
»'  rappelleraient  sep  sujets  égarés  à  leur  devoir  de 
«  fidélité  et  d'obéissance;  mais,  au  contraire,  un 
»  nouvel  et  plus  monstrueux  acte  de  félonie  pa- 
»»  tente  et  de  rébellion  ouverte  vint  mettre  le  comble 
»»  à  son  affliction.  Ce  fut  la  convocation  d'une  as- 
"  semblée  générale  nationale  des  États  Romains, 
»»  ayant  pour  but  d'établir  les  nouvelles  formes  po- 
»  litiques  à  donner  aux  États  du  Saint-Siège. 
«  Aussitôt,  par  un  Motu  proprio  du  1®'  janvier 
»»  dernier,  le  Saint-Père  protesta  contre  cet  acte  et 
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»  le  condamna  comme  im  énorme  et  sacrilège  at- 
»  tentât  commis  au  préjudice  de  son  indépendance 
»  et  de  sa  souveraineté,  digne  des  châtiments  dé- 
»»  cernés  par  les  lois  divines  et  humaines;  et  il 
"  défendit  à  chacun  de  ses  sujets  d'y  prendre  part, 
"  les  avertissant  que  quiconque  oserait  attenter  à 
"  la  souveraineté  temporelle  des  Pontifes  Romains 
»  encourrait  les  censures  et  spécialement  lexcom- 
«  munication  majeure,  peine  qu'il  déclara  être  en- 
»  courue  déjà  par  ceux  qui,  en  quelque  manière 
»  que  ce  fût,  et  sous  des  prétextes  mensongers, 
"  avaient  violé  et  usurpé  son  autorité  pontificale. 
«  Lorsque  ces  protestations  et  ces  condamna- 
»  tions  si  solennelles  furent  connues  du  parti  anar- 
«  chique,  il  fit  tous  les  efforts  possibles  pour  en 
"  empêcher  la  divulgation  ;  il  soumit  à  des  peines 
"  ceux  qui  osaient  les  faire  connaître  au  peuple  et 
»  qui  ne  secondaient  pas  ses  détestables  vues. 
"  Toutefois,  à  la  honte  d'une  si  odieuse  violence, 
»  la  majorité  des  sujets  demeura  fidèle  à  son  Sou- 
»♦  verain,  et  s'exposa  aux  sacrifices  et  au  péril 
»  même  de  la  vie,  plutôt  que  de  manquer  à  ses 
"  devoirs  de  sujets  et  de  catholiques.  De  plus  en 
»  plus  exaspéré  en  voyant  ses  desseins  avortés, 
"  ce  même  parti  multiplia  de  mille  manières  la  vio- 
"  lence  et  la  terreur,  sans  avoir  égard  ni  à  la  con- 
«  dition,  ni  à  la  dignité,  ni  au  rang  ;  mais  voulant 
»»  consommerjusqu'au  bout  l'œuvre  de  sa  félonie, 
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«  il  eut  recours  aux  plus  vites  et  plus  misérables 
»  trames.  Passant  ainsi  d'excès  en  excès,  abusant 
»  des  bienfaits  et  des  concessions  du  Pontife,  et 
»  spécialement  convertissant  la  liberté  de  la  presse 
»  en  une  ignoble  licence;  après  les  plus  impies 
»  malversations  destinées  à  solder  leurs  complices, 
»  et  à  repousser  les  hommes  d'honneu»  et  de  con- 
«  science;  après  tant  de  meurtres  commis  sous 
n  leur  égide  ;  après  avoir  répandu  partout  la  ré- 
»  bellion,  Timmoralité,  l'irréligion;  après  avoir 
H  séduit  une  jeunesse  imprudente;  ne  respectant 
I»  ni  les  lieux  sacrés,  ni  les  asiles  de  la  paix  et  de 
"  la  retraite,  ni  même  les  écoles  d'enseignement 
«  public,  et  les  convertissant  en  casernes  à  Tusage 
»»  de  la  milice  la  plus  indisciplinée,  ramas  de  réfu- 
»»  giés  et  de  scélérats  des  pays  étrangers  ;  ces  mal- 
n  heureux  ont  voulu  réduire  la  capitale  du  monde 
»»  catholique,  le  siège  des  Pontifes,  à  n'être  qu'un 
»  repaire  d'impiété,  en  détruisant,  s'il  était  pos- 
w  sible,  l'idée  même  de  la  souveraineté  de  Celui 
»  que  la  divine  Providence  a  placé  au  gouveme- 
«  ment  de  l'Eglise  universelle,  et  qui,  pour  exer- 
»  cer  librement  cette  autorité  qui  lui  appartient 
»  sur  tout  l'univers  catholique,  jouit  d'un  État 
»  comme  patrimoine  de  l'Église. 

w  A  la  vue  de  cette  désolation  et  de  ces  ruines, 
»  le  Saint-Père  n'a  pas  pu  ne  pas  demeurer  pro- 
»  fondement  affligé,  en  même  temps  qu'il  était 
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«  touché  des  cris  de  ses  fidèles  sujets  qui.  récla- 
»  maient  son  aide  et  son  secours  pour  être  déli- 
"  vrés  de  la  plu»  atroce  tyrannie. 

n  Sa  Sainteté,  comme  on  le  sait,  peu  de  temps 
n  après  son  arrivée  à  Gaëte,  éleva  la  voix  le  4  dé- 
»  ceiAbre  dernier,  et  s'adressa  à  tous  les  Souve- 
nt rains  avec  qui  il  est  en  relation ,  en  leur  faisant 
"  part  de  son  éloignement  de  sa  capitale  et  de 
t*  l'État  pontifical,  des  causes  qui  l'avaient  déter- 
»•  miné,  et  invoqua  leur  protection  pour  la  défense 
»»  des  domaines  du  Saint-Siège.  Il  a  la  douce  satis- 
»  faction  de  déclarer  qu'il  a  reçu  les  plus  afFec- 
n  tueuses  réponses,  et  que  tous  les  Souverains 
M  Font  assuré  qu'ils  prenaient  la  part  la  plus  vive 
n  à  ses  afflictions  et  à  sa  situation  pénible,  lui 
n  témoignant  les  plus  favorables  dispositions  et 
»»  lui  exprimant  en  même  temps,  les  sentiments  les 
"  plus  profonds  de  dévouement  et  d'attachement. 

t.  Dans  lexpectative  de  si  heureuses  et  de  si  gé- 
•♦  néreuses  dispositions,  et  pendant  que  S.  M.  la 
»»  Reine  d'Espagne,  avec  tant  de  sollicitude,  pro- 
»»  voquait  un  congrès  des  puissances  catholiques 
n  pour  arrêter  les  moyens  les  plus  prompts  de  ré- 
^  tablir  le  Saint-Père  dans  ses  États  et  dans  sa 
»»  pleine  liberté  et  indépendance,  proposition  à  la- 
"  quelle  avaient  adhéré  les  diverses  puissances 
"  catholiques,  et  pour  laquelle  on  attendait  l'adhé- 
H  sion  des  autres  ;  il  est  triste  de  dire  que  les  af- 

18 
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»  faires  de  l'État  Pontifical  sont  demeurées  en 
»  proie  à  un  incendie  dévastateur,  et  livrées  à  un 
"  parti  subversif  de  toute  institution  sociale,  le- 
n  quel,  sous  de  spécieux  prétextes  de  nationalité 
n  et  d'indépendance,  n'a  rien  négligé  pour  attein- 
»  dre  le  comble  de  l'iniquité.  Le  décret  soi-disant 
»  fondamental,  émané  le  9  courant  de  l'assemblée 
»  constituante  romaine,  est  un  acte  qui  respire  en 
»  tout  la  plus  noire  trahison  et  la  plus  abominable 
n  impiété.  Il  déclare  particulièrement  la  Papauté 
»  déchue  de  fait  et  de  droit  du  gouvernement  tan- 
»  porel  de  l'Etat  Romain,  il  proclame  une  répu- 
»»  blique,  et  un  autre  décret  ordonne  la  destruc- 
«  tion  des  insignes  du  Saint  -  Père.  Sa  Sainteté  , 
»  en  voyant  ainsi  outragée  sa  suprême  dignité  de 
»  Pontife  et  de  Souverain,  a  protesté  à  la  face 
»»  de  toutes  les  puissances,  de  toutes  les  nations,  et 
»  de  tous  et  de  chacun  des  catholiques  du  monde 
»»  entier,  contre  cet  excès  d'irréligion,  contre  un 
»  crime  si  violent  de  spoliation  de  ses  droits  im- 
»  prescriptibles  et  sacrés.  Si  cet  attentat  n'est  pas 
w  suivi  d'une  prompte  réparation,  le  secours  n'ar- 
"  riverait  que  quand  les  États  de  l'Église,  en  proie 
»  aujourd'hui  à  leurs  plus  acharnés  ennemis,  se- 
»  raient  complètement  réduits  en  cendres. 

«  C'est  pourquoi  le  Saint-Père,  ayant  épuisé 
»  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir, 
**  poussé  par  le  devoir  qui  le  presse,  en  face  de 
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f*  tout  le  inonde  catholique,  de  consener  dans  son 
n  intégrité  le  patrimoine  de  l'Eglise  et  la  souve- 
"  xaineté  qui  y  est  annexée  comme  indispensable 
»  pour  maintenir  sa  pleine  liberté  et  indépendance 
•»  de  Chef  suprême  de  cette  Église;  touché,  d'ail- 
n  leujfs,  des  gémissements  des  gens  de  bien  qui 
»'  réclament  hautement  aide  et  secours,  et  qui  ne 
»  peuvent  supporter  plus  longtemps  un  joug  de 
^  fer  et  une  main  tyrannique;  le  Saint-Père  se 
"  tourne  de  nouveau  vers  ces  mêmes  puissances, 
«  et  spécialement  vers  celles  qui  sont  catholiques, 
«♦  et  qui,  avec  une  si  grande  générosité  de  cœur  et 
»♦  d*une  façon  non  équivoque^  ont  manifesté  leur 
«  volonté  arrêtée  de  défendre  sa  cause,  tenant  pour 
«  certain  qu'elles  voudront  concourir  avec  la  plus 
w  vive  sollicitude,  par  leur  intervention  morale,  à  le 
n  rétablir  sur  son  Siège  et  dans  la  capitale  de  ces 
»  domaines  qui  lui  ont  été  constitués  pour  mainte- 
»».  nir  sa  pleine  liberté  et  indépendance,  et  qui  sont 
.»  garantis  d'ailleurs  par  tous  les  traités  qui  for- 
»  ment  la  base  du  droit  public  européen. 

»  Et  puisque  l'Autriche,  la  France,  l'Espagne  et 
»'  le  royaimie  des  Deux-Siciles,  se  trouvent  par 
«  leur  position  géographique  en  situation  de  pou- 
»»  voir  promptement  concourir  par  leurs  armes  à 
»»  rétablir  dans  les  domaines  du  Saint-Siège  l'ordre 
»»  troublé  par  une  horde  de  sectaires,  le  Saint- 
»•  Père,  se  fiant  à  l'intérêt  religieux  de  ces  puis- 
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"  sances,  filles  de  l'Eglise,,  demande  avec  une  en- 
»»  tière  assurance  leur  intervention  armée  pour 
«  délivrer  principalement  l'État  du  Sdint-Siége 
»  de  la  faction  des  misérables  qui  y  exercent,  par 
«  toutes  sortes  de  crimes,  le  plus  atroce  despo- 
«  tisme. 

»  De  cette  manière  seule.  Tordre  pourra  être 
»  restauré  dans  les  États  de  l'Église,  et  le  Saint- 
«  Pète  rétabli  dans  l'exercice  de  sa  suprême  auto- 
»  rite,  ainsi  que  l'exigent  impérieusement  son 
"  auguste  et  sacré  caractère,  les  intérêts  de  l'É- 
«  glise  universelle  et  la  paix  des  peuples;  c'est 
»  ainsi  qu'il  pourra  conserver  ce  patrimoine  qu'il 
'»  a  reçu  à  son  avènement  au  Pontificat,  pour  le 
»  transmettre  dans  son  intégrité  à  ses  Successeurs. 

»  Sa  cause  est  celle  de  l'ordre  et  du  Catholi- 
»  cisme.  C'est  pourquoi  le  Saint-Père  a  la  con- 
"  fiance  que,  tandis  que  toutes  les  puissances 
»  avec  lesquelles  il  entretient  des  relations  ami- 
»»  cales,  et  qui,  dans  les  diverses  phases  de  la  si- 
»  tuation  où  il  a  été  réduit  par.  un  parti  de  factieux, 
"  lui  ont  manifesté  leur  plus  vif  intérêt,  donne- 
»  ront  leur  appui  moral  à  l'intervention  armée  que 
»  la  gravité  des  circonstances  l'oblige  à  invoquer, 
"  les  quatre  puissances  ci-dessus  nommées  n'hési- 
»  teront  pas  un  moment  à  lui  prêter  la  coopération 
»♦  qu'il  requiert  d'elles,  rendant  ainsi  un  inmiense 
»  service  à  l'ordre  public  et  à  la  Religion.  » 
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.  Les  plénipotentiaires  se  réunirent  à  Gaëte ,  le 
90  mars,  sous  la  présidence  du  Cardinal  Antonelli. 
Et  telle  fut  la  rapidité  de  la  décision  et  de  l'exécu- 
tion, que  le  22  avril  l'aimée  française  expédition- 
naire, commandée  par  le  général  duc  de  Reggio, 
mettait  à  la  voile.  Une  colonne  d'avant-garde  at- 
taquait Rome  le  30  avril,  avec  une  précipitation 
toute  française,  sans  attendre  ni  le  matériel  de 
siège  ni  les  renforts  nécessaires.  Elle  aurait  pris 
Rome,  si  le  courage  pouvait  seul  renverser  tous 
leTs  obstacles.  Après  cette  tentative  si  glorieuse, 
malgré  son  mauvais  succès,  l'armée  française  fut 
arrêtée  pendant  un  mois  entier  par  les  entraves 
qu'un  diplomate  français  mit  systématiquement  à 
l'action  du  commandant  en  chef  (1). 


(1)  Ces  manœuvres  de  M.  de  Lesseps  aboutissaient  à  cette 
convention  : 

"  Akt.  !••'.  L'appui  de  la  France  est  assuré  aux  populations 
»  des  États  Romains. 

n  Elles  considèrent  Tarmée  française  comme  une  armée 
»  amie  qui  vient  concourir  à  la  défense  de  leur  territoire. 

w  Art.  II.  D'accord  avec  le  gouvernement  romain,  et  sans 
»  s'immiscer  en  rien  dans  l'administration  du  pays,  l'armée 
n  française  prendra  les  cantonnements  extérieurs  convenables 
»  tant  pour  la  défense  du  pays  que  pour  la  salubrité  des 
»  troupes. 

n  Les  communications  seront  libres. 

n  Art.  m.  La  République  française  garantit,  contre  toute 
»  invasion  étrangère,  le  territoire  occupé  par  ses  troupes. 

»  Art.  IV.  H  est  entendu  que  le  présent  arrangement  de- 
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Dès  que  cet  obstacle  fut  écarté,  les  travaux  d^ 
siège  furent  poussés  avec  vigueur,  et  le  30  juin, 

n  vra  être  soumis  à  la  ratification  du  gouvernement  de  la 
»  République  française. 

»  Art.  y.  En  aucun  cas,  les  effets  du  présent  arrangement 
>i  ne  pourront  cesser  que  quinze  jours  après  la  communicatior 
n  officieUe  de  la  non-ratification. 

M  Fait  à  Rome,  et  au  quartier  général  de  Tarmée  française 
»  le  31  mai  1849,  à  huit  heures  du  soir. 

n  Le  ministre  de  la  Bépublique  française  à  Rorm 

n  FbRDINAITD  DE  LbSSEPS. 

n  Les  Triumvirs, 
n  Joseph  Mazzini,  Charles  ArmbI 

»»  LINI,  AURELIO  SaFFI.    » 

Le  général  Oudinot  écrivit  aussitôt  aux  triumvirs  pour  lei 
déclarer  qu'il  regardait  ce  pacte  comme  non  avenu.  U  écrii 
en  même  ten^>s  à  M.  de  Lesseps  : 

«  Vous  avez,  depuis  le  17  de  ce  mois,  paralysé  tous  1 
n  mouvements  du  corps  expéditionnaire  sous  mes  ordres. 

n  Vous  m'aviez  demandé  avec  instance  que  la  trêve,  pr 
M  mise  verbalement  par  vous  aux  troupes  romaines,  se  pi 
n  longeât  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  fit  connaître  la 
n  réponse  aux  dépêches  dont  M.  de  La  Tour  d'Auvergne  était 
I»  porteur.  Bien  que  ce  retard  fût,  dans  ma  conviction,  très- 
»»  préjudiciable  aux  opérations  militaires,  j'ai  souscrit  à  votre 
n  désir,  afin  d'éviter  jusqu'aux  apparences  d'un  dissentiment 
n  entre  nous. 

n  Depuis  ce  temps,  les  troupes  romaines  ont  pu  se  porter  où 
«  elles  ont  cru  qu'il  était  de  leur  intérêt  de  le  faire;  j'ai,  au 
»  contraire,  enfermé  nos  opérations  dans  la  partie  du  terri— 
n  toire  qui  a  Civita-Vecchia  pour  base.  Vous  avez  proposé,  le 
•I  29  de  ce  mois,  aux  autorités  romaines,  un  ultimatum  dont 
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trois  mois  jour  pour  jour  après  celui  où  s'étaient 
ouvertes  les  conférences  de  Gaëte,  la  révolution 
s'avouait  vaincue.  Elle  affichait  elle-même  ce  dé- 
cret sur  les  murs  de  Rome  : 

ft  j'ai  accepté  les  termes,  bien  que  certaines  conditions  qui 
»  y  étaient  stipulées  fussent  loin  de  me  donner  une  entière 
atisfaction. 

■  Dans  la  journée  même,  vous  m'avez  écrit  de  Rome  que 
et  ultimatum  aU&ity  selon  toute  probabilité,  être  accepté, 
yc  soir,  et  contre  toute  probabilité,  malgré  cette  assu- 
ance,  vous  me  déclarez  que  vous  avez  signé  avec  la  Répu- 
ilique  romaine  des  conditions  auxquelles  vous  espérez  que 
'apposerai  ma  signature. 

•  Ces  conventions  sont  en  opposition  formelle  avec  les  in- 
tructions  que  j'ai  reçues.  Je  les  crois  contraires  aux  vo- 
ontés  de  mon  gouvernement.  Non  -  seulement  je  ne  leur 
lonne  pas  mon  assentiment,  mais  je  les  Considère  comme 
ion  avenues,  et  je  suis  forcé  de  le  déclarer  aux  autorités 
omaines. 

'  Quand  le  ministère  aura  fait  connaître,  à  la  suite  de  la 

nission  de  M.  de  La  Tour  d'Auvergne,  sa  dernière  inten- 

:ion,  je  m'y  conformerai  scrupuleusement.  En  attendant, 

»  j'ai  le  regret  d'être  dans  l'impossibilité  de  concerter  désor- 

>»  mais  mon  action  politique  avec  la  vôtre.  « 

M.  de  Lesscps  écrivit  le  lendemain  matin  aux  triumvirs  ; 

«  ...  J'ai  l'honneur  de  vous  déclarer  que  je  maintiens  l'ar- 

n  rangement  signé  hier,  et  que  je  pars  pour  Paris  afin  de  le 

»  faire  ratifier.  »» 

J'ai  dû  placer  ces  pièces  sous  les  yeux  du  lecteur  pour  qu'il 
pût  toucher  du  doigt  les  entraves  mises  par  M.  de  Lesseps  à 
l'action  de  l'armée  française.  Le  succès  si  rapide  de  nos 
armes  eût  été  bien  plus  rapide  encore,  sans  la  complaisance 
du  diplomate  français  pour  la  révolution  que  nous  allions 
combattre. 
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«  République  Romalxe. 

»  An  nom  de  Dieu  et  du  peuple, 

»  L'assemblée  constituante  romaine  décrète  que 
«  toute  défense  ait  à  cesser  comme  étant  devenue 
"  impossible,  et  reste  à  son  poste. 

f»  Le  triumvirat  est  chargé  de  l'exécution  du 
»  présent  décret: 

I»  Rome,  30 juin  1849.  »» 

Tout  semblait  fini,  tout  aurait  dû  l'être  par  le 
triomphe  de  nos  armes.  Je  n'ai  pas  le  courage  de 
raconter  les  transports  de  joie  qui  éclatèrent  en 
Italie,  en  France,  dans  toute  l'Europe  et  dans  le 
monde  entier,  quand  on  apprit  que  la  France  ve- 
nait de  reprendre  Rome  à  cette  bande  de  malfai- 
teurs, pour  rendre  la  cité  sainte  au  Souverain  Pon- 
tife. Cette  joie  fut  de  si  courte  durée  !  De  vagues 
rumeurs  annoncèrent  partout  que  le  Saint-Père  ne 
devait  plus  rentrer  dans  la  plénitude  de  sa  souve- 
raineté. Il  était  encore  à  Gaëfe,  et  avant  de  voir  les 
portes  de  Rome  se  rouvrir  devant  lui,  il  devait, 
disait-on,  souscrire  à  des  conditions  qui  consti- 
tuaient une  abdication  partielle. 

Une  lettre,  insérée  dans  le  journal  officiel  fran- 
çais du  7  septembre,  vint  en  même  temps  donner 
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un  corps  à  ces  rumeurs  et  un  motif  à  ces  inquié- 
tudes. Les  craintes  devenaient  plus  vives  à  la  vue 
de  la  joie  que  les  ennemis  du  Saint-Siège  et  de 
l'Église  faisaient  éclater,  disant  hautement  que 
l'avenir  était  à  eux.  Soit  par  calcul  de  leur  part, 
soit  par  l'effet  dune  interprétation  sincère,  cette 
lettre  sera  désormais  leur  mot  d'ordre,  et  ils  l'in- 
voqueront même  contre  son  auteur  prolongeant 
beaucoup  trop  à  leur  gré  l'occupation  française  à 
Rome. 

Adressée  à  M.  le  lieutenant  colonel  Edgar  Ney, 
officier  d'ordonnance  du  Président  de  la  Républi- 
{ue^  cette  lettre  n'est ,  dans  sa  forme,  qu'une  con- 
'  dence.  Son  insertion  au  Moniteur  lui  donne  le 

ractère  d'un  manifeste. 

"la  voici  : 

"^  «  Elysée-National,  le  18  août  1849. 

'♦  Mon  cher  Ney, 

»  La  République  française  n'a  pas  envoyé  une 
»  armée  à  Rbme  pour  y  étouffer  la  liberté  italienne, 
•t  mais,  au  contraire,  pour  la  régler,  en  la  préser- 
«  vant  contre  ses  propres  excès,  et  pour  lui  donner 
»  une  base  solide,  en  remettant  sur  le  trône  pon- 
'•  tifical  le  Prince  qui,  le  premier,  s'était  placé 
»  hardiment  à  la  tête  de  toutes  les  réformes  utiles. 
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«  J'apprends  avec  peine  que  les  intentions  bien- 
«  veillantes  du  Saint-Père,  coihtne  notre  propre 
M  action,  restent  stériles,  en  présence  de  passions 
•  et  d4n%ences  hostiles.  On  voudrait  donner 
»»  comme  base  à  la  rentrée  du  Pape  la  proscription 
»  et  la  tyrannie.  Dites  de  ma  part  au  général  Ros- 
»»  tolan  qu'il  ne  doit  pas  permettre  qu'à  Tombre  du 
«  drapeau  tricolore  on  commette  aucun  acte  qui 
w  puisse  dénaturer  le  caractère  de  notre  inter- 
»'  vention. 

»»  Je  résume  ainsi  le  rétablissement  du  pouvoir 
»'  temporel  du  Pape  :  Aunnistie  générale,  Séculari" 
"  sation  de  V administration ,  Code  Napoléon  et 
«  gouvernement  libéral, 

"  J'ai  été  personnellement  blessé,  en  lisant  la 
"  proclamation  des  trois  Cardinaux,  de  voir  qu'il 
»»  n'était  pas  même  fait  mention  du  nom  de  la 
»  France,  ni  des  souffrances  de  nos  braves  sol-. 
»'  dats  (1). 


(f)  Le  nom  de  la  France  ne  se  trouve  pas,  en  effet,  dans 
la  Notification  de  la  Commission  de  gouvernement.  Mais  les 
trois  Cardinaux  ont  confondu  dans  leur  recgnnaissance^les 
quatre  puissances  qui  avaient  siégé  aux  conférences  de  Gaëte. 
Et  avant  les  conférences,  l'Espagne  avait  eu  l'initiative  de 
l'intervention.  Et,  depuis  les  conférences,  le  concours  des 
troupes  espagnoles  et  celui  des  troupes  napolitaines  proposé 
au  général  Oudinot  avait  été  accepté.  Le  général  français 
avait  seulement  réservé,  comme  il  convenait,  le  rôle  princi- 
pal à  la  France.  Les  troupes  espagnoles  et  napolitaines  avaient 
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«  Toute  insulte  faite  à  notre  drapeau  ou  à  notre 
M  uniforme  me  va  droit  au  cœur,  et  je  vous  prie 
»  de  bien  faire  savoir  que  si  la  France  ne  vend  pas 
»  ses  services,  elle  exige  au  moins  qu*on  lui  sache 
»  gré  de  ses  sacrifices  et  de  son  abnégation. 

»  Lorsque  nos  armées  firent  le  tour  de  l'Europe, 
"  elfes  laissèrent  partout,  comme  trace  de  leur 
'»  passage,  la  destruction  des  abus  de  la  féodalité 
n  et  les  germes  de  la  liberté  :  il  ne  sera  pas  dit 
»  qu'en  1849,  une.  armée  française  ait  pu  agir 
»  dans  un  autre  sens  et  amener  d'autres  résul- 
»  tats. 

»  Dites  au, général  de  remercier,  en  mon  nom, 


été  placées  comme  corps  d'observation.  L'Autriche  avait 
rendu  au  Saint-Père  les  Légations  avant  même  que  l'armée 
française,  retardée  par  la  trop  habile  diplomatie  de  M.  de 
Lesseps,  pût  lui  rendre  la  capitale  de  ses  États.  Les  trois 
Cardinaux  ne  méritaient  donc  pas  ce  reproche  d'ingratitude, 
quand  ils  commençaient  leur  Notification  en  disant  :  *<  La 
n  divine  Providence,  par  le  bras  invincible  et  glorieux  des 
M  armées  catholiques,  vient  d'arracher  au  tourbillon  orageux 
n  des  plus  aveugles  et  des  plus  noires  passions  les  peuples  de 
»  tous  les  États  Pontificaux,  et,  d'une  manière  toute  spéciale, 
»  celui  de  la  viUe  de  Borne,  siège  et  centre  de  notre  très- 
M  sainte  Religion.  » 

L'injustice  de  ce  reproche,  sans  être  plus  grande,  serait 
plus  manifeste  si  on  avait  bien  voulu  autoriser  nos  soldats,  à 
porter,  la  médaille  commémorative  de  l'expédition  romaine 
que  le  Pape  leur  donna,  comme  on  les  a  plus  tard  autori- 
sés à  porter  la  médaille  de  Crimée  donnée  par  la  Reine  d'An- 
gleterre. 
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»»  Tarmée  de  sa  noble  conduite.  J'ai  appris  avec 
"  peine  que,  physiquement  même,  elle  n'était  pas 
»»  traitée  comme  elle  devrait  l'être;  rien  né  doit 
»  être  négligé  pour  établir  convenablement  nos 
"  troupes. 

»  Recevez,  mon  cher  Ney,  l'assurance  de  ma 
"  sincère  amitié-  * 

n  Louis-Napoléon  Bonaparte.  « 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  l'impression  pro- 
duite par  cette  lettre.  Quand  elle  parut  au  Moni- 
teur, l'Assemblée  avait  interrompu  ses  travaux. 
Dès  que  le  temps  fixé  par  elle  fut  expiré,  elle  vou- 
lut en  reprenant  ses  séances  exprimer  bien  haut 
la  volonté  de  la  France  de  ne  jamais,  tant  qu'elle 
s'appartiendrait  à  elle-même,  attenter  aux  droits 
sacrés  du  Pontife  Romain. 

L'histoire  politique  du  monde  entier  n'a  pas 
conservé  le  souvenir  de  débats  plus  mémorables. 
Il  y  avait  dans  l'Assemblée  française,  il  faut  bien 
l'avouer,  quelques  hommes  qui  s'étaient  parés  du 
titre  de  citoyens  romains  à  l'heure  même  où  ce  ra- 
mas impur  d'étrangers  qui,  voyant  le  Pape  séparé 
de  Rome,  l'âme  séparée  du  corps,  s'étaient  jetés  sur 
Rome,  comme  des  bêtes  immondes  sur  un  cadavre, 
tiraient  sur  nos  soldats.  Les  patriotes  n'ont  vrai- 
ment qu'une  patrie,  la  révolution.  Eux  aussi  sem- 
blent souvent  sur  la  terre  les  exilés  d'une  autre 
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patrie.  Mais  si  le  règne  de  Satan  s'établit  quelque 
part  sur  les  ruines  de  la  société,  ilâ  réclament  là 
leur  titre  de  citoyens.  Ces  citoyens  de  la  Répu- 
blique romaine  ont  outragé  tout  ce  qui  est  digne 
de  Tamour  et  de  la  vénération  des  hommes.  Que 
les  discours  de  leurs  orateurs  et  les  applaudisse- 
ments dont  ils  les  ont  salués,  leur  demeurent  à 
eux-mêmes,  suivant  une  parole  vengeresse,  un 
châtiment!  Mais  ils  n'ont  réussi  qu'à  faire  éclater 
avec  une  puissance  inconhue  jusque-là  dans  les 
assemblées  politiques,  l'amour  filial  de  la  France 
pour  le  Souverain  Pontife.  La  voix  de  l'orateur 
catholique  semblait  sortir  en  même  temps  de  tous 
les  cœurs.  Et,  par  \m  prodige  de  l'éloquence,  ce 
qu'il  disait  tout  haut,  chacun  venait  de  le  dire 
tout  bas  avant  lui  et  le  répétait  encore  après  : 
«  L'Église,  c'est  une  mère  !  » 

A  côté  de  ce  grand  débat  entre  la  révolution  qui 
jette  son  masque  et  qui  dit  ce  qu'elle  est  et  ce 
qu'elle  veut,  et  le  parti  catholique  qui  était  ce  jour- 
là  le  parti  de  tous  les  honnêtes  gens,  car  les  hon- 
nêtes gens  qui  se  laissent  si  facilement  tromper 
par  la  révolution  en  ont  horreur  quand  elle  se 
montre  à  eux  visage  découvert,  —  à  coté  de  ce 
grand  débat,  il  y  en  eut  un  moindre  entre  le  parti 
qui  méritait  si  bien  alors  de  s'appeler  le  parti  de 
l'ordre,  et  le  ministère. Le  ministre  qui  personni- 
fiait dans  le  cabinet  la  politique  catholique,  était 

19 
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retenu  loin  des  affaires  depuis  deux  mois  par  la 
maladie.  Il  n'était  pas  là,  mais  le  souvenir  de  ses 
efforts,  de  son  influence,  de  son  dévouement,  était 
présent  à  tous  les  esprits.  Son  inspiration  man- 
quant à  ses  collègues,  leur  langage  fut  embarrassé, 
ils  ne  surent  ni  repousser  la  politique  de  la  lettre 
à  M.  Edgar  Ney  ni  la  défendre.  Et  quelques  jours 
après,  ils  n'étaient  plus  ministres. 

Le  message  présidentiel  qui  les  renversait^  leur 
reprochait  de  n'avoir  pas  su  défendre  contre  le  parti 
catholique  la  lettre  du  18  août  :  «  Pour  maintenir 
n  à  l'extérieur  le  nom  de  la  France  à  la  hauteur  de 
n  sa  renommée ,  il  faut  des  hommes  qui,  animés 
H  d'un  dévouement  patriotique ,  comprennent  la 
»  nécessité  d'une  direction  unique  et  ferme  et  d'une 
w  politique  nettement  formulée,  qui  ne  compro- 
»t  mettent  le  pouvoir  par  aucune  irrésolution,  qui 
n  soient  aussi  préoccupés  de  ma  propre  responsa- 
»»  bilité  que  de  la  leur,  et  de  l'action  que  de  la  pa- 
»  rôle.  » 

Cependant,  par  une  contradiction  plus  apparente 
que  réelle,  le  programme  de  la  lettre  à  M.  Edgar 
Ney  disparut  de  la  scène  politique  avec  les  minis- 
tres renvoyés  pour  n'avoir  pas  su  le  défendre.  H 
devait  être  laissé  dans  l'ombre  pendant  sept  années 
et  ne  reparaître  qu'en  1856,  au  Congrès  de  Paris. 
Mais  le  Saint-Père  ne  voulait  rentrer  à  Rome 
que  dans  la  plénitude  de  son  indépendance  et  de  sa 


—  327  -- 

souveraineté.  L'expédition  romaine,  si  rapidement 
et  si  glorieusement  conduite,  était  menacée  d'a- 
boutir à  cet  étrange  résultat  :  l'œuvre  de  la  révo- 
lution détruite  et  le  gouvernement  pontifical  non 
restauré.  Une  telle  politique  n'aurait  pu  trouver 
de  point  d'appui  nulle  part.  11  fallait  soilir  au  plus 
vite  d'une  situation  que  chaque  jour  aggravait.  Le 
Cardinal  Du  Pont,  Archevêque  de  Bourges,  fut 
envoyé  auprès  du  Souverain  Pontife,  et  Importa 
des  assurances  telles  que  Pie  IX,  qui  avait  dé- 
claré qu'il  ne  subirait  aucune  condition  restrictive 
de  son  indépendance  et  de  son  autorité  sou- 
veraine, consentit  à  rentrer  à  Rome  le  12  avril 
1850. 

La  terre  demandait  au  Ciel  depuis  seize  mois 
ce  signe  de  réconciliation.  L'histoire  apostolique 
rapporte  que  saint  Pierre  étant  gardé  dans  la  pri- 
son d'Hérode,  l'Église  priait  pour  lui  sans  discon- 
tinuer (1).  Nous  avons  vu  le  même  spectacle.  Ja- 
mais l'Eglise  universelle  ne  mérita  mieux  ce  nom 
qu'en  ces  jours  où  tous  ses  membres  étaient  si  visi- 
blement unis  à  leur  Chef  persécuté.  La  révolution 
accomplissait  encore  une  fois  l'œuvre  qu'elle  a 
tant  de  fois  accomplie  sans  le  savoir  :  elle  resser- 
rait les  liens  relâchés.  Qu'on  ne  parle  plus  de  gal- 
licans et  d'ultramontains  :  au  temps  de  l'épreuve , 

(l)  i4cl.,  »i,  S. 
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tous  les  cœurs  fidèles  repoussent  œs  distinctions, 
il  n'y  a  plus  dans  la  famille  chrétienne  qu'un  Père 
en  butte  aux  injures  et  aux  outrages  des  méchants, 
et  des  enfants  désolés  qui  l'entourent  de  leur 
amour.  Et  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  compris 
la  mesure  sans  mesure  de  sa  sagesse  et  de  sa  puis- 
sance, la  comprennent  enfin  en  voyant  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ  si  semblable  à  Celui  qui  dît  :  «  Je 
»  ne  suis  pas  seul,  car  mon  Père  est  avec  moi(l)!  « 

Dieu  était  avec  Pie  IX  à  Gaëte,  Dieu  a  ijfcondé 
cet  exil  où  la  révolution  voyait  déjà  la  ruine  des 
promesses  de  Jésus-Christ.  Il  semblait  qu'en  ces 
jours  de  douleur  la  divine  action  fût  plus  sensible 
dans  le  gouvernement  de  l'Eglise.  Le  2  février 
1849,  fête  de  la  Purification  de  la  Sainte  Vierge, 
Pie  IX  assistait  à  la  lecture  du  décret  constatant 
les  vertus  héroïques  du  Vénérable  Serviteur  de 
Dieu  Antoine-Marie  Zaccaria.  Quand  il  répondit 
au  discours  de  remerciement  du  P.  Varenna,  la 
confiance  en  Dieu  qui  soutenait  le  cœur  du  Pontife 
au'milieu  de  ces  épreuves  cruelles ,  passa  dans  le 
cœur  de  tous  les  assistants  : 

«  Chaque  fois  que  je  me  trouve  appelé  par  la  dî- 
»  vine  miséricorde  à  présider  ces  réunions  sacrées 
»  où  se  doivent  discuter,  et  mieux  encore,  où  se  doi- 
"  vent  porter,  avec  l'aide  del'Esprit-Saint,  les  dé- 

(1)   JOAN.,  XVI,  32. 
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"  ci^ns  sur  les  actes  des  héros  de  l'Église  de 
»  Jésus-Christ,  je  sens  mon  cœur  se  remplir  de 
"  joie,  de  confiance  et  en  même  temps  d'admira- 
«  tion  pour  les  merveilleuses  dispositions  de  Dieu, 
«  qui,  avec  les  inventions  que  lui  suggère  son 
»  amour  pour  les  h(wnmes,  suscite  de  temps  à  autre 
»  son  divin  esprit  dans  quelques-uns  de  ses  servi- 
"  teurs,  afin  que  déclarant  la  guerre  à  TEnfer, 
»  bon3  et  fidèles  comme  ils  sont,  ils  assaillent  les 
'»  ennemis  de  la  vérité  et  combattent  contre  eux  les- 
"  combats  du  Seigneur.  L'homrfie  de  Dieu,  dont 
»»  Nous  publions  aujourd'hui  qu'il  a  héroïquement 
»  pratiqué  les  vertus  chrétiennes,  fut  suscité  de 
»  Dieu  même  pour  réveiller  et  ranimer  le  clergé, 
»»  en  le  rendant  capable  de  guérir  les  peuples  d'une 
»  plaie  lamentable  qui  semblait  résister  à  tout  re- 
»  mède,  parce  qu'elle  était  étalée  sans  honte  ni  ré- 
9  pugnance  et  portée  par  une  déplorable  habitude. 
»»  Cette  {lënséeme  réconforte  dans  mes  angoisses 
»  présentes  ;  elle  ouvre  mon  cœur  à  cette  confiance 
»  dans  le  Seigneur,  qu'il  suscitera  parmi  ses  mi- 
«  ni^tres  de  nouveaux  serviteurs,  bons  et  fidèles, 
»  qui  se  consacreront  à  éclairer  et  à  instruire  les 
"  peuples,  pour  éloigner  d'eux  la  plaie  qui  tend 
"  chayie  jour  à  se  dilater,  à  leur  grand  dommage 
«  el  à  leur  grand  péril.  L'orgueil,  l'impatience  de 
»  toute  subordination,  et  la  passion,  véritablement 
»»  éhontéechez  quelques-uns,  du  commandement  et 
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»  de  la  domination,  préparent  tm  joug  bien  plus 
»  pesant  et  plus  funeste  que  celui  qu'on  a  voulu 
"  détruire. 

«  Et  puisque  cet  esprit  d  orgueil  s'attaque  di- 
"  rectement  à  Dieu,  il  peut  bien  arriver  que  Dieu 
"  lui-même  y  résiste  immédiatement,  comme  il  y 
"  a  résisté  autrefois  dans  les  champs  de  Babel. 
•'  La  prière  humble  est  le  7'emède  le  plus  efficace 
»'  pour  travailler  au  soulagement  de  cette  maladie 
"  présente;  la  prière  qui,  en  commençant  par  le 
"  toit  domestique  des  familles ,  s'étend  ensuite 
»  sous  les  voûtes  de  la  maison  du  Seigneur. 

'»  La  Très-Sainte  Marie  nous  offre,  dans  la  so- 
»•  lennité  de  ce  jour,  un  exemple  de  la  manière 
"  dont  nous  devons  résister  à  l'orgueil  du  siècle, 
»'  c'est-à-dire  par  l'humilité  des  actions  et  de  la 
"  prière.  Puissent  les  nôtres,  modelées  sur  xm  si 
»»  grand  exemple,  mériter  sa  médiation  et  celle  de 
»'  ce  Serviteur  de  Dieu,  afin  que  le  Seigneur  hâte 
"  l'accomplissement  de  ses  miséricordes,  tournant 
"  promptement  son  regard  paternel  sur  la  misère 
»'  de  tous  ses  enfants,  et  spécialement  sur  ceux 
"  qui,  dans  la  capitale  de  la  Chrétienté,  se  sont 
"  laissé  surprendre  par  les  paroles  séductrices  des- 
"hommes  qui,  en  les  appelant  au  bonheur,  les. 
»•  ont  misérablement  trompés. 

"  O  Rome!  Rome!  Dieu  m'en  est  témoin,  cha- 
♦»  que  jour  j'élève  ma  voix  vers  le  Seigneur,  et^ 
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»  prosterné  comme  un  suppliant,  je  le  prie  avec 
••  ardeur  de  faire  cesser  le  fléau  qui  te  désole  et 
"  qui  chaque  jour  s  aggrave  pesamment  sur  toi  ! 
»  Je  le  prie  d  arrêter  les  suggestions  des  doctrines 
»»  les  plus  perverses,  et  d'éloigner  de  tes  murs  et 
»  de  tout  l'État  les  parleui*s  politiques  qui  abusent 
n  du  nom  du  peuple.  Je  le  prie  également  de  pro- 
»»  téger  et  de  sauver  ce  Roi,  cette  royale  Famille 
"  et  ce  royaume,  de  la  commotion  générale  ;  il  le 
»  mérité  par  sa  piété,  et  la  foi  de  son  peuple  le 
n  mérite  aussi.  « 

Le  même  jour  de  la  Purification  de  la  Sainte 
Vierge  (1849),  Pie  IX  préparait  le  plus  grand  acte 
de  son  Pontificat  en  adressant  une  Encyclique  aux 
Patriarches,  Primats,  Archevêques  et  Évêques  de 
l'univers,  pour  recueillir  partout  la  tradition  de 
l'Église  universelle,  touchant  le  dogme  de  l'Imma- 
culée Conception  de  la  Mère  de  Dieu.  La  sagesse 
humaine  pouvait  condamner  l'inopportunité  de 
cette  préoccupation  :  Pie  IX  était  à  Gaëte,  et  aucun 
concert  ne  s'était  encore  établi  entre  les  puis- 
sances  pour  la  restauration  de  la  Royauté  pontifi-  ' 
cale.  Mais  c'est  à  ces  signes  que  Pie  IX  venait  de 
reconnaître  que  le  jour  approchait  où  il  pourrait 
proclamer  le  glorieux  privilège  de  la  Mère  de  Dieu, 
car  le  jour  approchait  où  elle  allait  encore  une  fois 
manifester  sa  puissance  : 

«...  Nous  Nous  confions  surtout  dans  cette  es- 
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»»  pérance  que  la  Bienheureuse  Vi^ge,  qui  a  été 
»  élevée  joar  la  grandeur  de  ses  méritesau-dessus, 
»  de  tous  les  chœurs  des  Anges  jusqu'au  trône  de 
»  Dieu  (1) ,  qui  a  brisé  sous  le  pied  de  sa  vertu  la 
**  tête  de  l'antique  serpent,  et  qui,  plax:ée  entre  le 
»  Christ  et  V Église  (2),  toute  pleine  de  grâces  et 
"  de  suavité,  a  toujours  arraché  le  peuple  chrétien 
»  aux  plus  grandes  calamités,  aux  embûches  et 
»  aux  attaques  de  tous  ses  ennemis,  et  l'a  sauvé 
»  de  la  ruine,  daignera  également,  Nous  prenant 
"  en  pitié  avec  cette  immense  tendresse  qui  est 
»  l'effusion  habituelle  de  son  cœur  maternel,  écar- 
»  ter  de  Nous,  par  son  instante  et  toute-puissante 
"  protection  auprès  de  Dieu,  les  tristes  et  lamen- 
«  tables  infortunes,  les  cruelles  angoisses,  les 
»  peines  et  les  nécessités  dont  Nous  souffrons, 
w  détourner  les  fléaux  du  courroux  divin  qui  Nous 
n  affligent  à  cause  de  Nos  péchés,  apaiser  et  dis- 
»  siper  les  effroyables  tempêtes  de  maux  dont 
w  l'Eglise  est  assaillie  de  toutes  parts,  à  l'immense 
»»  douleur  de  Notre  âme,  et  changer  enfin  Notre 
»»  deuil  en  joie.  Car  vous  savez  parfaitement,  Vé- 
»  nérables  Frères,  que  le  fondement  de  Notre  con- 
»  fiance  est  en  la  Très-Sainte  Vierge  ;  puisque 
w  c'est  en  Elle  que  Dieu  a  placé  la  plénitude  de 


(1)  S.  Gbegob.  Pap.,  de  Empos.  in  libres  Regum. 

[2)  S.  Bernàbd.,  Serm,  in  cap.  xii  Apocalyps, 
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«  tout  bien,  de  telle  sorte  que  s  il  y  a  en  nous 
«  quelque  espérance,  s'il  y  a  quelque  faveur,  s'il  y 
»  a  quelque  salut,  nous  sachions  que  c'est  d'Elle 
n  que  nous  le  recevons. . .  parce  que  telle  est  la  vo- 
»  lonté  de  Celui  qui  a  voulu  que  nous  eussions 
«  tout  par  Marie  (1).  »» 

Le  20  avril  1849,  Pie  IX  s'entoura  du  Sacré- 
CoUége  des  Cardinaux  convoqués  en  Consistoire 
secret,  comme  il  aurait  pu  faire  à  Rome  ;  et  là, 
déplorant  les  maux  de  l'Église  attaquée  dans  son 
centre,  il  condamna  les  maximes  que  nous  voyons 
se  reproduire  aujourd'hui  et  qui  renversent  le 
principe  de  la  souveraineté  temporelle  du  Chef  de 
rÉglise  : 

« Nous  ne  pouvons  Nous  dispenser  d'adres- 

»»  *er,  en  particulier.  Nos  plaintes  et  Nos  repro- 
"  ches  à  ceux  qui  applaudissent  à  ce  décret  par 
«  lequel  le  Pontife  Romain  est  dépouillé  de  toute 
»  dignité  et  de  toute  puissance  temporelle,  et  qui 
«  affirment  que  ce  même  décret  est  le  moyen  le 
»  plus  efficace  de  procurer  le  bonheur  et  la  liberté 
"  de  l'Eglise.  Mais  Nous  déclarons  ici  hautement 
»»  que  ni  le  désir  du  commandement,  ni  le  regret 
»  de  la  perte  de  Notre  pouvoir  temporel,  ne  Nous 
»»  dictent  ces  paroles ,  puisque  Notre  nature  et 
»  Notre  inclination  sont  entièrement  éloignées  de 

(1)  S.  Bernard.,  in  Nativit.  S.  Mante, 
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»»  de  tout  esprit  de  domination.  Néanmoins,  les 
»•  devoirs  de  Notre  charge  réclament  que,  pour 
»•  protéger  l'autorité  temporelle  du  Siège  Aposto- 
»'  lique,  Nous  défendions  de  tous  Nos  efforts  les 
»»  droits  et  les  possessions  de  la  sainte  Église  Ro- 
"  maine  et  la  liberté  de  ce  Siège,  qui  est  insépa- 
't  rable  de  la  liberté  et  des  intérêts  de  toute  l'Église. 
••  Et  les  hommes  qui,  applaudissant  à  ce  décret, 
»'  affirment  tant  d'erreurs  et  d'absurdités,  ignorent 
"  ou  feignent  d'ignorer  que  ce  fut  par  un  conseil 
»♦  singulier  de  la  Providence  divine  que,  dans  le 
»'  partage  de  l'empire  romain  en  plusieurs  royau- 
"  mes  et  en  diverses  puissances,  le  Pontife  Ro- 
»'  main  à  qui  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  confié 
»•  le  gouvernement  et  la  conduite  de  toute  l'Église, 
»'  eut  un  pouvoir  civil,  afin  sans  doute  que,  pour 
"  gouverner  l'Église  et  protéger  son  unité,  il  pût 
»»  jouir  de  cette  plénitude  de  liberté  nécessaire  à 
»'  l'accomplissement  de  son  ministère  apostolique. 
»'  Tous  savent,  en  effet,  que  les  peuples  fidèles,  les 
"  nations,  les  royaumes ,  n'auraient  jamais  une 
»'  pleine  confiance,  une  entière  obéissance  envers 
H  le  Pontife  Romain,  s'ils  le  voyaient  soumis  à  la 
»«  domination  d'un  Prince  ou  gouvernement  étran- 
«  ger  et  privé  de  sa  liberté.  En  effet,  les  peuples 
»  fidèles  et  les  royaumes  ne  cesseraient  de  craindre 
f  que  le  Pontife  ne  conformât  ses  actes  à  la  vo- 
»»  lonté  du  Prince  ou  de  l'État  dans  le  domaine  du- 
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*>  quel  il  se  trouverait,  et  ils  ne  manqueraient  pas 
»»  de  s'opposer  souvent  à  ces  actes  sous  ce  pré- 
"  texte.  Que  les  ennemis  mêmes  du  pouvoir  tem- 
»  porel  du  Siège  Apostolique ,  qui  régnent  en 
"  maîtres  à  Rome,  disent  avec  quelle  confiance  et 
ff  quel  respect  ils  recevraient  les  exhortations,  les 
»»  avis,  les  ordres  et  les  décrets  du  Souverain  Pon- 
"  tife,  s'ils  le  voyaient  soumis  aux  volontés  d'un 
"  Prince  ou  d'un  gouvernement,  surtout  s'il  était 
»  sous  la  dépendance  d'une  puissance  qui  fût  de- 
«  puis  longtemps  en  guerre  avec  le  pouvoir  ponti- 
»  fical.  « 

On  sait  où  vont  ces  maximes  d'indépendance 
qui  commencent  par  vouloir  courber  sous  le  pied 
d'un  Prince  le  front  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 
Ce  n'est  pas  pour  maintenir  son  autorité  respectée 
qu'on  commence  par  vouloir  rendre  son  indépen- 
dance suspecte  aux  peuples.  La  Royauté  tempo- 
relle est  le  rempart  qui  protège  sa  Souveraineté 
spirituelle.  Sa  Royauté  détruite,  on  espère  bien 
qu'il  ne  pourra  maintenir  longtemps  la  divine  au- 
torité qu'il  a  sur  les  âmes.  Et  comme  l'anarchie, 
état  toujours  violent,  ne  peut  jamais  être  qu'un 
état  de  courte  durée,  il  faudra  bien  que  cette  di-  * 
vine  autorité  soit  remplacée  par  quelque  domina- 
tion humaine.  Ces  docteurs  de  liberté,  attardés  de 
quelque  deux  mille  ans,  et  qui  auraient  dû  vivre 
avant  le  triomphe  de  l'Évangile,  et  sous  les  Césars 
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romains,  jettent  nos  âmes  au  Prince,  comme  un 
bétail  qui  peut  être  indifféremment  conduit  par 
tous  les  maîtres  que  les  résolutions  politiques 
peuvent  donner  successivement  aux  hommes  (1)» 


(i)  La  pensée  de  rétablissement  d'une  Église  nationale,  ne 
prend  plus  la  peine  de  se  déguiser.  C'est  la  conclusion  de 
plusieurs  écrits  qui  n'ont  fait  que  trop  de  bruit  dans  ces 
derniers  temps.  Voici  la  dernière  page  du  plus  fameux  : 

«  A....  Au  pis  aller  et  comme  dernière  analyse,  le  Pape 
»  conserverait  toujours  la  TÎUe  de  Rome,  ses  palais,  ses 
n  temples,  ses  Cardinaux,  ses  prélats,  ses  prêtres,  ses  moines, 
»  ses  princes  et  ses  laquais.  L'Europe  ferait  passer  des  ali- 
»  ments  à  cette  petite  colonie. 

»  Rome,  entourée  du  respect  de  l'univers,  comme  d'ane 
«  muraille  de  la  Chine,  serait,  pour  ainsi  dire,  ua^iierps 
n  étranger  au  milieu  de  la  libre  et  vivante  Italjte.  Le  pays 
"  n'en  soufirirait  ni  plus  ni  moins  qu'un  vétéran  ne  souffre 
>}  d'une  balle  oubliée  par  le  chirurgien. 

»  Mais  le  Pape  et  les  Cardinaux  se  résigneront-ils  facile- 
n  ment  à  n'être  que  les  ministres  de  la  Religion?  Vont-ils 
»  renoncer  de  bonne  grâce  à  leur  influence  politique?  Per- 
n  dront  -  ils  en  un  jour  l'habitude  d'intervenir  dans  nos 
»f  affaires,  d'armer  les  Princes  les  uns  contre  les  autres,  et 
>»  d'insurger  discrètement  les  citoyens  contre  leurs  Rois? 
»  J'en  doute. 

»  Mais  aussi  les  Princes  pourront  user  du  droit  de  légi- 
n  time  défense.  Us  reliront  l'histoire.  Ils  verront  que  les  gou- 
n  vemements  forts  sont  ceuji  qui  ont  tenu  la  Religion  sous . 
n  leur  main;  que  le  Sénat  de  Rome  ne  laissait  pas  aux  prê- 
n  très  carthaginois  le  privilège  de  prêcher  en  Italie  ; .  que  là 
»  Reine  d'Angleterre  et  l'Empereur  de  Russie  sont  les  chefs 
n  de  sa  religions  anglicane  et  russe,  et  que  la  métropole  sou- 
»  veraîne  des  Églises  de  France  devrait  être  légitimement  à 
»  Paris.  »  (M.  Edmond  About,  la  Question  romaine.) 
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Ames  serviles  qui  n'ont  aucune  idée  de  la  dignité 
ni  de  la  liberté  de  Tâme! 

L'injure  faite  à  l'Église  universelle  dépouillée 
d'un  domaine  qui  est  à  elle,  et  à  chacun  de  ses 
membres  dont  la  liberté  de  conscience  a  son  fon- 
dement dans  l'indépendance  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  ne  pouvait  faire  oublier  au  Souverain  Pon- 
tife les  malheurs  particuliers  de  ses  sujets.  Le 
tendre  amour  qui  distingue  le  bon  Pasteur  du 
mercenaire  (1),  distingue  aussi  le  Prince  légitinny^,, 
Sur  la  terre  d'exil  comme  dans  la  patrie,  il  se  sent 
frappé  de  tous  les  coups  qui  frappent  ses  enfants. 
Pie  IX,  entouré  à  Gaëte  des  Cardinaux,  ne  peut 
retenir  l'expression  de  sa  douleur  : 

« Il  n'est  personne  qui  ne  voie  les  cruelles 

»  et  nombreuses  blessures  qui  accablent  mainte- 
»  nant  l'Epouse  immaculée  du  Christ  dans  le  do- 
"  maine  pontifical  lui-même,  ses  chaînes  et  la  hon- 
»  teuse  servitude  qui  l'opprime  de  plus  en  plus , 
»  et  les  maux  qui  écrasent  son  Chef  visible.  Qui 
I»  donc  ignore  que  toute  communication  avec  la 
"  ville  de  Rome,  avec  spn  Clergé  bien-aimé,  avec 
»  tout  l'Épiscopat  de  Nos  États,  avec  tous  les  fi- 
w  dèles,  a  été  tellement  entravée,  que  Nous  n'avons 
«  pu  ni  envoyer  ni  recevoir  librement  les  lettres 
«  qui  traitaient  d'affaires  ecclésiastiques  ou  spiri- 

(1)  JOAN.,  X,  11,  12,  13. 
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»'  tuelles!  Qui  donc  ignore  que  maintenant,  ô  dou- 
"  leur  !  la  ville  de  Rome,  siège  principal  de  TE- 
"  glise  Catholique,  est  devenue  une  forêt  pleine 
»'  de  monstres  frémissants,  puisque  les  hérétiques, 
«  les  apostats  de  toutes  les  nations,  les  chefs  de 
"  ce  qu'on  appelle  le  communisme  ou  le  soda-- 
"  lisme,  animés  contre  la  vérité  catholique  d'une 
»'  haine  profonde,  s'efforcent  par  leurs  discours, 
»'  par  leurs  écrits,  par  tous  les  moyens  en  leur  pou- 
»'^  voir,  d  enseigner,  de  propager  leurs  fatales  er- 
»»  reurs,  et  de  corrompre  les  esprits  et  les  cœurs, 
»'  afin  que  dans  Rome  même,  si  cela  était  possible, 
"  la  sainteté  de  la  Religion  Catholique  et  la  règle 
"  indéformable  de  la  Foi  soient  perverties?  Qui  ne 
»  sait,  qui  n*a  entendu  dire  que,  dans  Nos  Etats 
»'  pontificaux,  les  biens,  les  revenus,  les  posses- 
«  sions  de  TEglise  ont  été  envahis  par  une  audace 
"  téméraire  et  sacrilège,  que  les  temples  les  plus 
»'  augustes  ont  été  dépouillés  de  leurs  ornements, 
»'  que  les  monastères  ont  été  employés  à  des  usages 
"  profanes,  que  les  vierges  consacrées  à  Dieu  ont 
»♦  été  tourmentées  (1),  que  les  ecclésiastiques  les 


(1)  La  rage  des  révolutionnaires  ne  s'est  pas  arrêtée  là.  Et 
dans  son  Encyclique  aux  Archevêques  et  Évêques  d'Italie,  en 
date  du  8  décembre  184^^,  Je  Saint-Père  dit  : 

»  Bans  un  af&eux  et  sacrilège  mélange  des  choses 

«  divines  et  des  choses  humaines,  leur  rage  monta  à  ce  point 
"  que,  méprisant  l'autorité  de  l'illustre  Clergé  de  Rome  et  des 
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»t  plus  vertueux,  les  plus  distingués,  ont  été  cruel- 
»'  lement  persécutés,  que  les  religieux  ontétépour- 
»'  suivis,  jetés  dans  les  fers  ou  mis  à  mort,  que 
»»  d'illustres  Évêques,  revêtus  même  du  Cardina- 
"  lat,  ont  été  violemment  enlevés  à  leurs  trou- 
"  peaux  et  plongés  dans  les  cachots  1 


»  prélats  qui,  par  Notre  ordre,  demeuraient  iutrépides  à  sa 
»'  tête,  ils  ne  les  laissèrent  pas  même  continuer  en  paix 
»»  TaîiïVTc  sacr^  dïi  ssiiiit  uiîuistrre,  et  que,  sans  pitié  pour 
>'  de  p:iuvTt*8  msi-lndefi  est  proi^^  aux  angoisses  de  la  mort,  ils 
»»  BlûigTiai4?nt  d^ç^  tau»  ha  .^i;oours  de  la  Religion  et  les 
"  c&ntrai|3^nient  Sfe'fcoïidM  le  Jl  i  tiur  soupir  entre  les  bras  des 
»  prostituées.    " 

,  Cest  lu  Parnlt!  qm  n'a  pns  \».'M)\îi  de  caution!  Mais  la  ré- 
volutioui  qui  ne  rotTgit  dû  ferujhlin  d'aucuns  moyens  pour 
corrompre  l*homme  pendant  sa  vie  et  pour  lui  arracher  tout 
espoir  h  Pheure  de  la  mort,  pourrait  bien  vouloir  se  donner 
la  joie  impie  de  répondre  à  la  Parole  infaillible  :  Cela  n*est 
pas  vrai  !  Contre  son  démenti  nous  avons  d'avance  son  témoi- 
gnage. Mme  la  princesse  de  Belgiojoso ,  qui  eut  la  direction 
de  rhôpîtal  militaire  établi  au  Quirinal,  où  elle  était  in- 
stallée ,  raconte  la  même  chose.  On  comprend ,  sans  que  j'aie 
besoin  de  le  dire,  le  motif  qui  m'empêche  de  reproduire  ici  ce 
passage  de  ses  Souvenirs  publiés  en  18S0.  Elle  affirme  qu'elle 
a  pris  les  mesures  qu'elle  a  jugées  les  plus  efficaces  pour  em- 
pêcher ou  au  moins  pour  diminuer  le  désordre.  Il  y  avait  une 
mesure  bien  simple  à  prendre  :  c'est  la  seule  que  Mme  la 
princesse  de  Belgiojoso  n'ait  pas  prise.  Les  esprits  forts  sont 
sujets  à  ces  distractions!  D'ailleurs  Mme  de  Belgiojoso  finit 

par  se  sentir  portée  à  l'indulgence  :  «  A  travers  ce  dé- 

"  sordre  et  cet  égoïsme,  que  de  dévouement  pourtant  et 
«  que  de  candeur ,  chez  ces  créatures,  se  trouvaient  mêlés  à 
»  la  bassesse!  » 
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»  Ces  attentats  contre  TÉglise,  contre  ses  droits 
"  et  sa  liberté,  sont  commis,  soit  dans  Nos  États, 
»  soit  au  dehors,  partout  où  dominent  ces  hommes 
"  ou  leurs  pareils,  au  moment  même  oit  ils  pro- 
»  clament  partout  la  liberté,  et  où  ils  feignent  de 
»  désirer  que  la  puissance  du  Souverain  Pontife 
»  s'exerce  en  toute  liberté  et  absolument  dégagée 
»  de  toute  entrave .... 

« Ils  vous  sont  parfaitement  connus,  «çs 

»  monstrueux  systèmes  de  toute  nature  qui,  sdf^ 
"  du  puits  de  labîme  pour  la  ruine  et  la  dévasta- 
»  tion  commune,  se  sont  répandus  au  loin,  au 
»  grand  détriment  de  la  Relîgijfn  et  de  la  société 
»  civile,  et  se  déchaînent  aujourd'hui  avecfureur^^ 
»  Ces  doctrines  perverses  et  empoîSOTpP','*ïfe 
"  hommes  ennemis  les  sèment  sans  relftèpè'patmi 
»  les  multitudes,  soit  par  la  parole,  soit  par  des 
M  écrits,  soit  par  des  spectacles  publics,  afin  d'ac- 
w  croître  de  jour  en  jour  et  de  propager  une  haine 
«  qui  s'emporte  sans  frein  à  toute  espèce  d'im- 
»  piété,  de  passions  et  de  désordre.  De  là  toutes 
»  les  calamités,  toutes  les  ruines,  toutes  les  dou- 
»  leurs  qui  ont  ensanglanté  et  qui  ensanglantent 
"  encore  le  genre  humain  ,  et  presque  toute  la 
"  surface  de  la  terre.  Vous  n'ignorez  pas  non  pluâ 
«  quelle  sorte  de  guerre  on  fait  à  notre  très-sainte 
»  Religion,  même  au  sein  de  l'Italie;  par  quels 
»  artifices,  par  quelles  machinations  ces  impla- 
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»  cables  ennemis  de  la  Rdigion  et  de  la  société  ci- 
♦»  vile  s'efforcent  de  détourner  les  âmes  inexpéri- 
»  mentées  de  la  sai{iteté  de  notre  foi  et  de  la 
n  pureté  de  la  doctrine,  de  les  plonger  dans  le  tour- 
»  billon  de  l'incrédulité,  et  de  les  pousser  à  l'ac- 
»»  complissement  des  plus  exécrables  forfaits.  Et, 
n  afin  de  parvenir  plus  facilement  aux  fins  qu'ils 
»  se  proposent,  pour  exciter  plus  de  séditions  et 
»  déchaîner  plus  de  tempêtes,  marchant  sur  les 
»  pas  des  hérétiques,  et  aifichant  le  mépris  le  plus 
»  absolu  pour  l'autorité  souveraine  de  TÉglise,  ils 
n  ne  craignent  pas  d'invoquer,  d'interpréter,  de 
"  pervertir  et  de  détourner  de  leur  sens  véritable 
n  les  paroles,  les  témoignages  et  les  déclarations 
»♦  des  saintes  Écrituree,  pour  les  appliquer  à  leur 
«  sens  privé  et  criminel  ;  et  dans  l'excès  de  leur 
"  impiété,  ils  ne  reculent  pas  devant  le  sacrilège 
n  abus  du  très-saint  nom  de  Jésus-Christ.  Il  y  a 
w  plus  :  ils  n'oijt  pas  honte  d'aifirmer  ouvertement 
♦»  çt  en  public  gue  la  violation  du  serment  le  plus 
", sacré,  que  l'action  la  plus  criminelle,  laplushon- 
"  teuse,  et  en  opposition  avec  la  nature  elle-même 
»♦  de  la  loi  étemelle,  non-seulement  n'est  pas  con- 
»  damnable,  mais  même  est  entièrement  licite,  ou 
»  plutôt  digne  de  toute  espèce  de  louanges,  lors- 
»  que,,  pour  parler  leiir  lp4îgage,  elle  est  entreprise 
y*  pour  l'amour  de  la  patrie.  Par  ce  raisonnement 
»»  impie  et  pervers,  ces  sortes  d'hommes  anéan- 
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n  tissent  à  la  fois  Thonnêteté,  la  vertu,  la  justice; 
»  et  le  vol  du  brigand  ou  l'assassinat  du  meurtrier 
»•  se  trouve  défendu  et  consacré  par  cet  excès  inouï 
»»  d'impudence.  « 

n  proteste  encore  une  fois,  car  il  n  y  a  pas  d'ac- 
cusation plus  odieuse  à  son  cœur!  contre  la  com- 
plicité révolutionnaire  que  les  révolutionnaires 
veulent  faire  peser  sur  le  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
accusation  dont  aujourd'hui  encore,  après  onze 
années  écoulées,  nous  entendons  quelquefois  l'é- 
cho : 

« Comme  Nous  sommes  le  débiteur  du  sag© 

"  et  de  l'insensé,  comme  Nous  devons  veiller  au 
♦'  salut  de  tous,  Nous  ne  pouvons  Nous  défendre, 
"  surtout  pour  prévenir  la  chute  des  faibles,  de 
»'  repousser  loin  de  Nous,  en  présence  de  cette 
»'  assemblée,  l'imputation  la  plu^  fausse  çt  lî^plus 
•'  révoltante  de  toutes,  qu'une  feuille  publique  a 
»'  récemment  avancée  contre  la  personne  de  Notre 
"  Humilité.  Sans  doute,  Nous  avons  été  saisi 
»♦  d'une  incroyable  horreur  en  lisant  le  libelle  par 
«'  lequel  ces  hommes  ennemis  essayent  de  Nous 
»'  porter  un  coup  funeste,  à  Nous  et  au  Siège  Apo- 
»•  stolique.  Toutefois,  Nous  ne  pouvons  craindre 
•»  que  de  pareilles  infamies  puissent  atteindre,. 
»♦  même  légèrement,  ce  Siège  suprême  de  la  vérité^ 
»•  et  Nous  qui  y  avons  été  élevé  sans  le  concours 
»♦  d'aucun  mérite.  Oui,  par  une  singulière  misé* 


—  343  — 

n  ricorde  de  Dieu,  Nous  pouvons  redire  avec  Notre 
»  divin  Rédempteur  :  J'ai  parle  pvhliqvement  au 
w  monde;  je  nai  jamais  rien  dit  en  secret  (1).  Et 
"  ici,  Vénérables  Frères,  Nous  croyons  à  propos 
"  d'insister  de  nouveau  sur  la  déclaration  que  Nous 
"  avons  faite  dans  l'Allocution  que  Nous  vous 
"  avons  adressée  le  17  décembre  de  l'année  1847  : 
"  que  les  hommes  ennemis,  pour  parvenir  plus 
»»  facilement  à  corrompre  la  pure  et  inaltérable 
"  doctrine  de  la  Religion  Catholique,  pour  mieux 
"  tromper  les  autres  et  les  attirer  dans  le  piège  de 
"  l'erreur,  n'épargnent  aucunes  manœuvres  et  au- 
«  cunes  ruses,  afin  que  le  Siège  Apostolique  lui- 
»♦  même  paraisse  en  quelque  sorte  le  complice  et 
»»'le  protecteur  de  leur  démence.  Personne  n'i- 
"  gnore  combien  de  sociétés  secrètes  et  perni- 
»»  cieuses,  combien  de  sectes  créèrent,  établirent 
"  et  désignèrent ,  sous  différents  noms  et  à  des 
"  époques  différentes,  ces  artisans  de  mensonges 
»'  et  ces  propagateurs  de  dogmes  perVers,  aspirant 
»  par  là  à  glisser  plus  sûrement  dans  les  esprits 
«  leurs  extravagances,  leurs  systèmes  et  la  fureur 
"  de  leurs  pensées  ;  à  corrompre  les  cœurs  sans 
"  défense,  et  à  ouvrir  à  tous  les  crimes  la  large 
••  voie  de  l'impunité.  Ces  sectes  abominables  de 
H  perdition,  aussi  fatales  au  salut  des  âmes  qu'au 

(1)  JOAN.,  XVI1I,20. 
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»»  bien  et  à  la  tranquillité  de  la  société  temporeUe, 
»  ont  été  condamnées  par  les  Pontifes  Romains, 
•»  Nos  Prédécesseurs.  Nous  même,  Nous  les  avons 
"  eues  constamment  en  horrem'.  Nous  les  avons 
»  condamnées  dans  Notre  Lettre  Encycliq;^je^H^4) 
»»  novembre  1846,  adressée  à  tous  les  Évêques  de 
"  l'Église  Catholique;  et,  aujourd'hui  encore,  wen 
«  vertu  de  Notre  suprême  autorité  apostolique, 
«  Nous  les  condamnons,  les  prohibons  et  les  pros- 
«  crivons.  « 

Dans  sa  Lettre  Encyclique  du  8  décembre  1849, 
aux  Archevêques  et  Evêques  d  Italie,  Je  Saint- 
Père  fait  encore  entendre  la  même  protei^tatioffi' 
et  condamne  encore  les  doctrines  impies  qui  pt^ 
tendent  s'abriter  sous  son  nom.  S^  ^ 

Nos  armes  ont  rétabli  le  Saint-Pi  rc  ù  Rome,-  ' 
nos  armes  l'y  protègent  depuis  dix  ans.  Mais 
pour  que  la  protection  soit  efficace,  il  pê  faut 
pas  qu'elle  soit  un  sujet  de  continuels  mgroches 
adressés  par  la  force  à  la  faible^^e  ;  il^e  faut 
pas  que  celle-ci  soit  incessa innH^ii  accùl^'e  de 
ne  savoir  pas  se  suffire  à  elle^iiiênu^  et  de  ne  se 
maintenir  que  par  l'appui  des  soldats  étrangers, 
comme  si  des  catholiques  pouvaient  jamais  être 
étrangers  à  Rome  !  La  force  et  la  laibltj:<^e  f=ont 
d'ailleurs  de  plus  d'Une  sorte,  et  la  nation  qui 
protège  peut  être  protégée  en  même  temps.  La 
Papauté,  qui  est   la  clef  de   voûte  de    l'ordre 
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social,  protège  toutes  les  nations  chrétiennes. 
C'est  pour  cela  que  les  ennemis  de  Tordre  pu- 
Ijiic^^iBffi  tout  pays  sont  les  ennemis  du  Pontife 
Romain.  Ils  [ne  disent  pas,  eux  :  Que  nous  im- 
porte? c'est  un  tyran  étranger!  Ce  pouvoir  les 
enveloppe  de  toutes  parts  dans  une  société  chré- 
tienne, et  \U  im  jieuvent  pas  faire  tout  le  mal  qu'ils 
voudraient.  Mais  quand  ils  croient  l'heure  pro- 
pice, ifeal:ri^  ent  de  tous  côtés,  se  jettent  sur  Rome, 
rotiveTseïit  d  abord  ce  gouvernement  temporel^  qui 
e-t  il  ]3nrt('i^  ûv  leur  bras,  puis  se  consument  en 
efforts  pour  anéantir  la  Papauté.  Les  peuples  chré- 
tiens, qu  elle  protège  tous,  ne  lui  doivent-ils  pas  de 
la  défendre  contre  la  révolution!  Qui  a  jamais  eu 
ridée  de  réduire  la  capitale  d'un  grand  pays  à  se 
défendre  par  ses  propres  forces,  sans  tirer  aucun 
secours  de  ses  provinces?  Pourquoi  la  capitale  du 
monde  catholique  serait-elle  exclue  du  privilège 
qu'ont  toutes  les  capitales? 

Mais  les  armes  toutes  seules  ne  peuvent  rien 
réparer,  elles  ne  peuvent  surtout  rien  assurer. 
Elles  ne  peuvent  réparer  que  le  mal  matériel,  et 
le  mal  matériel  n'est  pas  le  vrai  mal.  La  révolu- 
tion qui  renversa  Pie  IX,  en  1848,  avait  été  pré- 
parée en  1831  par  les  puissances  déclarant  solen- 
nellement dans  leur  Mémorandum  que  le  gouver- 
nement pontifical  faisait  peser  sur  les  populations 
des  États  de  l'Église  im  joug  abrutissant  et  un 


—  346  — 

despotisme  insupportable.  Quand  éclata  la  tem- 
pête de  1848,  le  trône  du  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
ébranlé  par  les  efforts  intelligents  de  la  diplo- 
matie, s'écroula;  et  ceux  qui  savent  les  raisons  des 
choses,  purent  craindre  un  moment  que  la  société 
chrétienne  ne  fût  ensevelie  sous  ses  débris.  Dieu 
agit  encore  par  les  descendants  des  anciens  Francs^ 
et  Pie  IX  rentre  à  Rome  comme  les  Princes  légi- 
times rentrent  dans  leurs  capitales,  pour  relever 
les  ruines  et  pour  réconcilier  avec  la  société  tous 
ceux  qui  n'en  sont  pas  les  ennemis  irréconcilia- 
bles. Mais  la  diplomatie  va  reprendre  son  œuvre, 
entraver  celle  du  Souverain  Pontife,  et,  si  vite  ou- 
blieuse de  l'histoire  d'hier,  préparer  de  nouvelles 
révoltes  et  peut-être  un  nouveau  16  novembre. 


CHAPITRE  VII 


L'histoire  répète,  à  onze  ans  de  distance,  les  mêmes  événe- 
ments :  il  est  inutile  d'en  recommencer  le  récit  avec  autant 
de  détails.  —  Jubilé  de  1850.  —  Affaires  religieuses  de  la 
Sardaigne.  —  La  loi  Siccardi.  —  Protestation  de  Pie  IX.  — 
Mgr  Franzoni,  Archevêque  de  Turin,  est  jeté  en  prison.  — 
Lettre  de  Pie  IX  à  l'Archevêque.  —  Consistoire  du  20  mai 
1860,  —  Progrès  de  la  persécution  en  Sardaigne.  —  L'Ar- 
chevêque de  Turin  jeté  dans  la  forteresse  de  Fénestrelle.  — 
Allocution  de  Pie  IX  dans  le  Consistoire  secret  du  22  jan- 
vier 1856.  —  Rétablissement  de  la  hiérarchie  épiscopale  eu 
Angleterre.  —  La  même  œuvre  de  réparation  accomplie  en 
Hollande.  —  Persécution  religieuse  dans  le  Grand-Duché 
de  Bade.  —  Héroïsme  de  l'Archevêque  de  Fribourg.  — 
Témoignage  que  lui  rend  Pie  IX.  — Lettre  de  S.  A.  R.  Ma- 
dame la  duchesse  de  Parme  au  Saint-Père.  —  Définition 
dogmatique  de  l'Immaculée  Conception.  —  Solennité  du 
8  décembre  1864.  — La  définition  dogmatique  renverse  les 
opinions  particulières  sur  les  limites  de  l'autorité  du  Sou- 
verain Pontife.  —  Opportunité,  de  la  définition  dogmatique. 

—  Concordat  entre  le  Saint-Siège  et  l'Autriche.  —  Le  Con- 
grès de  Paris.  —  La  Note  des  plénipotentiaires  sardes.  — 
Rapport  du  comte  de  Rayneval.  — :  Situation  financière  de 
l'État  Pontifical.  —  Agriculture.  —  Travaux  publics.  — 
Charité  de  Pie  IX.  —  Législation.  —  Code  Napoléon.  — 
Prétendue  insuffisance  de  l'anmistie  du  18  septembre  1849. 

—  La  liberté  chrétienne  et  la  liberté  révolutionnaire.  —  La 
sécularisation.  —  Amour  du  peuple  romain  pour  son  gou- 
vernement.—  Voyage  de  Pie  IX  dans  ses  États  en  1867.  — 
Affaire  Mortara.  —  Guerre  de  la  France  contre  l'Autriche. 
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—  Insurrection  de  Bologne.  —  La  dictature  offerte  au  Roi 
Victor-Emmanuel.  —  Lettre  Encyclique  du  18  juin   1859. 

—  Double  protestation  du  Saint-Siège  devant  l'Église  et  de- 
vant l'Europe.  —  Paix  de  Villafranca.  —  Allocution  con- 
sistoriale  du  25  septembre.  —  Protestation  de  TÉglise  uni- 
verselle. —  La  brochure  intitulée  le  Pape  et  le  Congrès,  — 
L'Épiscopat  de  France.  —  Note  du  Journal  de  Rome,  — 
Discours  du  général  de  Goyon  à  Pie  IX,  le  l"*"  janvier.  — 
Réponse  du  Saint-Père.  —  Lettre  impériale.  —  Réponse  de 
Pie  IX.  —  Encyclique  du  19  janvier.  —  Suppression  du 
journal  VUnwera,  ^-  Les  Articles  organiques  rappelés.  — 
Lettres  de  Victor-Emmanuel  au  Saint-Père,  et  réponses  du 
Saint-Père.  —  Instruction  donnée  par  Pie  IX  aux  prédica- 
teurs du  Carême.  —  Voyage  de  Victor-Enmianuel  à  travers 
les  provinces  annexées.  —  Le  général  de  La  Moricière.  — 
Sa  proclamation.  —  Des  Français  vont  offrir  leur  bras  à 
Pie  IX  pour  le  défendre.  —  Rome  ne  peut  pas  avoir  d'autre 
Roi  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ. 


J'ai  raconté  avec  plus  de  détails  les  premières 
années  du  Pontificat  de  Pie  IX ,  qu  avant  les 
événements  de  1859  en  Italie  j  aurais  pu  appeler 
les  plus  douloureuses.  Mais  depuis  que  la  révo- 
lution a  reconquis  l'Itï^lie ,  le  Pontife  a  encore  bu 
dans  le  chemin  l'eau  du  torrent,  il  a  encore  été 
abreuvé  d'outrages  et  d'amertume,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  porte  plus  haut  son  front  (1)  royal  cou- 
ronné d'épines.  Qui  pourrait  cependant  racon- 
ter sans   se  lasser  ces  douleurs  ajoutées   sans 


(!)  «<  Pe  torrente  in  via  bibet  :  propterea  exaltabit  caput. 
(Pe,  cix,  7.) 


mesure  aux  douleurs  ?  Qui  pourrait  supporter  le 
récit  des  maux  que  Pie  IX  a  déjà  supportés?  Et  si 
son  courage  ne  croit  jamais  que  ce  soit  trop,  et  si 
la  cruauté  des  révolutionnaires  ne  trouve  jamais 
que  ce  soit  assez ,  faudra-t-il  répéter  encore  les 
mêmes  événements  parce  que  l'histoire  vient  de 
les  répéter  à  onze  ans  de  distance?  Car  ce  sont  tou- 
jours les  mêmes  attentats  inspirés  par  les  mêmes 
passions,  auxquelles  ^obéissent  aveiglément  à  peu 
prës  les  mêmes  hommes. 

On  vient  de  lire  Fhistoîre  des  derniers  événe- 
ments ,  et  peut-être  aussi  celle  des  événements 
auxquels  nous  allons  assister,  daais  le  récit  de  la 
révolution  de  1848  et  de  la  restauration  de  1849. 
Je  racontemi  donc  brièvement  les  derniers  atten- 
tats dont  nous-T^enons  d'être  les  témoins,  et  la  fer- 
meté apostolique  que  Pie  IX  a  opposée  à  des  sol- 
licitations et  à  des  attaques  si  diverses  et  si  mul- 
tipliées. Je  ne  m  étendrai  guère  davantage  sur  cette 
période  de  temps  relativement  heureuse  et  paisi- 
ble, qui  commence  à  la  rentrée  du  Saint-Père  à 
Rome  sous  la  protection  des  armes  françaises  (12 
avril  1850),  et.  qui  finit  (11  juin  1859)  à  Tinvasion 
de  Bologne  et  de  Ferrare  par  la  révolution,  habile, 
comme  on  l'avait  prévu,  à  tirer  ce  détestable  profit 
de  la  guerre  faite  par  la  France  à  TAutriche.  C'est 
sur  le  Prince  accusé,  dépouillé,  et  encore  insulté 
et  menacé  après  la  spoliation ,  que  le  monde  fixe 
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aujourd'hui  les  yeux;  ce  n  est  pas  sur  le  Pon- 
tife. 

Je  dois  néanmoins  résumer  rapidement  les  actes 
du  gouvernement  spirituel  de  Pie  IX. 

La  première  pensée  du  Saint-Père  ,  après  qu'il 
fut  rentré  en  possession  de  ses  États,  fut  de  publier 
une  Indulgence  plénière  en  forme  de  Jubilé.  C'est 
à  la  fois  la  constante  tradition  du  Saint-Siège  et  la 
naturelle  inspiration  de  la  piété  et  de  la  charité  de 
Pie  IX,  de  répandre  sur  le  moade,  dans  les  événe- 
ments heureux  comme  dans  les  calamités,  les  bé- 
nédictions divines  dont  le  Vicaire  de  Jésus-Christ 
est  le  souverain  dispensateur  ;  de  prier  et  d'inviter 
l'univers  catholique  à  prier,  dans  le  deuil  et  dans 
la  joie.  Soit  que  des  enfants  pleurent,  soit  qu'ils  se 
réjouissent,  leur  cœur  n'a-t-il  pas  besoin  d'épan- 
cher dans  le  cœur  de  leur  père  le  trop-plein  de  la 
joie  ou  de  la  douleur?  La  douleur  et  la  joie  trou- 
blent presque  également  l'âme  de  l'homme,  si  le 
baume  de  la  prière  n'enlève  à  celle-ci  je  ne  sais 
quelle  funeste  ardeur  qui  enivre,  à  celle-là  une 
amertume  qui  empoisonne  tous  nos  sentiments. 

Mais  avant  même  que  Pie  IX  eût  pu  demander 
au  monde  catholique  de  rendre  avec  lui  grâces  à 
Dieu,  qui  venait  de  rétablir  son  Vicaire  sur  le  trône 
illustré  par  tant  de  saints  Pontifes,  l'impiété  avait 
pris  à  Turin  une  revanche  de  notre  heureuse  croi- 
sade à  Rome.  Une  loi  restée  fameuse  sous  le  nom 
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de  son  auteur,  la  loi  Siccardi,  avait  été  présentée 
aux  Chambres  piémon taises;  loi  qui,  violant  im- 
pudemment la  foi  des  concordats,  abolissait  le  for 
ecclésiastique,  détruisait  le  droit  d'asile,  incarne- 
rait (1)  les  biens  de  l'Église,  entravait  la  prédica- 
tion évangélique ,  réglementait  l'observance  des 
fêtes  religieuses  et  sécularisait  le  mariage,  qui  fut 
chez  tous  les  peuples  une  institution  religieuse  et 
qui  est  un  sacrement  de  l'Église  Catholique,  de- 
puis qu'il  a  reçu  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
lui-même  ce  sacré  caractère.  Dès  que  Pie  IX  avait 
connu  cet  odieux  projet ,  il  avait  protesté  par  une 
note  du  Cardinal  pro-secrétaire  d'État  : 

«  Naples,  Portici,  9  mars  1850. 

»  Une  des  plus  grandes  douleurs  qui  remplis- 
"  saient  d'amertume  l'âme  de  Sa  Sainteté  était 
"  causée  par  la  considération  de  l'état  de  choses 
»  vers]  lequel  paraissaient  tendre  en  Piémont  les 
'»  affaires  ecclésiastiques  et  la  Religion .  Et ,  de  fait , 
"  la  licence  effrénée  de  la  presse,  qui  ne  respectait 
"  rien  de  sacré;  le  mépris  du  sacerdoce  qui  tendait 
»  à  paralyser  l'action  des  sacrés  pasteurs  ;  les  ef- 
»'  forts  sans  cesse  dirigés  pour  attaquer  et  ruiner 


(I)  Pourquoi  les  mêmes  actes  sont-ils  appelés  de  noms  dif- 
férents, soit  qu'il  s'agisse  des  gouvernements,  soit  qu'il 
s'agisse  des  particuliers? 
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H  les  droits  de  l'Église  et  pour  soustraire  à  son  in- 
»•  fluence  l'instruction  de  la  jeunesse^  tout  faisait 
w  cmindre  les  conséquenœ»  les  plus  funestes. 

"  Le  Saint-Père,  dans  Tiaifliction^  gémissait  sur 
»  les  périls  qui  menaçaient  l'Eglise  du  Piémont^ 
»  mais,  en  même  temps,  il  espérait  dans  la  religion 
»»  de  Sa  Majesté  Sarde  et  dans  la  sagesse  de  soni 
"  gouvernement.  Quel  n  a  pas  été  son  déplaisir  en 
»•  lisant  dans  les  feuilles  publiques  le  projet  et  le 
"  rapport  sur  les  affaires  ecclésiastiques,  lu  à  la 
"  tribune  par  M.  le  ministre  de  la  justice,  et  puis 
»  en  recevant  la  communication  faite  par  Vôtre 
«  Seigneurie  Illustrissime,  au  nom  de  M.  le  mi- 
"  nistre  secrétaire  d'État  pour  les  affaires  étran- 
»  gères,  avec  la  note  du  4  de  ce  mois  relative  aux 
"  six  articles  sur  le  for  ecclésiastique,  l'immunité 
'•  locale  et  l'observance  des  fêtes!  La  surprise  de 
»'  Sa  Sainteté  a  été  d'autant  plus  vive  que,  dans 
♦'  cette  même  note,,  on  semble  accuser  le  Saint- 
»'  Siège  d  avoir  refusé  de  traiter  avec  le  gouver- 
»'  nement  sarde  ► 

"  En  présence  d'^un  événement  si  douloureux  et 
"  si  inattendu,  Sa  Sainteté  a  cru  que  sa  charge 
»•  apostolique  lui  imposait  le  devoir  rigoureux 
»  d'ordonner  au  soussigné  Cardinal  pro-secrétaire 
'»  d'État  de  répondre  sans,  délai  à  votre  communi- 
»♦  cation  susdite,  pour  soutenir  l'Église  affligée  du 
"  Piémont  et  les  droits  du  Saint-Siège.  * 


mitnzmga 
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Le  Cardinal  Antonelli,  après  avoir  fait  remar- 
quer que  Iç  Saint-Père  aurait  eu  le  droit,  qui  est 
toujours  le  droit  des  parties,  de  refuser  toute  mo- 
dification du  Concordat  existant  entre  le  Saint- 
Siège  et  le  Piémont,  rappelle  que  c'est  le  gouver- 
nement sarde,  au  contraire,  qui  n'a  voulu  donner 
aucune  suite  aux  négociations  dont  il  avait  lui- 
même  pris  l'initiative.  La  politique  tortueuse  des 
hommes  d'État  du  Piémont  autorise  à  croire  qu'ils 
espéraient  que  Pie  IX,  se  prévalant  de  la  force 
des  traités,  refuserait  de  procéder  à  de  nouveaux 
accords.  La  révolution  aurait  bien  voulu  avoir  ce 
prétexte -là  de.  rompre  avec  l'Église  Romaine. 
Mais  la  condescendance  de  Pie  IX  ne  le  lui  laissa 
pas. 

Le  Cardinal  Antonelli  finit  en  disant  : 

«  A  l'aspect  de  la  triste  et  lamentable  situation 
»  dans  laquelle  la  Religion  se  trouve  dans  le  Pié- 
»»  mont  et  des  périls  qui  menacent  l'Église,  le 
»  Saint-Père,  dans  la  profonde  amertume  de  son 
»  cœur,  lève  les  yeux  vers  le  Dieu  des  miséri- 
«  cordes,  le  priant  de  toute  son  âme  d'éloigner  de 
»  ce  peuple  les  châtiments  dont  il  a  frappé  d'autres 
»»  nations,  qui  croyaient  aussi  trouver  leurprospé- 
»  rite  dans  l'humiliation  du  Clergé  et  dans  la  dé- 
«  pression  de  l'autorité  de.  la  sainte  Église.  Mais 
»  en  même  temps,  mu  par  la  conscience  de  ses 


■iw.Wi  *m.,  "    -sfec^Vagr.  ,*^'f-    ■  U^  J    -U"^   *  .-^FM^iWlW^^^B>l^Wmgl^?Bq" 
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«  propres  devoirs,  il  proteste  hautement  devant 
n  Dieu  et  devant  les  hommes  contre  les  blessures 
"  que  Ton  veut  faire  à  l'autorité  de  TÉglise,  contre 
H  toute  innovation  contraire  à  ses  droits  et  aux 
»'  droits  du  Saint-Siège,  et  contre  toute  infraction 
»»  aux  traités  dont  il  réclame  Fobservance. 

"  Sa  Sainteté  ne  laisse  pas  cependant-de  se  con- 
•  fier  dans  la  religion  de  Sa  Majesté  et  d  espérer 
«  qu'imitant  la  piété  de  ses  ancêtres,  elle  aura  la 
»  volonté  de  protéger  l'Eglise  avec  fermeté,  de 
»  s'opposer  aux  périls  qui  la  menacent,  de  soute- 
»•  nir  rÉpiscopat  et  le  Clergé,  et  de  promouvoir  la 
«  cause  de  la  Religion,  cause  inséparable  de  la 
»  félicité  des  peuples  et  de  la  sécurité  de  la  société, 
»»  qui  est  aujourd'hui  secouée  et  menacée  de  tant 
»♦  de  manières 

»^  G*  Gard»  Antgnelli.  h^ 

Les  hommes  politiques  à  qui  la  révolution  a 
livré  les  afiaires  de  ce  monde,  se  rient  de  ces  pro- 
testations qui  ne  peuvent  rien  et  qui  n'empêchent 
rien.  Il  est  trop  vrai  qu'elles  ne  les  arrêtent  point 
dans  le  cours  de  leurs  attentats,  et  qu'ils  se  préci- 
pitent en  aveugles  à  leur  perte  ^  Le  gouvernement 
piémontais  ne  retira  point  la  loi  Siccardi^  les 
Chambres  la  votèrent,  le  Roi  la  sanctionna  et  la 
promulgua,  et  l'administration  étendit  k  main  sur 
l'Église  comme  sur  sa  chose. 


—  loù  — 

Un  Confesseur  delà  foi,  qui  avait  été  déjà 
persécuté  par  le  gouvernement  piémontais, 
Mgr  Franzoni,  Archevêque  de  Turin,  adressa 
une  circulaire  aux  curés  de  son  diocèse,  pour  leur 
marquer,  avec  autant  de  prudence  chrétienne  que 
de  fermeté  apostolique,  jusqu'où  ils  devaient  obéir 
à  une  loi  injuste,  et  aussi  où  ils  devaient  cesser 
d'obéir  aux  hommes  pour  obéir  à  Dieu  (1).  Il  fut 
cité  à  comparaître  devant  un  juge  d'instruction,  H 
demanda  le  temps  nécessaire  pour  obtenir  l'auto- 
risation du  Souverain  Pontife,  sans  laquelle  il  ne 
pouvait,  aux  termes  du  Concordat,  accepter  la 
juridiction  des  juges  séculiers.  Mais  on  l'arracha 
de  son  palais  archiépiscopal,  on  le  jeta  dans  un  ca- 
chot de  la  citadelle,  et,  après  une  indigne  parodie 
de  la  justice,  on  prononça  contre  lui  une  condam- 
nation à  un  mois  de  prison  et  à  cinq  cents  francs 
d'amende. 

Le  Pontife  persécuté  reçut  de  toutes  parts  des 
témoignages  d'admiration  et  de  respect.  Les  ca- 
tholiques de  France  achetèrent  par  souscription  la 
croix  pastorale  de  Mgr  AfFre,  et  offrirent  au  géné- 


(1)  Le  Hisorgimento,  journal  révolutionnaire,  put  reproduire 
impunément  la  circulaire  àe  l'Archevêque.  L'Armonia,  feuille 
catholique,  ne  crut  pas  que  ce  qui  était  permis  au  Risorgi^ 
m&nto  fût  interdit  aux  feuilles  Religieuses.  Mais  elle  apprit 
que  les  lois  révolutionnaires  sont  faites  pour  favoriser  les 
publications  révolutionnaires  et  pour  étouffer  les  autres. 


ts^r^  'jsr^^^'r^.  j,     -    n-   ■    '■■mi' ^ui'k--^^ 
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reux  Confesseur  de  la  foi  cette  précieuse  relique  du 
Martyr. 

Pie  IX,  qui  avait  lui-même  enseigné,  par  ses 
exemples ,  à  tout  lé  Clergé  catholique ,  la  résis- 
tance à  la  révolution ,  écrivit  à  TArchevêque  de 
Turin  : 

«  Notre  douleur  est  d  autant  plus  grande 

'»  que  tout  cela  a  été  fait  contre  vous,  par  cette 
»'  rgison  que,  remplissant  d'une  manière  exem- 
"  plaire  votre  charge  épiscopale,  vous  avez  dû, 
»  comme  l'exigeait  la  nature  de  votre  office,  dé- 
»  fendre  avec  autant  de  fermeté  que  de  prudence 
»  la  cause  de  l'Église  Catholique ,  conserver  ses 
"  droits  inviolables  et  intacts ,  donner  à  votre 
»  Clergé  les  instructions  que  réclamaient  les  cir- 
"  constances,  et  résister  aux  désirs,  aux  volontés 
'»  injustes  de  la  puissance  laïque.  Vivement  ému 
"  d'un  si  grand  outrage  fait  non-seulement  à  vous 
»  et  à  votre  dignité,  mais  encore  à  l'ordre  sacré  de 
"  l'Episcopat  tout  entier,  à  Nous -même  et  au 
"  Saint-Siège,  et  le  déplorant  souverainement, 
"  Nous  avons  sur-le-champ ,  selon  le  devoir  de 
»  Notre  suprême  ministère  apostolique,  fait  par- 
w  venir  au  gouvernement  sarde  Nos  réclamations 
»  et  Nos  plaintes  contre  une  pareille  indignité,  de 
"  même  que  Nous  n'avions  pas  négligé  de  lui  faire 
"  parvenir  Nos  réclamations,  lorsque  Nous  avions 
»  appris  que,  dans  ce  royaume,  avait  été  mise  en 
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»'  vigueur  une  loi  contraire  aux  lois  de  l'Église  et 
»  du  Saint-Si^e.  Cependant,  Vénérable  Frère, 
«  Nous  tenions  surtout  à  vous  écrire  cette  lettre, 
"  afin  de  pouvoir  vous  exprimer  les  sentiments 
"  d'affection  singulière  avec  lesquels ,  à  si  bon 
♦'  droit.  Nous  vous  embrassons  dans  le  Seigneur. 
»'  Votre  haute  vertu  épiscopale,  votre  fermeté, 
"  votre  constance,  sont  dignes  de^  plus  grandes 
»'  louanges  et  de  Tadmiration  universelle.  C'est 
"  pourquoi  Nous  vous  félicitons  de  tout  Notre 
»»  cœur,  Vénérable  Frère,  d'avoir,  d'un  cœur  in- 
»»  trépide  et  invincible,  souffert  cette  persécution 
n  pour  la  justice,  et  procuré  ainsi  à  l'Église  de 
»'  Dieu,  et  particulièrement  à  l'ordre  des  sacrés 
"  Pontifes ,  un  titre  nouveau  d'honneur  et  de 
»♦  gloire.  Dans  l'aflFection  la  plus  intime  de  Notre 
»»  cœur.  Nous  vous  encourageons  dans  le  Seigneur, 
»•  afin  que,  ne  perdant  jamais  courage  au  sein  de 
♦»  cette  tempête ,  vous  mettiez  de  plus  en  plus 
»»  toute  votre  confiance  en  Dieu,  qui,  votre  sagesse 
'»  le  sait  bien,  présent  au  combat  soutenu  pour  sa 
«  cause,  élève,  fortifie,  anime  les  combattants  et 
»'  les  défenseurs  de  son  Église,  et  qui,  veillant 
»'  sur  nous ,  constitués  pour  la  défense"  de  son 
»  Nom ,  approuve  notre  bonne  volonté ,  nous 
»  aide  dans  la  bataille,  nous  couronne  après  la 
»♦  victoire.  » 
Quelques  jours  avant  d  adresser  à  TArchevêque 
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de  Turin  un  tcmoignagô  qui  devait  le  dédommager 
au  centuple  de  ce  que  !â  révolution  lui  faisait  souf- 
frir, Re  IX,  entouré  des  Cardinaux  dans  le  Con- 
sistoire secret  du  30  mai  1850,  avait  payé  un  pfe- 
cieux  tribut  de  louanges  et  de  reconnaissance  au 
Roi  de  Naples,  son  hôte,  à  la  France,  qui  avait 
"  délivTé  Rome  de  la  malheureuse  condition  à  hr  • 
"  quelle  elle  était  réduite,  »  à  l'Autriche,  qui  avait 
délivré  les  provinces  du  Saint-Siège,  «  l'Emilie, 
"  la  Marche  d'Ancône  et  l'Ombrie,  d'une  injuste  et 
"  triste  domination,  et  les  avait  l'amenées  sous  le 
'♦  gouvernement  légitime,  «  à  l'Espagne  qui,  «  dès 
»  qu'elle  avait  connu  les  malheurs  du  Chef  de  l'E- 
»»  glise,  n'avait  rien  eu  de  plus  pressé  que  d^excî- 
'»  ter  toutes  les  puissances  catholiques  à  soutenir 
n  la  cause  du  Père  comniun.  »  Il  avait  rendu  té- 
moignatge  à  la  politique  chrétienne  de  l'Empereur 
François-Joseph  qui,  à  peine  monté  sur  le  trône,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  s'était  appliqué,  au  milieu 
des  combats  qu'il  lui  fallait  livrer  de  tous  côtés  à 
la  révolution  qui  tentait  de  détacher  de  lui  tous  ses 
peuples,  à  rendre  la  liberté  à  l'Église  étouffée  sous 
la  législation  de  Joseph  II,  liberté  qu'il  voulut  as- 
surer quelques  années  plus  tard  par  un  Concordat, 
digne  objet  d'envie  pour  toutes  les  nations  catho- 
liques. Mais,  après  avoir  fait  partager  au  Sacré- 
Collège  ses  joies,  le  Saint-Père  lui  faisait  partager 
la  douleur  amère  dont  son  cœur  était  inondé  : 
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« Mais,  pendant  que  Nous  Nous  livrions  à 

"  cette  consolation,  une  douleur  cruelle  est  sun^e- 
«  nue,  dont  Nous  ressentons  vivement  le  poids  et 
»»  les  étreintes,  voyant  comment,  dans  un  autre 
»  royaume  catholique,  sont  traitées  les  choses  de 
n  notre  Religion  très-sainte,  et  foulés  aux  pieds 
»»  les  droits  sacrés  de  l'Église  et  de  ce  Saint-Siège. 
"  Vous  comprenez,  Vénérables  Frères,  que  Nous 
"  voulons  parler  du  royaume  subalpin,  où,  tout  le 
r  monde  le  saitpar  les  lettres  privées  ou  publiques, 
»  une  loi  a  été  promulguée  contraire  aux  lois  de 
»  TEglise  et  aux  conventions  solennellement  con- 
»»  dues  avec  ce  Siège  Apostolique,  et  où,  en  ces 
»»  derniers  jours.  Notre  âme  en  est  remplie  de  dou- 
"  leur,  et  tous  les  hommes  de  bien,  à  Turin  et  dans 
«  tout  le  royaume,  en  sont  dans  le  deuil,  l'illustre 
»  Pontife  de  Turin,  Notre  Vénérable  Frère  Louis 
»'  Franzoni,  arraché  par  la  force  armée  de  sa  mai- 
»»  son  épiscopale,aété  conduit  à  la  citadelle.  Ainsi 
»»  que  l'exigeaient  la  gravité  du  fait  et  le  devoir  de 
"  Notre  charge  pour  la  défense  des  droits  de  l'É- 
»»  glise,  Nous  avons  immédiatement,  par  l'organe 
w  de  Notre  Cardinal-ministre,  réclamé  auprès  de 
"  ce  gouvernement,  d'abord  contre  la  loi  susdite, 
"  ensuite,  contre  l'injure  et  la  violence  faites  à 
"  l'illustre  Archevêque.  Dans  l'amertume  qui  rem- 
M  plit  Notre  cœur,  Notre  consolation  est  d'espérer 
•»  que  ces  réclamations  auront  l'issue  désirée,  et 
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"  Nous  remettons  à  une  autre  Allocution,  lorsque 
«  le  moment  Nous  semblera  opportun,  de  vous 
«  entretenir  des  affaires  ecclésiastiques  de  ce 
»  royaume.  » 

Cependant  la  fureur  des  ennemis  de  TÉglise  ne 
s'arrêta  point.  La  persécution  tenta  de  déshonorer 
lesÉvêquesde  Sardaigne,  en  leur  prêtant  des  sen- 
timents opposés  à  ceux  de  Mgr  Franzoni.  Mais  ce 
mensonge  ne  procura  aux  persécuteurs  que  la  honte 
de  lavoir  fait.  Tous  les  Évêques  protestèrent,  et 
la  persécution  tenta  de  se  venger  sur  tous.  Un 
mandat  de  prise  de  corps  fut  lancé  contre  Mgr  Va- 
renini.  Archevêque  de  Sassàri;  puis  la  crainte  de 
pousser  à  bout  la  patience  d'une  population  pro- 
fondément catholique,  fit  substituer  à  cette  me- 
sure, qui  avait  déjà  reçu  un  commencement  d  exé- 
cution par  l'arrestation  de  l'Archevêque,  la  mise 
aux  arrêts  du  Pontife  dans  son  palais  épiscopal. 
Mais  on  espérait,  —  car  les  impies  auront  tou- 
jours, suivant  la  parole  du  Psalmiste,  des-  oreilles 
pour  ne  point  entendre,  et  ils  ne  sauront  jamais 
d'où  les  Chrétiens  tirent  leur  force,  quoique  les 
Chrétiens  n'en  aient  jamais  fait  mystère,  —  on 
espérait  que  l'Archevêque  de  Turin,  affaibli  par  ce 
qu'il  avait  déjà  souffert,  serait  heureux  de  se  sous- 
traire désormais  à  la  lutte  par  une  voie  qui  parais- 
sait honorable  à  de  mauvais  juges  de  l'honneur 
chrétien.  Le  chef  de  la  résistance  ainsi  écarté. 
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toute  résistance  cessait  aussitôt;  cela,  du  moins, 
ne  paraissait  pas  douteux  aux  politiques.  On  de- 
manda donc  à  l'Archevêque  sa  démission.  Son  re- 
fus, que  les  persécuteurs  n'avaient  pas  su  prévoir, 
poussa  leur  fureur  aux  derniers  excès.  Ils  firent 
enlever  l'Archevêque  et  le  jetèrent  dans  la  forte- 
resse de  Fenestrelle,  où  avait  été  renfermé  jadis  le 
Cardinal  Pacca.  Telle  fut  Tissue  des  réclamations 
du  Saint-Père,  et  à  la  place  du  bon  témoignage 
qu'il  avait  espéré  pouvoir  rendre  au  Roi  de 
Piémont  dans  une  autre  Allocution,  il  dut,  dans 
le  Consistoire  du  !•'  novembre,  protester  contre 
ces  nouveaux  attentats.  Et  quatre  ans  plus  tard, 
dans  le  Consistoire  du  22  janvier  1865,  Pie  IX 
disait  encore  : 

« Nous  n'avons  rien  omis  de  ce  que  pouvait 

"  suggérer  la  sollicitude,  le  zèle,  la  longanimité, 
»  pour  remédier,  selon  Notr^  pouvoir  et  le  devoir 
1  de  Notre  ministère  apostolique,  à  de  si  grands 
n  maux,  le  cœur  toujours  rempli  du  désir  de  vous 
»  annoncer  enfin  quelque  chose  qui  fût  du  moins 
»  un  adoucissement  à  Notre  affliction  commune. 
»  Mais  tous  Nos  efforts  ont  été  vains  :  ni  lesplain- 
»  tes  réitérées  que  Nous  avons  fait  entendre  par 
n  l'organe  du  Cardinal  Notre  secrétaire  d'État,  ni 
»  les  soins  que  s'est  donnés  un  autre  Cardinal 
»  agissant  comme  Notre  plénipotentiaire ,  ni  les 
«  lettres  particulières  que  Nous  avons  Nous-même 
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n  adressées  à  Notre  très-cher  fils  en  Jésus-Christ 
»  l'illustre  Roi  de  Sardaigne,  n'ont  obtenu  aucun 
n  résultat.  Tout  le  monde  <îonnaît  les  faits  nom- 
«  breux  et  les  décrets  par  lesquels  ce  gouveme- 
"  ment,  soulevant  Tindignation  de  tous  les  gens 
»  de  bien  et  remplissant  leur  cœur  d  amertimie, 
»»  a  foulé  aux  pieds  les  conventions  solennelles 
«  contractées  avec  ce  Siège  Apostolique,  et  n  a  pas 
»  craint  de  persécuter  chaque  jour  de  plus  en  plus 
"  et  les  ministres  sacrés,  et  les  Évêques,  et  les  fa- 
«  milles  religieuses;  de  léser  et  de  violer  Timmu- 
w  nité  de  TEglise,  sa  liberté,  ses  droits  vénéra- 
»  blés;  d'usurper  ses  biens;  d'afficher  le  mépris  de 
n  cette  même  Église  et  de  Notre  autorité  suprême, 
»  de  l'autorité  du  Saint-Siège,  et  de  diriger  contre 
»  l'une  et  l'autre  les  plus  graves  injures.  En  der- 
n  nier  lieu ,  comme  vous  le  savez  ,  a  été  proposée 
»»  une  loi  tout  à  fait  contraire  au  droit  naturel 
»  même,  au  droit  divin,  au  droit  social  ;  opposée 
n  au  plus  haut  point  au  bien  de  la  société  hu- 
n  maine,  et  favorisant  de  toutes  manières  les  per- 
"  nicieuses  et  funestes  erreurs  du  socialisme  et  du 
n  communisme.  Par  cette  loi  on  propose,  entre  au- 
»  très  choses ,  de  détruire  entièrement  presque 
»  toutes  les  familles  monastiques  et  religieuses  de 
»  l'un  Qt  de  l'autre  sexe,  les  églises  collégiales  et 
»  les  bénéfices  simples ,  même  ceux  qui  tiennent 
m  au  droit  de  patronage ,  et  de  livrer  leurs  biens  et 
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»  leurs  revenus  à  radministration  et  à  Tarbitraire 
n  de  la  puissance  civile.  Le  même  projet  de  loi  at- 
n  tribue  au  pouvoir  laïque  Tautorité  de  prescrire 
»  les  conditions  que  devront  subir  celles  des  fa- 
»  milles  religieuses  qu'il  ne  détruit  pas. 

M  En  vérité ,  Nous  ne  trouvons  pas  de  paroles 
ft  pour  exprimer  quelle  douleur  Nous  ressentons  à 
»  la  vue  de  si  incroyables  et  de  si  horribles  méfaits 
n  déjà  commis,  et  qui  se  commettent  chaque  jour 
»  contre  l'Église  et  ses  droits  vénérables ,  contre 
n  la  suprême  et  inviolable  autorité  de  ce  Saint- 
»  Siège ,  dans  un  royaume  où  se  trouvent  en  si 
»  grand  nombre  de  bons  catholiques  ,  et  où  floris- 
f  saient  autrefois ,  avec  tant  d'éclat ,  la  piété  des 
n  Rois  ,  leur  religion  et  leur  respect  envers  cette 
»  Chaire  du  Bienheureux  Pierre  et  de  ses  Succes- 
n  seurs.  Mais  les  choses  en  étant  venues  à  ce  point 
»  qu'il  ne  suffit  pas  de  déplorer  le  mal  fait  à  l'É- 
»  glise  et  que  Nous  devons  employer  tous  Nos 
»»  soins  et  tous  Nos  efforts  pour  le  faire  cesser,  se- 
»  Ion  le  devoir  de  Notre  charge,  Nous  élevons  de 
«  nouveau  la  voix ,  avec  une  liberté  apostolique, 
»»  dans  cette  assemblée  solennelle,  et  Nous  réprou- 
»  vons  et  condamnons  non-seulement  tous  les  dé- 
yy  crets  déjà  rendus  par  ce  gouvernement  au  détri- 
n  ment  des  droits  et  de  l'autorité  de  la  Religion, 
n  de  l'Église  et  de  ce  Saint-Siège,  et  chacun  de  ces 
»»  décrets  en  particulier,  mais  encore  la  loi  récem- 


—  364  — 

••  ment  proposée ,  et  Nous  déclarons  tous  œs  actes 
•»  entièrement  nuls  et  sans  valeur.  De  plus,  Nous 
»  avertissons  de  la  manière  la  plus  sérieuse  soit 
t»  tous  ceux  au  nom,  par  Tordre  ou  par  les  soins 
H  desquels  ces  mêmes  décrets  ont  été  rendus  ,  soit 
M  ceux  qui  ne  craindraient  pas  de  sanctionner, 
»  d'approuver  ou  de  favoriser  de  quelque  manière 
»  que  ce  puisse  être  la  loi  récemment  proposée , 
»  de  considérer  dans  leur  cœur  quelles  peines  et 
»»  quelles  censures  les  Constitutions  Apostoliques 
»  et  les  Canons  des  saints  Conciles ,  spécialement 
»  les  Canons  du  saint  Concile  de  Trente  ,  ont  éta- 
»»  blies  contre  les  déprédateurs  et  les  profanateurs 
»»  des  choses  sacrées  ,  contre  les  violateurs  de  la 
"  liberté  de  l'Église  et  du  Saint-Siège  ,  contre  les 
»♦  usurpateurs  de  leurs  droits.  Plût  à  Dieu  que  les 
»»  auteurs  de  si  grands  maux,  émus  et  touchés  de 
»  Nos  paroles  et  de  Nos  avertissements,  se  déter- 
«  minassent  enfin  à  cesser  leurs  audacieuses  at- 
w  taques  contre  l'immunité  et  la  liberté  ecclésias- 
»  tiques  ,  pour  s'empresser  de  réparer  les  maux 
it  sans  nombre  faits  à  l'Église,  et  que  de  la  sorte 
»  fût  éloignée  de  Notre  cœur  paternel  la  cruelle 
»  nécessité  de  tourner  contre  eux  les  armes  qui 
»  ont  été  divinement  confiées  à  Notre  saint  minis- 
»  tère  !  » 

Ces  menaces  parties  de  la  Chaire  de  saint 
Pierre  ont  été  méprisées.  La  révolution  triomphe, 
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et,  fière  de  son  audace,  proclame  l'inipuissance 
des  foudres  du  Vatican.  Il  y  a  quinze  cents  ans, 
Julien  rêvait  1^  gloire  de  faire  mentir  la  parole  de 
Dieu.  Confiant  dans  son  génie  et  dans  son  étoile 
(car  celui  qui  refuse  de  croire  où  il  faut,  croit  aveu- 
glément où  il  ne  faut  pas),  il  saluait  déjà  en  pen- 
sée Jérusalem  rebâtie  et  le  peuple  juif  rassemblé 
de  toutes  les  extrémités  de  la  terre  pour  témoi- 
gner de  l'impuissance  de  Dieu.  Le  réveil  fut  ter- 
rible. Et  celui  que  quinze  siècles  ont  nommé  TA- 
postat,  fut  tout  à  fait  enveloppé  des  ombres  de  la 
mort  avant  d'avoir  pu  reconnaître  toute  l'étendue 
de  son  crime. 

Pie  IX  ménageait  à  l'Eglise  affligée  par  la  con- 
duite du  Chef  de  la  Maison  de  Savoie,  une  conso- 
lation puissante  dans  le  rétablissement  de  la  hié- 
rarchie épiscopale  en  Angleterre.  Les  catholiques, 
chaque  jour  plus  nombreux,  que  compte  l'ancienne 
Ile  des  Saints,  demandaient  depuis  longtemps  aux 
Prédécesseurs  de  Pie  IX  de  faire  cesser  le  régime 
exceptionnel  des  Vicaires  Apostoliques,  qui  fai- 
sait l'Angleterre  trop  semblable  aux  pays  des  in- 
fidèles. Touché  de  ces  réclamations,  le  Saint-Père, 
quelques  mois  après  son  retour  à  Rome,  rétablit, 
par  une  Lettre  Apostolique  du  24  septembre  1850, 
la  hiérarchie  ordinaire. 

La  fin  du  régime  d'exception  témoignait  que  des 
temps  meilleurs  avaient  succédé  à  ces  temps  mal- 
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heureux  inaugurés  par  Henri  VIII  et  sa  digne 
fille  Elisabeth,  où  la  foi  était  proscrite,  où  Ton  ne 
pouvait  «  chercher  Dieu  qu'en  tremblant,  «  où 
«  la  doctrine  ancienne  qui,  selon  Toracle  de  TE- 
»  vangile,  doit  êtreprêchéejiisqiœ  sttr  les  toits  (1), 
»  pouvait  à  peine  parler  à  Toreillej  »  où  «  il  fallait 
'»  cacher  la  pénitence  avec  le  même  soin  qu'on  eût 
»  fait  les  crimes,  »  où  «  Jésus-Christ  même  se 
»  voyait  contraint,  au  grand  malheur  des  hommes 
"  ingrats,  de  chercher  d'autres  voiles  et  d'autres 
"  ténèbres  que  ces  voiles  et  ces  ténèbres  mys- 
»  tiques  dont  il  se  couvre  volontairement  dans 
«  l'Eucharistie  (2).  «Le  rétablissement  de  la  hié- 
rarchie, sans  faire  encore  reprendre  à  l'Angleterre 
son  rang  volontairement  perdu  depuis  trois  siècles 
parmi  les  nations  catholiques,  ouvrait  du  moins 
une  voie  plus  large  et  plus  facile  au.  retour  des 
âmes  égarées  loin  de  l'Église  Mèi-e  et  Maîtresse. 
La  joie  des  catholiques  anglais,  la  colère  des  an-. 
glîcans,  la  fureur  mal  contenue  des  rationalistes 
de  toute  l'Europe,  qui  paraissent  si  désintéressés 
dans  cette  affaire,  mais  qui  le  paraissent  seule- 
ment, et  qui  regardent  toujours  comme  perdu 
pour  eux  tout  ce  que  gagne  l'Église  Catholique  ; 
ces  sentiments  si  divers  révèlent  assez  la  gran- 

(1)  Matt.,  X,  27. 

(2)  BoBSUET.  Oraison  funèbre  de  la  Reine  de  la  Grande-Bre- 
tagne, 
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deur  de  cet  acte  de  Pie  IX  relevant  les  mines  de 
Tœuvre  accomplie  treize  cents  ans  auparavant  par 
son  Prédécesseur  le  Pape  S.  Grégoire  le  Grand, 
et  renversée  par  un  despote  libertin  et  cruel. 

Un  journal  anglais,  le  Standard,  exprimait 
avec  beaucoup  de  naïveté  Tétonnement  de  tous 
ceux  de  sa  religion  qui  ne  pouvai^it  comprendre 
que  le  Souverain  d'un  si  petit  État  osât  partager 
entre  ses  adhérents  le  sol  britannique  !  Voilà  ce 
qu'est  devenue  la  notion  de  Dieu  après  trois  siè- 
cles de  protestantisme. 

A  la  Lettre  Apostolique  de  Pie  IX,  le  fana- 
tisme anglican  répondit,  le  5  novembre  1850,  jour 
anniversaire  de  la  découverte  de  la  conspiration 
des  poudres,  en  brûlant  l'effigie  du  Saint-Père, 
celle  du  Cardinal  Wiseman,  celle  de  la  Sainte 
Vierge,  celles  des  saints  Pierre  et  Paul.  Ven- 
geance bien  digne  des  sectaires  !  On  menaça  le 
Pape  de  déchaîner  encore  contre  lui  et  contre  TE- 
glise  Romaine  la  révolution,  à  peine  comprimée 
par  Teffort  des  puissances  catholiques  ;  et  pour- 
tant on  venait  naguère  de  voir  si  le  Successeur  de 
Pierre  est  moins  Pape  à  Gaëte  ou  à  Portici  qu'à 
Rome.  Lord  John  Russell  présenta  au  Parlement 
un  bill  insensé  contre  les  titres  catholiques.  La 

Lettre  Apostolique  de  Pie  IX  demeure Où  est 

le  bill  des  anglicans  ? 

Trente  mois  plus  tard,  Pie  IX  accomplissait  la 
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même  œuvre  de  réparation  en  Hollande.  Gré- 
goire XVI  avait  essayé  avant  lui  de  relever  les 
sièges  épiscopaux  renversés  par  l'hérésie.  En  1841, 
des  négociations  avaient  été  ouvertes  entre  le 
Saint-Siège  et  le  gouvernement  royal,  pour  la  re- 
constitution de  la  hiérarchie  catholique.  Mais  le 
gouvernement,  intimidé  par  les  menaces  du  fana- 
tisme, n'avait  pas  osé  aller  jusqu'au  bout.  Pie  IX, 
avec  cette  audace  apostolique  dont  il  a  donné  tant 
de  preuves,  fit  seul  ce  qu'il  n'aurait  pas  plus  réussi 
que  Grégoire  XVI  à  faire  d'accord  avec  le  gouver- 
nement. Des  Lettres  Apostoliques  du  4  mars  1853 
ayant  décrété  le  rétablissement  de  la  hiérarchie 
épiscopale  en  Hollande ,  les  mêmes  passions  qui 
s'étaient  soulevées  en  Angleterre  se  soulevèrent 
dans  le  royaume  néerlandais,  et  se  précipitèrent 
dans  les  mêmes  excès  (1).  Il  y  eut  un  projet  de 
loi  (2),  comme  il  y  avait  eu  un  bill.  Puis,  les  pas- 

(1)  De  quel  côté  fut  l'esprit  de  justice  et  de  paix?  On  en 
peut  juger  par  le  témoignage  du  Journal  des  Débats,  qui  n'est 
assurément  pas  suspect  d'une  indulgence  excessive  pour  la 
cour  de  Rome  :  «  ...  Ces  concessions  témoignent  hautement 
»  de  l'esprit  de  conciliation  et  de  sagesse  qui  anime  la  cour 
»  de  Rome.  » 

(2)  La  tolérance  protestante  s'est  définie  elle-même  fort 
naïvement  dans  l'art.  !«•■  de  ce  projet  de  loi  : 

"  Il  est  laissé  aux  diverses  communautés  religieuses  la  par^ 
»r  faite  liberté  de  s'organiser  dans  leur  sein  en  tout  ce  qui  con- 
I»  cerne  leur  culte  et  l'exercice  de  celui-ci,  moyennant  l'obli- 
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sions  épuisées  par  ces  excès  même,  retombèrent 
dans  le  silence  et  dans  l'immobilité.  Et  l'Église 
Catholique,  fortifiée  par  la  réforme  de  Pie  IX 
et  par  la  lutte  qui  est  la  condition  de  toute  réforme, 
put  poursuivre  en  paix  sa  tâche  divine. 

Mais  il  n'y  a  point  de  paix  en  ce  monde  pour 
rÉglise  qui  ne  s'appelle  pas  en  vain  l'Église  mili- 
tante, il  n'y  a  du  moins  qu'une  paix  passagère  et 
incomplète.  Le  Saint-Père,  rassuré  sur  l'état  de 
ses  enfants  de  Hollande,  voyait  la  persécution 
protestante  s'appesantir  sur  ceux  du  Grand-Du- 
ché de  Bade.  Le  gouvernement  de  ce  pays  ayant 
ordonné  des  services  funèbres  pour  le  Grand-Duc 
Léopold,  l'Archevêque  de  Fribourg,  Mgr  Her- 
mann  de  Vicari,  prescrivit  à  son  clergé  des  prières 
pour  le  défunt.  Il  ne  pouvait  aller  plus  loin,  les 
lois  de  l'Église  défendant  Toblation  du  saint  sacri- 
fice pour  cAix  qui  meurent  dans  l'hérésie.  Ce  fut 
pour  ce  gouvernement  protestant  et  pour  ceux  de 
Wurtemberg,  de  Hesse-Darmstadt,  de  Hesse- 
Électorale  et  du  duché  de  Nassau,  le  prétexte  et 
l'occasion  de  s'arroger  tous  les  droits  qui  appar- 
tiennent au  pouvoir  ecclésiastique  et  pastoral.  Le 
Pontife  octogénaire  fut  menacé  du  sort  de  l'Arche- 

•»  gation  de  nous  donner  au  préalable  information  complète  et 
n  immédiate  de  leur  organisation  et  de  demander  notre  appro' 
n  bation  pour  les  dispositions  dont  la  mise  à  exécution  ne  peut 
"  avoir  lieu  sans  le  concours  du  gouvernement.  » 
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vêque  de  Turin,  et  l'effet  suivit  la  menace.  Pie  IX 
adressa  les  9  janvier  et  27  février  1854,  deux  Brefs 
à  ce  nouveau  Confesseur  de  la  foi.  Il  avait  déjà 
rendu  témoignage  à  sa  vertu  et  à  la  fidélité  du 
clergé  persécuté,  dans  TAllocution  consistoriale 
du  19  décembre  précédent  : 

« Dans  ces  extrémités  a  éclaté  merveilleu- 

»  sèment  l'invincible  force  d'âme  et  la  constance 
"  du  Clergé  presque  en  entier,  des  saints  Pontifes 
»  et  surtout  de  l'Archevêque  de  Fribourg,  qui  leur 
»  a  donné  à  tous  l'exemple.  Résolu  à  rendre  à  Cé- 
"  sar  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
«  Dieu,  ni  les  menaces  ni  la  crainte  des  dangers 
»  ne  l'ont  empêché  de  défendre  courageusement 
"  les  droits  de  l'Eglise  et  de  remplir  les  devoirs  de 
«  la  charge  pastorale.  Tout  en  exaltant  avec  de 
"  justes  louanges  cette  admirable  constance  à  sou- 
«»  tenir  la  cause  de  l'Église,  Nous  exhcfrtons  Notre 
»  Vénérable  Frère  l'Archevêque  de  Fribourg  et 
»  les  compagnons  de  son  courage  à  ne  point  se  lais- 
'»  ser  abattre,  mais  à  puiser  de  nouvelles  forces 
»  dans  la  vertu  du  Seigneur,  qui  a  promis  à  son 
»  Église  de  l'assister  en  tout  temps,  et  qui  apré- 
>»  paré  la  palme  et  la  couronne  pour  ceux  qui  corn- 
»  battent  le  bon  combat.  Du  reste,  cette  doctrine 
»  que  l'Église  a  toujours  enseignée  avec  l'Apôtre 
»  des  nations,  qu'il  faut  obéir  aux  autorités  supé- 
»  rieures,  Nous  la  tenons  et  Nous  l'enseignons. 
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"  et  avec  Nous  les  Évêques  la  tiennent  et  Tensei- 
»  gnent.  Mais  si  quelque  ordre  est  donné  en  oppo- 
»»  sition  aux  lois  divines  et  aux  saints  droits  de 
"  l'Église,  transmis  par  son  divin  Auteur,  il  faut 
»  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes  :  TApôtre 
V  lui-même  a  confirmé  ce  devoir  par  son  exem- 
«  pie;  et,  avec  les  saints  Pasteurs  de  l'Eglise, 
w  Nous  renseignons  et  Nous  Nous  efforçons  de  le 
«  graver  dans  les  cœurs.  » 

Mais  s'il  est  de  nos  jours  des  Princes  héritiers 
des  funestes  traditions  de  l'Empereur  Henri  IV, 
àm.  Roi  Henri  VIII  et  du  landgrave  Philippe  de 
Hesse,  il  en  est  aussi  qui  se  souviennent  de  notre 
saint  Louis.  Une  petite-fille  de  saint  Louis ,  frap- 
pée dans  ses  plus  chères  affections  par  le  poignard 
révolutionnaire,  se  jetait  aux  pieds  du  Saint-Père 
pour  qu'il  prît  pitié  de  sa  douleur.  Bien  des  con- 
solations cependant  lui  restaient  dans  cet  épou- 
vantable malheur,  ses  devoirs  de  mèse  et  de  Prin- 
cesse, la  douceur  d'avoir  im  cœur  ^tendrement  uni 
à  son  cœur,  non  pas  seulement  par  les  liens  les 
plus  étroits  du  sang,  mais  aussi  par  le  partage  de 
toutes  les  joies  et  de  toutes  les  tristesses,  de  tous 
les  regrets  et  de  toutes  les  espérances,  par  la  plus 
étroite  -communauté  d^e  vie  qui,  après  avoir 
commencé  sur  les  marches  du  plus  beau  trône  de 
la  terre,  se  poursmt  dans  l'exil,  toujours,  ici  ou 
là,  sous  le  regard  Ae  Dieu  !  Et  cependwit,  <jomme 
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elle  a  demandé  à  Dieu  des  consolations  encore 
plus  puissantes  que  les  meilleures  consolations 
humaines,  elle  en  a  demandé;  le  lendemain  même 
de  cette  séparation  tragique,  à  Celui  qui  est  ici- 
bas  le  Représentant  de  Dieu  : 

»ASa  Sainteté  Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX. 
"  Très-Saint  Père, 

•»  Dans  le  moment  le  plus  douloureux  et  le  plus 
n  solennel  de  nia  vie,  je  viens  demander  à  Votre 
w  Sainteté  sa  bénédiction  pour  l'enfant  qu'un 
H  crime  affreux  vient  de  charger  du  poids  d'une 
»  couronne,  et  pour  moi-même  que  la  divine  Pro- 
»  vidence  a  chargée  de  l'importante  mission  d'en 
«  ôter  les  épines. 

•»  J'ai  besoin  de  la  spéciale  bénédiction  du 
•»  Vicaire  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans 
n  un  semblable  moment. 

»  La  miséricorde  infinie  de  Dieu  m'a  accordé, 
»  dans  ma  profonde  affliction,  une  immense  con- 
»•  solation  par  le  courage  tout  chrétien  et  la  piété 
n  résignée  avec  laquelle  celui  que  je  pleure  a  rendu 
f>  son  âme  à  son  Créateur,  bénissant  la  divine 
f  volonté  et  mettant  toute  sa  confiance  dans  la 
»»  Croix  de  Notre-Seigneur. 

•»  J'ai  maintenant,  et  dès  le  premier  instant  de 
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»  mon  administration,  à  m*adresser  à  Votre  Sain- 
»  teté  pour  lui  demander  de  jeter  les  regards  sur 
»  ce  troupeau  sans  pasteur.  Ce  sont  aussi  mes 
"  enfants.  Il  faut  à  Parme  un  Évêque  énergique  . 
»  et  éclairé;  je  prie  en  ce  moment  Votre  Sainteté' 
»  de  nous  le  choisir  et  de  nous  l'envoyer  elle- 
♦»  même.  Je  sais  qu'il  avait  été  question  de  propo- 
M  ser  un  respectable  ecclésiastique  allemand  ;  mais 
»  il  nous  faut  un  Evêque  italien  et  qu'il  nous 
»  vienne  de  Votre  main  même. 

"  Je  dois  encore  parler  du  Concordat,  pour  lequel 
»  je  me  hâte  d'envoyer  Mgr  Marzolini  à  Rome.  Je 
»  suis  empressée  de  montrer  mon  fidèle  attache- 
H  ment  et  ma  soumission  à  la  sainte  Eglise  Catho- 
w  lique  Romaine,  et  d'attirer  ainsi  sur  mon  Robert 
"  les  bénédictions  de  Dieu.  Je  compte  sur  la  généro- 
"  site  éclairée  et  paternelle  de  Votre  Sainteté  pour 
«  faciliter  dans  ce  Concordat  les  questions  avec  le 
»»  domaine  de  l'État.  Je  ne  reculerai  devant  aucun 
»  sacrifice  pour  sortir  des  embarras  financiers 
«actuels;  l'Église,  qui  est  notre  Mère,  viendra 
»»  aussi  à  notre  aide,  et  mon  respect  scrupuleux 
"  pour  ses  droits  sacrés  ne  sera  pas,  je  l'espère, 
'♦  un  motif  pour  nous  refuser  des  demandes  justi- 
»  fiées  par  les  circonstances. 

»'  J'aurais  à  remercier  Votre  Sainteté  pour  les 
w  paroles  trop  flatteuses  que  Mgr  Massoni  m'a 
w  transmises  de  sa  part.  Sa  paternelle  approbation 
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»  était  le  plus  grand  encouragement  pour  moi.  Je 
»  prie  Dieu  de  la  mériter. 

"  Je  demande  encore  à  Votre  Sainteté  sa  béné- 
"  diction  pour  mon  fils  Robert  et  pour  mes  trois 
H  autres  enfants,  et  je  la  lui  demande  pour  moi 
"  aussi,  afin  que  je  n'agisse  que  pour  la  gloire  de 
"  Dieu.  Je  lui  demande  enfin  une  prière  pour  cette 
«  âme  si  chère  et  qui  a  quitté  ce  monde  avec  un 
"  repentir  et  une  foi  dignes  d'un  fils  de  saint 
»  Louis. 

»  Je  suis,  avec  la  plus  entière  soumission, 

»»  de  Votre  Sainteté, 

"  la  très-affectionnée  et 
»  soumise  fille. 

"  LOUISE. 

«  Parme,  ce  29  mars  1854.  » 

Le  Saint-Père,  quand  il  verse  dans  de  telles 
âmes  les  divines  consolations,  en  reçoit  lui-même 
les  consolations  les  plus  chères  à  son  cœur  apo- 
stolique. Il  sait  bien  sans  doute  que  le  Dieu  mort 
sur  la  croix  pour  le  salut  du  genre  humain,  n'aban- 
donne pas  le  genre  humain,  encore  que  les  succès 
de  l'injustice  et  de  la  violence  puissent  faire  dou- 
ter les  hommes  de  peu  de  foi.  Mais  quand  le 
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Vicaire  de  Jésus-Christ  rencontre  ces  âmes  héroï- 
ques parmi  les  Princes,  quand  il  voit  que  Dieu  a 
déjà  préparé  les  instruments  de  sa  miséricorde,  il 
reconnaît  que  le  temps  des  châtiments  est  presque 
passé,  et  que  le  jour  de  la  réconciliation  est 
proche. 

Pie  IX,  qui  a  reçu  d'une  pieuse  et  malheureuse 
Princesse  ce  gage  d'espérance,  en  a  donné  lui- 
même  un  bien  plus  grand  au  monde.  La  pensée 
de  définir  dogmatiquement  la  croyance  de  tous  les 
âges  et  de  toutes  les  nations  catholiques  à  l'Im- 
maculée Conception  de  la  Très-Sainte  Vierge, 
remontait  aux  premiers  jours  de  son  Pontificat* 
Nous  avons  vu  qu'il  avait  interrogé  sur  l'oppor- 
tunité de  cette  définition  les  Patriarches,  Primats, 
Archevêques  et  Évêques  de  l'Église  universelle, 
par  une  Lettre  Encyclique  datée  de  son  exil  de 
Gaëte.  Les  réponses  des  Évêques,  arrivées  de 
toutes  les  parties  du  monde ,  témoignèrent  encore 
que  l'Église  universelle,,  qui  n'a  qu'un  Dieu  et 
qu'un  baptême,  n'a  aussi  qu'une  foi.  Dans  les 
premiers  mois  de  1854,  on  sut  que  l'année  ne  s'a- 
chèverait pas  sans  que  la  terre  rendît  ce  nouvel 
hommage  à  la  Reine  du  Ciel ,  et  que  le  Saint-Père 
voulait  donner  à  l'acte  de  la  définition  une  solen- 
nité qui  répondît  à  toutes  les  exigences  de  la  piété 
catholique  pour  la  Mère  de  Dieu.  Un  grand 
nombre  d'Évêques  furent  convoqués  à  Rome  pour 
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le  8  décembre  (1).  Un  bien  plus  grand  nombre  y 
accoururent.  Pas  un  n  aurait  manqué  à  ce  nouveau 
triomphe  de  la  Sainte  Vierge,  si  la  maladie,  si  le 
grand  éloignement  de  quelques-uns,  si  les  besoins 
trop  pressants  de  quelques  diocèses,  n'eussent 
retenu  ceux  qui  du  moins  accompagnaient  de  leurs 
vœux ,  de  leurs  espérances  et  de  leurs  prières  leurs 
Frères  plus  heureux.  Un  Évêque  français,  chargé 
d'années  et  de  vertus  (2) ,  alla  mourir  à  Rome  ; 
mais,  avant  de  s'endormir  dans  le  Seigneur, 
ses  yeux  mourants  purent  voir  cette  fête  du 
8  décembre  1854  dont  le  retentissement  se  prolon- 
gera à  travers  les  siècles. 

Ce  jour-là,  les  Évêques  réunis  dès  le  matin  au 
Vatican,  et  revêtus  de  la  chape  blaîiâie  et  delà 
mitre  blanche,  se  rendirent  à  la  chapelle  Sixtine, 
où  bientôt  le  Souverain  Pontife  parut  au  milieu 
d'eux.  Les  Evêques  se  mirent  en  rang  par  ordre 
d^ancienneté,  et  chantant  les  litanies  des  Saints, 

(1)  Jour  de  la  fête  de  l'Immaculée  Conception,  fête  qui 
remonte  dans  l'Église  d'Occident  au  delà  du  xii^  siècle,  et 
qui,  dans  l'Église  d'Orient,  était  déjà  considérée  comme 
ancienne  au  vu*  siècle.  La  croyance  qui  l'a  instituée' a  cepen- 
dant, nous  l'avons  vu,  été  traitée  de  dogme  nouveau  par  l'héré- 
BÎe,  par  l'impiété  déclarée,  qui  ne  paraissent  pas  fort  compé- 
tentes dans  cette  affaire,  et,  il  faut  bien  Tavouer,  par  quelques 
catholiques  qui  sont  arrivés  peu  à  peu  à  ne  plus  rien  croire 
de  ce  que  nous  croyons,  rien  aimer  de  ce  que  nous  aimons, 
rien  savoir  de  ce  que  l'Église  nous  enseigne. 

(2)  Mgr  Bouvier,  Évêque  du  Mnns. 
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descendirent  processionnellement  le  grand  esca- 
lier du  palais  pour  se  rendre  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  Le  Souverain  Pontife ,  précédé  des 
Cardinaux,  fermait  la  marche.  On  portait  au-des- 
sus de  sa  tête  un  baldaquin  blanc.  Arrivée  au 
milieu  de  la  basilique,  la  procession  s'arrêta,  les 
Evêques  se  rangèrent  en  demi-cercle  devant  la 
chapelle  du  Saint-Sacrement,  et  attendirent  le 
Pape.  Ils  s  agenouillèrent  tous  avec  sa  Sainteté. 
Après  les  oraisons ,  la  procession  reforma  ses 
rangs ,  et  se  rendit  derrière  le  maître-autel  de  la 
basilique,  dans  le  chœur  au  fond  duquel  on  avait 
élevé  le  trône  pontifical  comme  pour  les  chapelles 
papales  ordinaires.  Le  Souverain  Pontife,  monté 
sur  son  trône ,  reçut  lobédience  des  Cardinaux  et 
des  Evêques.  Ensuite  commença  TofEce  ponti- 
fical. 

Après  que  le  saint  Évangile  eût  été  chanté  en 
latin  et  en  grec,  le  Cardinal  Macchi,  doyen  du  Sa- 
cré-Collège ,  accompagné  du  doyen  des  Archevê- 
ques et  du  doyen  des  Evêques  présents,  de  l'Ar- 
chevêque du  rite  grec  et  de  l'Archevêque  du  rite 
arménien,  s'avança  au  fond  du  chœur,  jusqu'au 
pied  du  trône  pontifical,  et,  au  nom  de  l'Église 
universelle,  supplia  le  Vicaire  de  Jésus-Christ 
«  d'élever  sa  voix  apostolique  et  de  prononcer  le 
»  décret  dogmatique  de  l'Inmiaculée  Conception 
«  de  Marie,  décret  qui  fera  naître  une  nouvelle 
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"  joie  au  Ciel,  et  qui  remplira  le  monde  entier 
"  d'allégresse.  » 

Avant  d'accomplir  ce  grand  acte,  le  Souverain 
Pontife  voulut  encore  une  fois  invoquer  le  secours 
du  Saint-Esprit.  L'assistance  se  mettant  aussitôt 
à  genoux,  chanta  dans  Tunion  de  toutes  les  voix 
et  de  tous  les  cœurs,  l'hymne  d'invocation,  Veni, 
Creator  Spiritus,  Après  que  le  chant  eut  cessé,  le 
Souverain  Pontife,  debout  devant  son  trône,  pro- 
nonça, d'une  voix  pleine  de  foi  et  pleine  d'au- 
torité, la  définition  du  mystère  4^  l'Immaculée 
Conception  : 

«  Après  avoir  offert,  sans  interruption,  à  Dieu 
»  le  Père,  par  son  Fils,  Nos  humbles  prières,  ac- 
"  compagnées  de  jeûnes,  et  les  prières  publiques 
»  de  l'Église,  afin  qu'il  daignât  diriger  et  confirmer 
'»  Nos  pensées  par  la  vertu  de  l'Esprit-Saint;  après 
"  avoir  imploré  le  secours  de  toute  la  cour  céleste, 
>»  invoqué  par  Nos  gémissements  l'Esprit  Consola- 
»  teur,  dont  le  souffle  est  venu  jusqu'à  Nous  ;  à 
«  l'honneur  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  à 
I»  l'honneur  et  à  la  gloire  de  la  Vierge  Mère  de 
»»  de  Dieu,  pour  l'exaltation  de  la  foi  catholique  et 
»»  l'accroissement  de  la  Religion  chrétienne,  par 
"l'autorité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  et 
»  des  Apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul,  et  par  la 
"  Nôtre....  » 

La  voix  du  Souverain  Pontife  parut  un  moment 
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défaillir  sous  la  grandeur  de  la  révélation  divine 
dont  il  était  l'organe.  Ses  yeux  se  remplirent  de 
larmes.  L'assistance  émue,  attentive,  mais  muette 
d'admiration  et  d'attendrissement  comme  devant 
le  ciel  entr'ouvert  et  le  trône  de  Dieu  devenu  visi- 
ble aux  yeux  de  l'homme,  attendait....  Le  Souve- 
rain Pontife,  s'élevant  au-dessus  des  faiblesses  de 
la  nature,  reprit  d'une  voix  forte  : 

«  Nous  déclarons,  prononçons  et  définissons, 
"  que  la  doctrine  qui  affirme  que  la  Bienheureuse 
"  Vierge  Marie  a  été  préservée  et  affranchie  de 
»  toute  tache  du  péché  originel,  dès  le  premier  in- 
»  stant  de  sa  Conception,  en  vue  des  mérites  de 
»  Jésus-Christ,  Sauveur  des  hommes,  est  une  doo- 
»»  trine  révélée  de  Dieu,  que,  pour  ce  motif,  tous 
»»  les  fidèles  doivent  croire  avec  fermeté  et  con- 
»  stance.  Si  quelqu'un  osait  donc,  que  Dieu  l'en 
«  préserve  !  admettre  dans  son  âme  une  croyance 
»  contraire  à  celle  que  Nous  avons  définie,  qu'il 
»  remarque  et  même  qu'il  sache  qu'il  est  condam- 
»  né  par  son  propre  jugement,  qu'il  a  souffert  un 
»  naufrage  dans  la  foi,  et  qu'il  s'est  séparé  de  l'u- 
»  nité  de  l'Eglise;  et  qu'en  outre,  par  le  fait  même, 
«  il  encourrait  les  peines  fixées  par  le  droit,  s'il 
"  osait  manifester  par  paroles,  par  écrit  ou  d'une 
»  autre  manière  sensible  quelconque,  ce  qu'il  pense 
«  dans  son  cœur.  » 

Le  Cardinal  doyen,  prosterné  aux  pieds  du  Sou- 
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verain  Pontife,  le  remercia,  au  nom  de  l'Église 
universelle,  du  décret  de  définition  qu'il  venait  de 
prononcer,  et  le  supplia  de  le  rendre  public  par  une 
bulle  authentique.  Le  promoteur  de  la  foi,  accom- 
pagné des  protonotaires  apostoliques,  s'approcha 
du  trône  pontifical,  et,  en  qualité  d'avocat  consis- 
torial,  pria  le  Souverain  Pontife  d'ordonner  qu'un 
procès-verbal  de  ce  grand  acte  fût  dressé.  Le  Sou- 
verain Pontife  ordonna  qu'il  fût  fait  ainsi. 

En  même  temps,  le  canon  du  château  Saint- 
Ange  et  les  cloches  de  toutes  les  basiliques  et  de 
toutes  les  églises  annonçaient  à  la  Ville  éter- 
nelle et  à  la  campagne  romaine  le  triomphe  de 
Marie. 

Après  Vite,  Missa  est,  le  Souverain  Fontife  en- 
tonna rh3Tnne  d'actions  de  grâces  que  chantèrent 
alternativement  le  chœur  et  les  chantres  de  la 
chapelle  papale.  Et  cinquante  mille  ténaoins,  qui 
avaient  trouvé  place  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  reçurent  la  bénédiction  pontificale. 

Le  lendemain,  le  Souverain  Pontife,  réunit  le 
Sacré-Collége  et  les  Évêques  dans  la  grahde  salle 
consistoriale  du  Vatican,  et  prononce  rAîlomition 
qui,  publiée  ensuite  par  tous  les  Évêques,  apprend 
à  l'univers  catholique  Tacte  du  8  décembre.  Après 
l'Allocution,  c'est  un  prélat  français,  le  Cardinal 
de  Bonald,  Archevêque  de  Lyon,  qui  se  lève  de 
son  banc  et  remercie  le  Souverain  Pontife  au 
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nom  de  tous  les  Cardinaux  et  de  tous  les  Évê- 
ques  : 

«  Permettez  que  je  rende  grâce  à  Votre  Sain- 
»»  teté  de  Thonorable   et  magnifique  hospitalité 
'♦  qu'Elle  a  daigné  accorder  aux  Évêques  accourus 
»»  pour  déposer  à  Ses  pieds  Thommage  de  leur  pro- 
»  fond  respect  et  de  leur  dévouement.  J*ose  dire 
»  que  les  Évêques  étaient  dignes  de  cette  marque 
»»  de  bienveillance  par  leur  obéissance  absolue  à 
»  Vos  décisions.  Oui,  ô  Saint-Père,  dans  Votre 
w  autorité,  nous  vénérons  l'autorité  même  de  Jé- 
n  sus-Christ,  et  dans  Vos  paroles,  nous  entendons 
.  n  la  Parole  de  la  vie  éternelle.  Devant  les  Décrets 
»  portés  pour  le  monde  catholique  tout  entier, 
»  nous  inclinons  nos  fronts,  comme  devant  l'oracle 
I»  de  Celui  qui  a  promis  d'être  toujours  avec  son 
y»  Église.  Notre  reconnaissance  éclatera  dans  les 
n  prières  que  nous  ferons  pour  Votre  félicité,  pour 
»  la  prospérité  de  Vos  travaux  apostoliques  et 
»»  pour  la  tranquillité  de  Vos  États.  » 
.  On  raconte  qu'à  l'une  des  dernières  réunions  de 
la  conmiission  chargée  de  préparer  le  Décret  et  la 
Bulle,  toute  l'assemblée,  par  ime  inspiration  mys- 
térieuse, se  tourna  vers  le  Successeur  de  Pierre, 
et  que  toutes  les  voix  s'écrièrent  en  même  temps  : 
Peire,  doce  nos;  confirma  fratres  tuos.  La  défini- 
tion dogmatique  de  l'Immaculée  Conception  ré- 
pond à  ce  besoin  de  l'Église  d'être  enseignée  par 
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le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  d'être  par  lui  con- 
firmée dans  la  foi.  Après  l'acte  du  8  décembre 
1854,  il  ne  reste  plus  rien  de  tant  d'opinions 
particulières  sur  les  limites  de  l'autorité  du  Sou- 
verain Pontife ,  sur  les  conditions  de  son  in- 
faillibilité, sur  la  nécessité  de  l'intervention  des 
Conciles  œcuméniques  dans  les  décisions  dogma- 
tiques (1).  H  n'y  a  point  ici  de  Concile  œcumé- 
nique, Pierre  seul  a  parlé  :  mais  l'Église  univer- 
selle a  pieusement  recueilli  les  paroles  tombées  de 
la  bouche  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Pas  une 
protestation  ne  s'est  élevée  ni  contre  le  dogme 
défini,  ni  contre  la  foAie  du  Décret  de  définition. 
Si  quelques  voix  dissidentes  s'étaient  élevées 
avant  le  8  décembre  au  milieu  de  l'unanimité  de 
l'Épiscopat  catholique  (2),  ces  dissidences  se  sont 


(1)  n  ne  restait  déjà  plus  rien  de  ces  opinions  sur  les  limites 
de  l'autorité  du  Souverain  Pontife  en  matière  disciplinaire, 
après  ce  qu'avait  fait  Pie  VTI  en  1801.  Sur  quatre-vingts 
Évêques  français  encore  vivants,  à  qui  le  Pape  avait  demandé 
l'atandon  de  leurs  sièges,  quarante-quatre  avaient  accédé, 
trente-six  avaient  résisté.  Sans  Concile  et  de  sa  pleine  auto- 
rité, le  Souverain  Pontife  avait  déposé  ces  trente-six  Évêques 
contre  qui  pas  une  plainte  légitime  n'était  élevée. 

On  parle  de  Grégoire  VU  et  de  sa  sainte  audace!  Sans 
doute  il  eût  fait,  si  les  besoins  de  l'Église  l'eussent  exigé,  ce 
qu'ont  fait  Pie  VII  et  Pie  IX.  Mais  aucun  acte  de  son  Pontificat 
ne  peut  être  comparé  à  cette  déposition  de  trente-six  Évêques 
ni  à  la  définition  dogmatique  de  l'Immaculée  Conception. 

(2)  La  dissidence,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  ne  regardait  que 
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effacées  sous  la  parole  de  Pierre,  et  œux  qui 
avaient  opposé  quelques  objections  à  la  définition 
dogmatique  se  sont  ensuite  montrés  les  plus  recon- 
naissants envers  le  Saint-Siège.  Ils  lui  devaient, 
en  effet,  de  voir  ce  qu'ils  n'avaient  pas  vu,  que 
cette  définition  demandée  depuis  tant  de  siècles 
aux  Prédécesseurs  de  Pie  IX  était  réservée,  dans 
les  conseils  de  Dieu,  aux  besoins  du  temps  présent. 
Au  fond  de  tous  les  systèmes  en  apparence  con- 
tradictoires de  notre  temps,  au  fond  de  toutes  nos 
erreurs,  il  n  y  a  qu'une  erreur,  mère  de  toutes  les 
erreurs  et  de  toutes  les  folies,  la  déification  de  la 
raison  humaine.  Qu'on  nie  expressément  le  dogme 
du  péché  originel,  anneau  nécessaire  de  la  chaîne 
des  vérités  nécessaires,  ou  qu  on  évite  de  s'expli- 
quer à  cet  égard,  on  ne  tient  aucun  compte  de  cette 
vérité  première,  et  on  attribue  à  l'homme  la  mis- 
sion d'accomplir  l'œuvre  divine,  c'est-à-dire  de 
donner  au  genre  humain  des  croyances  et  des  lois. 
Et  l'homme,  faible  et  borné  de  toutes  parts,  devient 
ainsi  son  Dieu  à  lui-même.  Et  si  l'expérience  ne 
lui  révèle  pas  bientôt  que  sa  raison  est  courte  et 
fragile,  son  aveuglement  est  une  folie  que  nulle  fo- 
lie ne  surpasse.  Et  si  ses  méprises  lui  apprennent 

l'opportunité  de  la  définition  et  non  la  croyance.  L'Arche- 
vêque de  Paris  (Mgr  Sibour)  était  Tun  des  dissidents,  et  l'Of- 
fice de  l'Immaculée  Conception  fait  depuis  longtemps  partie 
de  la  liturgie  parisienne. 
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à  se/léfier  de  lui-même,  comme  il  ne  croyait  qu  en 
lui-même,  il  ne  croit  plus  à  rien,  il  tombe  dans  un 
scepticisme  universel  qui  est  aussi  le  comble  de  la 
folie. 

La  définition  dogmatique  de  Tlmmaculée  Con- 
ception renverse  toutes  les  erreurs  monstrueuses 
de  ce  temps,  le  panthéisme,  le  communisme  et  le 
socialisme,  erreurs  que  bien  des  hommes  condam- 
nent sans  prendre  garde  que  leurs  propres  systèmes 
ne  sont  que  des  variétés  de  ceux-là;  la  définition 
dogmatique  les  renverse  en  affirmant  de  nouveau 
la  faiblesse  de  l'homme,  sa  chute,  la  Rédemption 
et  la  nécessité  de  la  grâce  pour  être  sages,  pour 
être  intelligents  des  grandes  vérités,  pour  être 
purs,  à  l'exemple  de  Marie. 

L'Episcopat  catholique  fit  retentir  le  monde  en- 
tier des  louanges  de  Pie  IX,  après  le  grand  acte 
du  8  décembre  1854.  Mais  il  sembla  que  la  voix 
des  Évêques  de  France  fût  encore  plus  émue  que 
celle  de  tous  leurs  Frères.  Entre  tant  de  louanges 
où  le  nom  de  la  Mère  de  Dieu  et  le  nom  du  grand 
Pape  sont  associés,  je  prends  au  hasard.  Comme 
un  mot  rappelle  toute  une  harmonie,  cette  page 
rappellera  ce  concert  que  nous  avons  entendu  il  y  a 
quelques  années,  concert  d'actions  de  grâces  ren- 
dues à  Dieu,  à  la  Vierge  Mère,  au  Pontife  qui  a 
proclamé  le  privilège  de  sa  Conception  Imma- 
culée  : 
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"  Depuis  longtemps  les  pouvoirs  de  la  terre 
»  s'étaient  réservé  le  triomphe  des  pompes  publi- 

n  ques La  Religion  a  eu  les  siennes,  et  le 

w  XIX*  siècle  a  revu  les  fêtes  populaires  de  la 
»  foi. 

w  La  journée  du  8  décembre  couronne  donc  l'at- 
»  tente  des  siècles  passés,  bénit  le  siècle  présent, 
«  appelle  la  reconnaissance  des  âges  avenir,  et  lais- 
»  sera  une  impérissable  mémoire.  Elle  satisfait 
"  chacun  et  ne  blesse  personne  :  c'est  la  première 
»  définition  qu  aucun  dissentiment  n'aura  marquée 
n  à  l'heure  de  sa  promulgation,  la  première  qu'au- 
»  cune  hérésie  ne  suivra.  Elle  laissera  le  monde 
»  catholique  unanime,  comme  elle  l'a  trouvé.  Elle 
«  confirme  tout  et  ne  brise  rien;  elle  resserre  plus 
M  que  jamais  les  liens  entre  Rome  et  l'Église  de 
»  France,  entre  l'Orient  et  l'Occident,  entre  le 
«  Successeur  de  Pierre  et  tous  les  Évêques  du 
n  monde;  elle  fait  éclater  la  force  de  l'unité,  Té- 
»»  nergie  de  la  foi,  l'expansion  de  la  charité.  Elle 
»  est  pour  le  présent  une  irrésistible  preuve  de 
w  vie,  au  lendemain  de  tant  de  cruelles  tempêtes. 
n  L'Église,  qu'on  croyait  abattue  par  cinquante  an- 
»  nées  de  persécutions  et  d'outrages,  se  relève  plus 
w  forte  et  plus  libre  que  jamais;  et  cette  immor- 
n  telle  Épouse  du  Dieu  vivant,  que  quelques-uns 
»»  disaient  épuisée  par  ce  demi-siècle  d'indifférence 
«  et  de  dédain,  se  déclare  aussi  puissante  qu'aux 

22 
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n  anciens  jours,  en  faisant,  sans  effort,  et  avec 
«  cette  simple  majesté  qui  lui  est  propre ,  un 
«  acte  nouveau  et  solennel  de  sa  plus  haute  souve- 
»  raineté! 

«  Donc,  bénissons  Dieu  (1)  !  » 

En  même  temps  qu'il  faisait  admirer  au  monde 
dans  la  définition  dogmatique  de  l'Immaculée  Con- 
ception, l'inaltérable  beauté,  Tétemelle  jeunesse 
et  la  fécondité  mystérieuse  de  l'Épouse  de  Jésus- 
Christ,  qui  donne  aux  âmes  la  vie  de  la  foi,  qui 
rend  la  vie  après  l'avoir  donnée,  quand  ime  âme  a 
laissé  cette  divine  lumière  s'éteindre  en  elle,  et 
qui  multiplie,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  la  puissance 
delà  vie  qu'elle  a  donnée  à  ses  enfants;  à  la  même 
heure  qu'il  brisait  ainsi  de  sa  Voix  toute-puis- 
sante les  arrêts  de  mort  portés  par  l'orgueil  hu- 
main contre  la  Religion  Catholique,  Pie  IX  pré- 
parait à  l'Église  universelle  une  ineffable  joie  dans 
le  Concordat  entre  le  Saint-Siège  et  l'Empereur 
d'Autriche. 

Tout  le  corps  souffre  et  bien  souvent  languit  de 
la  blessure  faite  à  l'un  de  ses  membres.  Ainsi 
toute  rÉglise  souffrait  de  la  situation  douloureuse 
laite  au  Clergé  et  aux  fidèles  catholiques  dans  le 

(1)  Mandement  et  Instruction  pastorale  de  Mgr  VEvêque  d'Or" 
Uani  sur  V Immaculée  Conception  de  la  T,  S.  Vierge. 
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vaste  empire  d'Autriche,  par  les  lois  tyranni- 
ques  de  Joseph  IL  Toute  TÉglise  se  sentit  soulagée 
quand  fut  signé,  le  18  août  1855,  ce  Concordat 
qui  se  résume  assez  bien  dans  ses  deux  premiers 
et  dans  son  dernier  article  : 

«  Article  premier.  La  Religion  Catholique 
»  Apostolique  Romaine  sera  toujours  conservée  en 
"  parfait  état  dans  toute  Tétendue  de  l'empire  d'Au- 
"  triche  et  dans  tous  les  Etats  qui  le  composent, 
«  avec  tous  les  droits  et  toutes  les  prérogatives 
«  dont  elle  doit  jouir  en  vertu  de  Tordre  établi  de 
»»  Dieu  et  des  lois  canoniques. 

«  Art.  II.  Le  Pontife  Romain  ayant,  de  droit 
»  divin,  dans  toute  l'étendue  de  l'Eglise,  la  pri- 
"  mauté  d'honneur  et  de  juridiction,  la  communi- 
«  cation  mutuelle,  en  ce  qui  touche  les  choses  spi- 
"  tuelles  et  les  affaires  ecclésiastiques  des  Evê- 
"  ques,  du  Clergé,  du  peuple  avec  le  Saint-Siège, 
»»  ne  sera  soumise  à  aucune  nécessité  d'obtenir  le 
«  plaeet  royal,  mais  elle  sera  entièrement  libre. 

"  Art.  XXXV.  Par  cette  solennelle  convention, 
»  les  lois,  règlements  et  décrets  portés  jusqu'à  ce 
"  jour,  en  quelque  manière  et  sous  quelque  forme 
"  que  ce  soit,  dans  l'empire  d'Autriche  et  dans 
«  chacun  des  États  dont  il  se  compose,  seront  te-  * 
«  nus  pour  abrogés  dans  toutes  celles  de  leurs  dis- 
«  positions  qui  lui  sont  contraires,  et  désormais 
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»»  cette  convention  sera  en  vigueur  à  perpétuité, 
n  comme  loi  de  TEtat,  dans  toutes  les  contrées  de 
»  l'empire.  Et  c'est  pourquoi  l'une  et  l'autre  par- 
»  ties  contractantes  s'engagent  à  observer  sainte- 
»  ment,  etc.  » 

Les  courtisans  de  César  qui  rappellent  sans  cesse 
avec  tant  de  complaisance  qu'il  a  été  prescrit  de 
«  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César,  »  ou- 
blient trop  qu'il  a  été  prescrit  en  même  temps  de 
«  rendre  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu,  »»  et  que 
César  est  soumis  à  cette  loi  autant  et  plus  que  le 
moindre  d'entre  nous. 

Ce  sera  l'impérissable  gloire  de  l'Empereur 
François-Joseph  de  s'êtrje  souvenu  que  le  droit 
de  commander  souverainement  à  ses  peuples  ne 
rendait  que  plus  étroite  pour  lui  l'obligation  d'être 
humblement  soumis  à  Dieu  et  à  son  Église.  Il  a 
laissé  à  d'autres  le  triste  avantage  de  marquer  ar- 
bitrairement où  doit  s'arrêter  l'autorité  de  l'Église, 
où  peut  commencer  l'indépendance  de  la  puissance 
civile.  Il  savait  trop  (l'exemple  de  Joseph  II  était 
devant  lui)  qu'on  peut  se  proclamer  bien  haut 
Prince  catholique  et  en  même  temps  «  réprimer 
»'  les  envahissements  de  l'Église,  «  comme  si  l'in- 
faillibilité de  l'Église  n'était  pas  le  premier  article 
de  la  foi  catholique,  et  comme  si  l'Église  infailli- 
ble pouvait  empiéter  sur  les  droits  du  Prince  !  Il 
est  assez  facile  de  lire  au  fond  du  cœur  de  ces  20- 
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litiques  et  de  reconnaître,  malgré  leurs  protesta- 
tions contraires,  qu'ils  ne  croient  pas  à  la  divine 
autorité  de  TÉglise.  Qui  pourrait  leur  faire  l'in- 
jure de  supposer  que  s'ils  entendaient  la  voix  de 
Dieu  dans  les  décrets  des  Conciles  et  dans  les 
actes  apostoliques  des  Pontifes  Romains,  ils  ose- 
raient mépriser  cette  voix  et  tenter  de  se  rendre 
indépendants  de  Dieu  ! 

Mais  cette  chimère  d'indépendance  qu'ils  pour- 
suivent, sauront-ils  l'atteindre?  Et  même,  n'étant 
plus  soumis  à  l'Église  dans  les  choses  qui  sont  de 
la  puissance  ecclésiastique,  conserveront-ils  du 
moins  dans  les  affaires  qui  sont  de  leur  ordre, 
l'indépendance  nécessaire  àla  souveraineté?  Hélas  ! 
pour  combattre  l'Église,  il  leur  a  fallu  chercher 
Tappui  de  la  révolution.  Mais  la  révolution  ne  se 
donne  pas  aux  Princes  ;  et  avant  de  marcher  avec 
eux,  elle  exige  qu'ils  se  donnent  à  elle.  C'est  là 
que  viennent  se  dissiper  ces  tristes  rêves  d'indépen- 
dance. Et  ceux  qui  ont  voulu  tenir  l'Église  dans 
leur  main  comme  une  chose  à  eux,  ne  s'appar- 
tiennent plus  à  eux-mêmes. 

Il  y  avait  deux  parts  dans  l'héritage  de  Joseph  II, 
celle  qui  est  trop  connue  et  qui  a  rendu  sa  mé- 
moire chère  à  la  révolution,  et  celle  des  sentiments 
qu'il  avait  reçus  des  Princes  chrétiens  dont  il  des- 
cendait, sentiments  que  la  douleur  a  ranimés  dans 
son  âme  aux  derniers  jours  de  sa  vie  et  dans  1^- 
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quels  il  est  pieusement  mort,  proclamant  lui-même 
qu'il  avait  été  malheureux,  c'est-à-dire  mal  ins- 
piré, dans  toutes  ses  entreprises,  Jyece!^  deux  parts, 
l'Empereur  François-Joseph  a  choisi  la  meilleure. 
Et  malgré  tant  de  mensonges  intéressés  sur  les 
vœux  véritables  des  populations  catholiques,  les 
populations  catholiques  aiment  toujours  les  Princes 
libérateurs  de  TÉglise.  Et  un  éloquent  Évêque 
n'était  que  l'organe  de  la  reconnaissance  de  son 
peuple  quand  il  disait  : 

« D'après  ce  simple  aperçu  vous  pouvez 

»  juger  de  quelle  importance  cette  convention  est 
n  pour  l'Église,  combien  les  fils  dévoués  de  cette 
n  Mère  ont  raison  de  s'en  réjouir  dans  le  Seigneur, 
»  et  d'en  être  profondément  reconnaissants  pour 
«  le  Monarque  qui  se  montre  dès  sa  jeunesse  si 
n  avancé  en  sagesse  et  en  religion,  qu'il  est  devenu 
«  l'émule  des  Princes  les  plus  connus  dans  l'histoire 
•»  par  leur  affection  et  leur  dévouement  à  l'Église, 
n  et  peut  être  proposé  pour  modèle  aux  plus  puis- 
»  sants  Monarques  de  notre  temps.  Grâce  aux  pré- 
»»  cédentes  concessions  faites  par  Sa  Majesté  Apos- 
"  tolique,  grâce  au  récent  Concordat,  l'Epouse  im- 
»  maculée  de  Jésus-Christ,  figurée  autrefois  par 
»»  la  nation  choisie  d'Israël,  est  vraiment  revenue  à 
«  une  nouvelle  vie  de  liberté,  de  puissance  et  de 
»  gloire,  dans  toute  l'étendue  de  ce  vaste  empire. 
"  Redemit  Dominus  Jacob,  et  Israël  gloriaiitur. 
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»  Nous  avons  vu  tomber  toutes  les  barrières  qui 
»  arrêtaient  sa  marche  conquérante,  nous  avons 
"  vu  se  briser  tous  les  liens  qui  embarrassaient  sa 
«  libre  énergie.  SiTamour  et  le  respect  d'un  Fran- 
»  çois  et  d'un  Ferdinand  avaient  déjà  séché  en  par- 
"  tie  ses  larmes  et  cicatrisé  ses  blessures,  mainte- 
w  nant  elle  se  relève  véritablement  comme  une 
»♦  Reine  céleste,  dans  toute  la  splendeur  de  son  an- 
»  tique  majesté  ;  elle  retrouve  plus  empressés  que 
»  jamais  les  honneurs  des  peuples  et  des  grands, 
»  et  elle  peut  faire  le  bonheur  des  nations  qui  la 
"  servent,  avec  toute  l'efficacité  de  sa  vertu  toute 
»  divine  (1).  » 

Il  est  vrai  que  dans  le  Parlement  anglais  et 
dans  le  Parlement  piémontais,  le  jeune  Prince  qui 
n'avait  pas  cru  que  ce  fût  assez  faire  de  se  procla- 
mer «  le  premier  et  le  plus  dévoué  des  fils  de 
«  rÉglise  (2),  »  mais  qui  venait  de  donner  à 
rÉglise  une  preuve  si  éclatante  de  tendre  respect 
et  de  soumission  filiale,  était  couvert  d'outrages, 
presqu'à  Tégal  de  son  Père,  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Mais  il  faut  que  la  vérité  reçoive  parfois 
le  témoignage  de  ses  ennemis  les  plus  passionnés, 
afin  qu'on  puisse  la  reconnaître  à  ce  signe;  le 

(1)  Lettre  pastorale  de  Mgr  V Archevêque  de  Milan  sur  le  Cori' 
cordât, 

(2)  Lettre  de  l'Empereur  François-Joseph  à  Pie  IX, 
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Times  laissa  échapper  cet  aveu  qui  venge  assez  le 
Souverain  Pontife  et  l'Empereur  :  «  Le  Concordat 
»  autrichien  montre  quelle  puissance  il  y  a  là  où 
»»  beaucoup  ne  voient  qu'atrophie  et  décadence,  et 
»  que  la  Papauté,  institution  forte  et  vigoureuse, 
»•  est  basée  sur  un  des  plus  profonds  sentiments 
n  de  l'humanité.  »» 

C'est  pour  cela  qu'elle  voit  tomber  et  disparaître 
toutes  les  puissances  qui  l'attaquent,  mais  c'est 
aussi  pour  cela  qu'elle  est  attaquée  sans  relâche. 
Quelques  mois  après  la  promulgation  du  Concor- 
dat autrichien,  un  Congrès  des  puissances  était 
réuni  à  Paris  pour  le  règlement  des  affaires 
d'Orient,  à  la  suite  de  notre  glorieuse  campagne 
de  Crimée.  Le  Congrès  n'avait  pas  d'autre  objet. 
Cependant  les  deux  plénipotentiaires  sardes,  le 
comte  de  Cavour  et  le  marquis  de  Villamarina, 
remirent  aux  premiers  plénipotentiaires  de  France 
et  d'Angleterre,  le  comte  Walewski  et  lord  Cla- 
rendon,  une  Note  en  date  du  27  mars  1856.  Dans 
cette  Note,  chef-d'œuvre  d'habileté  (si  l'habileté 
consacrée  au  triomphe  de  l'iniquité  ne  mérite  pas 
un  autre  nom),  on  vantait  d'abord  l'état  prospère 
des  Légations  après  que  la  révolution  française 
les  eût  détachées  du  Saint-Siège  :  «  L'aspect  de 
w  ce  pays  avait  changé  comme  par  miracle,  grâce 
«  au  génie  organisateur  de  Napoléon.  »  On  rap- 
pelait à  la  diplomatie  qu'elle  avait  hésité  en  1815 
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à  rendre  les  Légations  au  Saint-Siège  (1);  on  lui 
rappelait  son  Mémorandum  de  1831,  arme  si  gra- 
tuitement fournie  à  la  révolution  par  œux  qui 
étaient  le  plus  intéressés  à  la  désarmer.  Comme 
on  avait  payé  un  tribut  de  louanges  au  premier 
Empire,  on  en  payait  un  au  second,  on  rappelait 
la  lettre  adressée  à  M.  Edgar  Ney,  lettre  dans  la- 
quelle Fauteur,  "  avec  ce  coup  d'œil  juste  et  ferme 
»  qui  le  caractérise,  avait  parfaitement  soutenu  et 
»»  nettement  indiqué  la  solution  du  problème  : 
"  Sécularisation,  Code  Napoléon,  »» 

Ces  précautions  prises,  ces  alliés  assurés  (on 
Tespérait,  du  moins),  les  plénipotentiaires  sardes 
ouvraient  Tattaque  contre  le  Saint-Siège  :  «  Il  est 
»  clair  que  la  Cour  de  Rome  combattra  jusqu'à 
»  Fextrémité  et  avec  tous  les  moyens  qui  sont  en 
«  son  pouvoir  l'exécution  de  ces  deux  desseins  (2). 
»  On  comprend  bien  qu'elle  peut  adhérer  en  ap- 
»  parence  et  accepter  les  réformes  civiles  et  même 
«  politiques,  sauf  à  les  rendre  illusoires  en  pra- 
»  tique;  elle  s'aperçoit  trop  bien  que  la  séculari- 

(1)  Cette  hésitation  des  puissances,  que  je  ne  prétends  pas 
justifier,  ne  témoignait  pas  de  leurs  sympathies  pour  la  révo- 
lution, mais  au  contraire  de  la  crainte  de  voir  le  Saint-Siège, 
matériellement  si  faible,  aux  prises  avec  la  révolution  si  forte. 
C'est  le  même  sentiment  qui  leur  avait  fait  attribuer  à  l'Au- 
triche un  droit  de  garnison  dans  les  places  de  Ferrare  et  de 
Commachio.  Voir  plus  haut,  p.  117  et  118. 

(2)  La  sécularisation  et  le  Code  Napoléon. 
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t*  sation  et  le  Code  Napoléon ,  introduits  à  Rome 
•t  même,  où  se  trotnre  le  fondement  de  sa  puis- 
••  sance  temporelle,  Tarracheraient  dans  ses  ra- 
»»  cines  et  la  feraient  tomber,  en  lui  enlevant  ses 
»•  principaux  soutiens,  les  privilèges  du  clergé  et 
»»  le  droit  canonique.  "  C'est  Ib.  pensée  de  derrière 
la  tête,  comme  parie  Pascal,  qui  par  mégarde  se 
laisse  voir  devant.  Les  réformes  qu'on  prétend 
imposer  au  Souverain  Pontife  arracheraient  sa 
souveraineté  dans  ses  racines  :  cet  aveu  précieux 
de  la  révolution  demeure  acquis  à  la  défense  du 
droit  et  de  la  vérité  (1). 
Les    plénipotentiaires    sardes    continuaient  : 


(ï)  Mais  c'est  en  même  temps  l'autorité  spirituelle  du  Vi- 
caire de  Jésus-Christ  que  la  révolution  espère  follement  arra- 
cher dans  ses  racines.  Une  feuille  révolutionnaire  de  Gênes,  la 
Maga,  écrivait  (J5  mai  1856)  :  »  La  note  du  27  mars  est  la 
«  plus  solennelle  manifestation  de  défiance  donnée  par  les  plé- 
«  nipotentiaires  sardes  au  gouvernement  papal...  C'est  im  cri 
«  solennel  de  réprobation  contre  le  Pape,  un  programme  de 
n  guerre  à  la  Papauté  temporeUe  et  spirituelle.  »»  Un  an- 
cien ministre  imposé  à  Pie  IX ,  aujourd'hui  ministre  du 
Roi  dé  Sardaigne ,  M.  le  comte  Terenzio  Mamiani ,  disait 
plus  vaguement,  mais  disait  la  même  chose,  en  remerciant, 
dans  la  Chambre  des  députés,  les  plénipotentiaires  sardes  : 
«  Il  est  temps,  ô  gouvernements  de  l'Europe,  il  est  grand 
>f  temps  que  la  plus  ancienne  des  nations  d'Occident,  que 
»  la  fille  de  Rome  arrache  sa  tête  vénérable  à  un  joug  in- 
»y  digne,  et  cesse  enfin  de  vivre,  pour  ainsi  dire,  hors  la  loi,  et 
»  en  perpétuelle  contradiction  aveclvs  lois  de  la  justice  et  de 
»t  la  nature.  »» 
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«  Cependant,  si  Ton  ne  peut  espérer  d'intro- 

n  duire  une  vraie  et  complète  réforme  dans  ce 
»  centre  où  l'autorité  temporelle  et  le  pouvoir 
n  spirituel  sont  si  fortement  liés  qu'on  ne  saurait 
n  les  disjoindre  sans  s'exposer  à  les  rompre,  ne 
n  pourrait-on  pas  au  moins  obvier  aux  inconvé- 
»  nients  pour  la  partie  du  pays  qui  se  montre 
»  moins  docile  au  joug  du  clergé,  qui  est  un  foyer 
»  continuel  d'agitation  et  d'anarchie,  qui  fournit 
n  des  prétextes  à  l'occupation  permanente  des 
»»  Autrichiens,  qui  suscite  des  complications  di- 
»  plomatiques  et  qui  trouble  l'équilibre  européen? 
»»  Nous  croyons  que  cela  se  peut,  mais  à  condition 
»  de  séparer  au  moins  administrativement  cette 
»»  partie  de  l'État  Romain.  On  formerait  des  Lé- 
«  gâtions  un  Principat  Apostolique  sous  la  haute 
ff  domination  du  Pape,  mais  régi  par  ses  lois  pro- 
w  près,  ayant  ses  tribunaux,  ses  finances,  son 
»»  armée.  Nous  croyons  qu'en  rattachant,  autant 
»  que  possible,  cette  organisation  aux  traditions 
»»  du  règne  de  Napoléon,  l'on  obtiendrait  sûre- 
»»  ment  un  effet  moral  très-considérable,  et  l'on 
?»  ferait  un  grand  pas  vers  le  retour  du  calme 
»  parmi  ces  populations.  »»  Les  plénipotentiaires 
sardes  ne  voulaient  pas  en  effet,  qui  en  douterait 
encore  à  cette  heure?  un  retour  complet  «  aux  tra- 
f*  ditions  du  règne  de  Napoléon;  »»  ce  n'est  pas 
au  profit  d'une  autre  puissance  qu'ils  s'apprêtaient 
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à  dépouiller  le  Souverain  Pontife,  c'est  pour  le 
Roi  de  Sardaigne  qu'ils  convoitaient  cette  proie. 
On  parie  d'indépendance,  de  nationalité,  de  pro- 
grès :  c'est  la  convoitise  qui  se  cache  sous  ces 
grands  mots. 

L'appui  de  l'Angleterre  était  assuré  à  la  Note 
des  plénipotentiaires  sardes.  Mais,  en  arrivant  au 
détail,  il  faut  bien  que  j'avoue  que  ce  fut  le  pre- 
mier plénipotentiaire  de  la  France  qui,  dans  la 
séance  du  8  avril,  ouvrit  la  discussion  sur  la  poli- 
tique intérieure  des  États  du  Pape.  Les  plénipo- 
tentiaires des  autres  puissances  refusèrent  de  se 
mêler  à  une  discussion  pour  laquelle  ils  n'avaient 
pas  de  mandat.  Mais  les  premiers  plénipotentiaires 
de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne  proclamè- 
rent anormale  la  situation  des  Etats  Pontificaux. 
Le  premier  plénipotentiaire  de  la  Grande-Bre- 
tagne, après  avoir  fait  des  réserves  contre  la  pré- 
sence des  armées  étrangères,  c'est-à-dire  des 
armées  française  et  autrichienne,  dans  l'Italie 
centrale,  pressait  le  Congrès  d'user  de  son  DKorr 
d'imposer  au  Souverain  Pontife  le  programme  de 
M.  de  Cavour,  c'est-à-dire  qu'en  protestant  contre 
la  présence  d'armées  catholiques  appelées  par  le 
Pape,  il  voulait  par  une  pression  étrangère  im- 
poser une  domination  étrangère  aux  Etats  Ponti- 
ficaux. 

Sur  la  demande  de  M.  de  Cavour,  ces  vœux. 
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qui  étaient  à  la  fois  ceux  d'une  puissance  encore 
catholique  de  nom  et  ceux  de  la  puissance  la  plus 
hostile  à  la  Papauté,  furent  consignés  au  proto- 
cole et  livrés  aux  assemblées  et  aux  journaux  ré- 
volutionnaires. Un  mois  plus  tard,  le  6  mai,  l'au- 
teur dé  la  Note  s'attachait  à  faire  comprendre  à  la 
Chambre  des  députés  de  Turin  que  la  différence 
du  langage  tenu  par  le  premier  plénipotentiaire 
de  la  France  et  de  celui  du  premier  plénipoten- 
tiaire de  la  Grande-Bretagne  était  plus  apparente 
que  réelle  : 

"  Si  le  langage  du  plénipotentiaire  fran- 

»'  çais  ne  fut  pas  en  tout  semblable  à  celui  du  plé- 
»•  nipotentiaire  anglais,  il  y  a  pour  cela  une  très- 
«  grave  raison  que  tous  vous  comprendrez ,  je 
»'  l'espère.  Pour  le  gouvernement  français,  le 
"  Souverain  Pontife  n'est  pas  seulement  le  chef 
"  temporel  d'un  Etat  de  trois  millions  d'habitants, 
"  mais  il  est  aussi  le  chef  religieux  de  trente-trois 
"  millions  de  Français  ;  cette  condition  impose  au 
»»  gouvernement  des  égards  particuliers  pour  le 
"  Pape.  Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner 
»  qu'on  use  de  ménagements  quand  il  s'agit  de  la 
»'  question  romaine.  Si  l'on  réfléchit  comme  il 
»  convient  à  cette  circonstance  spéciale,  si  l'on 
»  tient  compte  de  l'influence  que  tout  ce  qui  se 
»'  fait  à  Rome  peut  avoir  sur  la  politique  inté- 
»'  rieure  de  la  France,  ]e  crois  que  notre  pays  et 

23 
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«  l'Italie  tout  entière  éprouveront  pour  le  gouver- 
n  nement  français  une  reconnaissance  non  moins 
»  grande  que  celle  qu'a  méritée  le  gouvernement 
»  anglais.  » 

En  même  temps  que  la  majorité  de  la  Chambre 
des  députés  félicitait  le  comte  de  Cavour  de  Tini- 
tiative  qu'il  avait  su  prendre  au  Congrès  de  Paris 
contre  le  Saint-Siège,  les  accusations  audacieuses 
du  ministre  piémontais  trouvaient  de  Técho  dans 
le  Parlement  d'Angleterre.  Mais,  en  même  temps 
aussi,  l'ambassadeur  de  France  à  Roine,  le  comte 
de  Rayneval,  adressait  à  son  gouvernement  (14 
mai  1856)  un  rapport  sur  la  situation  de  l'État  Ro- 
main. Ce  document  officiel,  auquel  les  colonnes  du 
journal  officiel  n'ont  point  été  ouvertes,  n'a  reçu 
en  France  qu'une  ombre  de  publicité.  Il  ne  faut  pas 
de  nos  jours  reprocher  trop  vivement  à  l'opinion 
publique  l'injustice  de  ses  arrêts. 

Dans  ce  rapport,  M.  le  comte  de  Rayneval  ne  se 
contente  pas  d'opposer  la  vérité  bien  connue  de  lui 
assurément  (1)  à  toutes  les  allégations  de  M.  de 
Cavour.  Ces  allégations  ont  une  conclusion  pra- 
tique, le  démembrement  de  l'État  Pontifical.  Mais 


(1)  Qui  a  jamais  mieux  connu  le  véritable  état  des  choses 
que  le  comte  de  Rayneval  qui,  avant  d'être  ambassadeur  à 
Rome  au  temps  dont  je  parle,  y  avait  été  secrétaite  d'ambas- 
sade sous  Louis-Philippe  et  ministre  plénipotentiaire  sous  la 
République?  Dira-t-on  qu'il  voulait  tromper  son  gouverne- 
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c'est  pour  sauver  la  souveraineté  temporelle  du 
Saint-Père  que  le  comte  de  Cavour  veut  lui  retirer 
le  gouvernement  des  Légations  dont  le  Pape  de- 
meurerait le  Souverain  nominal.  L'ambassadeur  de 
France  montre  que  la  proposition  des  plénipoten- 
tiaires sardes  va  presque  directement  à  la  spoKa- 
tion  complète  du  Souverain  Pontife  : 

«  On  prête  à  certaines  personnes  qui  ont 

»  réussi  une  première  fois  à  dépouiller  le  Saint- 
"  Père  de  sa  tiare,  non  pour  leur  profit,  mais  pour 
"  celui  des  démagogues,  le  projet  de  former  deux 
"  divisions  du  gouvernement  pontifical,  dont  Tune 
«  serait  dirigée  par'  un  délégué  du  Saint-Père. 
«  Une  combinaison  de  cette  nature,  je  dois  Ta- 
"  vouer,  me  semble  présenter  les  plus  grands  dan- 
"  gers.  Il  n'est  pas  douteux  qu'elle  n'ouvrît  la 
^  porte  à  la  révolution,  et  que  la  révolution  ne  fît 
»  naître  elle-même  des  espérances  fondées  sur  la 
«  certitude  du  succès.  Les  populations  auraient 
«  moins  de  respect  pour  leur  gouverneur  laïque 
"  qu'elles  n'en  ont  pour  les  délégats  actuels.  Elles 
'»  ne  risqueraient  ni  un  écu  ni  une  goutte  de  leur 
>'  sang  pour  sa  défense.  Au  bout  de  quelques  mois, 
'»  la  chute  du  Souverain  Pontife  serait  proclamée 
»  à  Bologne,  une  assemblée  constituante  serait 

ment?  C'est  la  seule  ressource  qui  reste  à  ceux  qui  sont  réso- 
lus à  contester,  tout  ce  que  son  rapport  affirme  et  à  condam- 
ner le  gouvernement  paternel  des  Pontifes  Komains. 
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«  convoquée  pour  l'Italie,  et  la  guerre  déclarée  à 
"  TAutriche.  En  supposant  que  le  pouvoir  nou- 
H  veau  fût  en  état  de  maintenir  sa  position  et  réus- 
«  sît  à  contenter  les  populations,  que  pourrait-on 
"  répondre  à  l'autre  moitié  des  Etats  Pontificaux, 
»»  qui  se  plaindrait  d'être  abandonnée  et  réclame- 
«  rait  sa  part  de  réformes?  Que  faire,  si  elle  se 
»  soulevait  pour  atteindre  ce  but,  et  comment 
"  douter  qu'elle  n'en  vînt  aux  mesures  extrêmes? 
»  De  tout  cela  il  résulterait  la  ruine  de  la  Papauté, 
»'  la  satisfaction  de  ses  ennemis,  et  l'Europe  en 
»  proie  aux  plus  redoutables  agitations.  En  tout 
"  cas,  on  peut  s'attendre  à  voir  le  Pape  opposer  à 
»  un  pareil  projet  une  résistance  désespérée  ;  s'il 
»  ne  le  faisait  pas,  il  faudrait  lui  délivrer  à  laface 
»'  de  l'Europe  un  brevet  d'incapacité  radicale.  Mais 
"  non,  jamais  il  ne  donnera  son  assentiment  à  un 
'»  semblable  plan.  Mais,  consentante  ou  non,  la 
"  Papauté  recevrait  de  cette  manière  un  coup  mor- 
»  tel,  et  c'est  ce  qu'ont  très-bien  compris  les  au- 
"  teurs  delà  combinaison.  " 

Cette  tendre  commisération  qu'inspire  aux 
hommes  d'État  du  Piémont  et  de  l'Angleterre,  et 
à  tous  ceux  qui  appartiennent  à  la  révolution,  l'é- 
tat misérable  des  populations  soumises  au  gouver- 
nement pontifical,  n'est  au  fond  que  la  haine  de  la 
Papauté. 
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Ce  peuple,  objet  de  tant  de  pitié,  paye  bien 
moins  d'impôts  que  les  peuples  dont  on  vante  les 
institutions  et  les  lois.  Et,  pour  parler  de  nous- 
mêmes,  un  Français  paye  annuellement  à  rEtat45 
francs  (1);  un  Romain  paye  ^francs.  Et,  sans 
vouloir  poursuivre  la  comparaison,  je  dois  ajou- 
ter que  cette  grande  modération  du  fisc  n'a  pas 
empêché  le  gouverneme^  pontifical,  après  qu'il 
eût  comblé  le  gouffre  laissé  par  la  république  ro- 
maine (2),  de  rétablir  l'équilibre  dans  le  budget 
au  moment  où  la  révolution  allait  le  rompre  de 
nouveau. 

C'est  déjà  faire  beaucoup  pour  l'agriculture,  de 
ne  pas  écraser  d'impôts  l'homme -qui  cultive  la 
terre;  car  la  terre  la  plus  féconde  et  la  mieux  cul- 
tivée ne  peut  jamais  donner  à  son  maître  qu'un  re- 
venu modique,  et  celui-ci  se  décourage  bientôt  s'il 


(1)  C'est  là  du  moins  ce  que  le  Français  payait  quand  M.  de 
Rayneyal  opposait  l'un  à  l'autre  ces  deux  chififres.  Je  ne  crois 
pas  que  la  moyenne  de  l'impôt  ait  diminué  depuis. 

(2)  La  république  avait  laissé  pour  sept  millions  de  scudi 
d'assignats  qu'elle  n'eût  jamais  payés,  on  le  sait  bien.  Le  gou- 
Tcmement  pontifical  les  a  retirés  de  la  circulation  en  les 
payant,  non  pas  selon  l'estime  qu'on  en  faisait,  mais  à  leur 
valeur  nominale.  M.  de  Rayneval  remarque  avec  raison  que 
«ept  miUions  de  scudi  pour  les  États  Romains  représentent 
huit  à  neuf  cent  millions  de  francs  pour  la  France.  C'est, 
pour  les  États  du  Pape  ,  bien  moins  chargés  d'impôts  que 
notre  pays,  un  peu  plus  que  le  revenu  annuel  du  Trésor 
public. 
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voit  le  fisc  lui  prendre  la  meilleur^e  part  de  ce  qu'il 
a  si  laborieusement  gagné.  Mais  entre  tous  les  ob- 
jets sur  lesquels  s'étend  Tadministration  tem- 
porelle des  Souverains  Pontifes,  l'agriculture  a 
toujours  été  celui  de  leurs  plus  constantes  préoccu- 
pations. Les  longues  guerres,  les  discordes  civiles 
et  surtout  la  corruption  avaient  fait  de  la  campagne 
romaine,  avant  qu'elle  passât  sous  le  gouverne- 
ment pontifical,  im  vaste  désert.  Par  leurs  soins, 
tout  prit  bientôt  un  nouvel  aspect.  Mais  quand  les- 
Papes  quittèrent  Rome  pour  Avignon,  tout  lan- 
guit dans  la  ville  et  dans  la  campagne  (le  peuple 
romain  en  garde  encore  à  cette  heure  le  douloureux 
souvenir).  A  leur  retour,  les  Papes  firent  une 
seconde  fois  pour  l'agriculture  ce  qu'ils  avaient 
déjà  fait.  Grégoire  XII,  Sixte  IV,  Jules  II,  Clé- 
ment VIII,  il  faudrait  les  nommer  tous,  furent  les 
pères  du  peuple  de  la  campagne.  Cette  tradition 
s'est  perpétuée  jusqu'à  Pie  IX  dont ,  par  une  per- 
fidie abominable,  on  ne  vante  la  piété  et  la  sain- 
teté que  pour  expliquer  que,  vivant  tout  en  Dieu,. 
il  oublie,  lui^  d'être  le  père  de  ses  sujets  qui  sont 
deux  fois  ses  enfants.  Ces  hommes  ne  se  doutent 
pas  que  cette  étrangeaccusation  se  retourne  contre 
eux-mêmes  pour  les  convaincre  de  ne  pas  même 
savoir  ce  que  sont  la  piété  et  la  sainteté  !  Ce  saint 
Pape,  comme  on  a  raison  de  l'appeler,  a  su  résou- 
dre la  difficile  question  des  pâturages.  Les  besoins. 
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de  la  population  agricole  le  préoccupaient  dans  son 
exil,  et  le  décret  sur  rafFranchissement  de  la  ser- 
vitude des  pâturages  est  daté  du  19  décembre  1849. 
Né  à  Sinigaglia,  il  a  voulu  introduire  dans  la  cam- 
pagne romaine  les  méthodes  de  culture  qu'il  avait 
vu  employer  dans  les  terres  de  sa  famille  et  dont 
il  connaissait  le  mérite.  En  1850,  il  mit  à  la  dispo- 
sition de  son  ministre  de  l'agriculture  une  somme 
annuelle  de  dix  raille  scudi  pour  être  distribuée 
en  primes,  pendant  quinze  ans,  à  ceux  qui  plante- 
raient de  nouveaux  arbres  dans  les  Etats  Pontifi- 
caux. Malgré  Thorreur  profonde  que  les  mêmes 
hommes  qui  avaient  d'abord  fait  de  lui.  un  révolu- 
tionnaire lui  prêtent  aujourd'hui  pour  le  progrès, 
il  a  dans  ces  dernières  années  employé  les  ma- 
chines à  vapeur  pour  le  dessèchement  des  marais 
d'Ostie  et  des  vallées  du  Ferrarais. 

Mais  l'activité  de  Pie  IX  ne  s'est  pas  épuisée 
toute  dans  ces  encouragements  puissants  donnés  à 
l'agriculture.  A  mesure  que  celle-ci  se  développe, 
il  faut  que  le  gouvernement  donne  des  débouchés 
à  ses  produits.  Le  gouvernement  dePie  IX  n  a  pas 
failli  à  ce  devoir.  Ailleurs,  l'exécution  des  chemins 
de  fer  fait  négliger  d'autres  travaux  plus  modestes. 
Le  gouvernement  pontifical,  qui  aura  bientôt  doté 
ses  États  d'un  réseau  de  chemins  de  fer,  a  multi- 
plié dans  ces  dix  dernières  années  les  grandes 
routes  et  les  autres  voies  de  communication.  Il  a 
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construit  des  ponts  nombreux,  et  les  voyageurs 
citent  comme  une  merveille  qui  rappelle  les  grands 
travaux  de  la  Rome  antique,  le  pont  qui  joint  la 
ville  d'Albano  à  celle  d'Aricia.  Trois  rangs  d'ar- 
ches partant  du  fond  de  la  vallée  s'élèvent  à  une 
effrayante  hauteur  et  joignent  ensemble  les  deux 
collines.  A  Ravenne,  le  port  Corsini  a  été  agrandi. 
Ancône  a  vu  construire  un  nouvel  arsenal  et  res- 
taurer les  jetées.  Tous  ces  travaux,  et  tant  d'autres 
dont  l'énumération  dépasserait  les  bornes  de  ce  li- 
vre, ont  développé  le  commerce  ;  et  en  trois  années 
seulement,  de  1851  à  1854,  le  nombre  des  bâti- 
ments de  la  marine  marchande  s'est  éfevé  de  1667 
à  1893.  La  triangulation,  en  grand  honneur  à  Pa- 
ris, ne  l'est  pas  moins  dans  les  États  Romains.  Le 
nouveau  nivellement  de  la  voie  Appienne,  confronté 
avec  celui  qu'avait  exécuté  Boscowick,  sert  de  base 
pour  la  triangulation  de  tout  le  pays.  Et,  il  faut 
bien  que  je  l'avoue  aux  accusateurs  de  Pie  IX, 
c'est  à  un  Jésuite,  le  P.  Angelo  Secchi,  que  la  di- 
rection de  ce  travail  a  été  confiée. 

Il  faudrait  consacrer  tout  un  livre  à  raconter  ce 
que  Pie  IX  a  fait  pour  les  beaux-arts.  Il  faudrait 
un  long  chapitré  pour  le  rappeler  même  sommai- 
rement. Mais  ce  luxe,  si  cher  aux  Pontifes  Ro- 
mains, ne  les  a  jamais  rendus  sourds  aux  cris  de 
la  misère  et  de  la  souffrance.  Sur  sa  liste  civile  qui 
est  d'im  peu  plus  de  trois  millions  de  francs,  et 
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dont  les  charges  sont  si  considérables,  plus  d'un 
millîon,  assure-t-on,  est  annuellement  dépensé  en 
aumônes.  Ai-je  besoin  d'ajouter  qu'ici  les  docu- 
ments me  font  tout  à  fait  défaut?  Mais  je  peux  bien 
dire  qu'en  huit  mois  (octobre  1853-mai  1854)  le  mi- 
nistère des  travaux  publics  dépensa,  dans  la  seule 
province  de  Ferrare,  la  somme  de  133,958  scudi 
pour  procurer  du  travail  aux  pauvres  durant  la 
disette.  Pendant  le  choléra,  il  y  eut  chez  les  Car- 
dinaux, chez  lesEvêques,  dans  tout  le  Clergé,  che2 
tous  les  fonctionnaires  publics,  une  sainte  émula- 
tion pour  atténuer  les  ravages  du  fléau,  pour  se- 
courir les  malades,  pour  fortifier,  pour  consoler 
leurs  familles,  pour  recueillir  les  orphelins.  Jamais 
Pie  IX  ne  fut  plus  visiblement  le  Père  de  tous.  Il 
était  présent  partout  à  la  fois.  Un  jour  il  entre  à 
l'hôpital  du  Saint-Esprit,  sans  que  rien  eût  fait 
prévoir  sa  visite.  Il  va  tout  droit  à  la  salle  des  cho- 
lériques, les  ranime,  les  console,  les  encourage  et 
les  Bénit.  Il  rencontre  un  moribond,  récite  auprès 
de  lui  les  prières  des  agonisants;  et  c'est  de  la 
bouche  du  Souverain  Pontife  que  ce  pauvre  homme, 
un  déshérité  d'ici-bas  sans  doute,  reçoit  l'adieu  su- 
prême des  Chrétiens  :  Partez,  âme  chrétienne  ! 
Quand  cette  âme  est  partie  et  que  le  Pape  n'a  plus 
devant  lui  que  la  dépouille  mortelle  de  celui  qu'il 
vient  de  soutenir  de  sa  main  paternelle  dans  le 
passage  du  temps  à  l'éternité,  il  va  dans  la  salle 
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des  convalescents,  s'assure  que  tous  les  soins  né- 
cessaires leur  sont  donnés,  il  leur  parie,  les  encou- 
rage à  reprendre,  avec  la  force  et  la  santé,  les  tra- 
vaux, les  soucis,  les  peines  de  la  vie,  comme  il  en- 
courageait tout  à  rheure  celui  qui  allait  mourir  à 
entrer  d'un  cœur  confiant  dans  la  mort.  Quelques 
jours  après.  Pie  IX  passant  à  pied  devant  rhôpital 
Saint-Jean,  consacré  aux  femmes  malades,  y  entre 
et  va  encore  à  la  salle  des  cholériques.  Il  y  trouve 
une  pauvre  malade  qui  va  mourir,  il  récite  en- 
core auprès  d'elle  les  prières  de  la  recommandation 
de  l'âme,  et  bénit  cette  femme  au  moment  du  dé- 
part; puisr  agenouillé  devant  ce  lit,  le  Vicaire  de 
Jésiis-Christ  dit  le  De  Profundis. 

Mais  ce  n'est  pas  la  charité  tendre,  profonde, 
inépuisable  de  Pie  IX,  que  la  révolution  elle-même 
ose  méconnaître ,  c'est  la  sagesse  et  la  douceur  de 
son  gouvernement.  On  reproche  en  même  temps, 
sans  prendre  garde  à  la  contradiction,  aux  lois  qu'il 
a  établies  et  qu'il  maintient  d'être  trop  chrétiennes 
etd'être  impitoyables.  On  plaint  les  sujets  du  Pape 
de  n'avoir  pas  de  droit  civil,  car  c'est  apparemment 
au  droit  civil  que  l'on  pense  en  parlant  du  droit 
légal  qu'on  oppose  au  droit  canon ,  droit  inflexible, 
assure-t-on,  comme  le  dogme,  et  qui  ne  permet 
pas  que  les  Romains  aient  un  droit  légal.  On 
prouve  par  là  qu'on  ne  sait  pas  bien  quelle  est  la 
nature  du  droit  civil,  et  qu'on  ne  sait  pas  du  tout 
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quelle  est  la  nature  du  droit  canon,  essentiellement 
différent  du  dogme  qui  ne  peut  pas  changer,  tandis 
que  le  droit  canon  se  transforme  sans  cesse  selon 
les  besoins  des  temps.  Mais  si  le  droit  canon  ne 
permettait  pas  l'existence  à  côté  de  lui  du  droit 
civil,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  États  Romains 
qui  seraient  privés  de  celui-ci,  mais  avec  eux  tous 
les  pays  catholiques  où  le  droit  canon  n'a  pas  moins 
de  force  que  dans  les  États  du  Pape. 

Tous  les  grands  principes  de  la  législation  mo- 
derne, dont  nous  sommes  si  justement  fiers,  ont 
été  révélés  au  monde  par  l'Église  Catholique.  Et 
c'est  un  acte  d'ingratitude  d  oser  flétrir,  comme 
on  le  fait  de  nos  jours,  les  lois  données  à  leurs 
sujets  par  les  Souverains  Pontifes  de  qui  nous 
tenons  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  nos 
lois.  Sait-on  vraiment  ce  que  l'on  veut?  On  parle 
de  la  législation  barbare  du  Moyen  Age.  Mais  les 
lois  et  les  institutions  bai^bares  ne  sont  pas  l'œu- 
vre du  Moyen  Age.  C'est  un  héritage  des  temps 
et  des  races  vraiment  barbares,  car  elles  n'étaient 
pas  éclairées  des  lumières  de  l'Évangile.  La  société 
païenne,  arrivée  à  ce  degré  de  civilisation  qui 
nous  éblouit  encore  à  vingt  siècles  de  distance, 
n'imagina  jamais  que  l'esclavage  pût  ne  pas  exis- 
ter. L'abolition  de  l'esclavage  fut  une  des  premières 
manifestations  de  l'influence  conquise  par  l'Évan- 
gile. Cependant  le  Moyen  Age  avait  reçu  encore 
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des  âges  précédents  trop  de  lois  et  d'institutions 
que  nous  appelons  justement  barbares.  H  les  avait 
reçues,  mais  il  ne  nous  les  a  pas  transmises,  ou  du 
moins  il  ne  nous  les  a  transmises  que  mutilées  et 
prêtes  à  disparaître.  Qui  a  donc  adouci  cette  société 
barbare,  si  ce  n'est  l'Église,  ou,  pour  parler  avec 
plus  de  précision,  la  Papauté?  Et  puisqu'on  jette 
au  hasard  dans  le  débat  le  nom  du  droit  canon, 
qu'on  apprenne  que  la  torture,  avant  d'être  effacée 
de  nos  lois  par  la  puissance  civile,  avait>été  inter- 
dite par  le  droit  canon  et  condamnée  par  un 
Pape  (1).  C'est  encore  le  droit  canon  qui  abolit  le 
supplice  de  la  croix  et  la  marque  sur  le  visage, 
pour  ne  pas  défigurer  l'image  de  Dieu.  Car  c'est  le 
Christianisme  seul  qui  a  enseigné  à  l'homme  le 
respect  de  l'homme. 

Voilà  pour  le  passé.  Quant  à  l'état  actuel  de  la 
législation,  que  les  ennemis  du  Pape  trouvent  un 
témoignage  de  quelque  valeur  pour  l'opposer  à 
celui  du  comte  de  Rayneval,  qui  dit  dans  son  rap- 
port : 

«...  La  loi  civile  et  criminelle  avait  déjà  été 
n  l'objet  d'une  complète  révision.  Divers  codes  de 
»»  procédure  dans  l'ordre  criminel,  de  même  qu'un 
»  code  de  commerce,  tous  fondés  sur  les  nôtres  et 
w  enrichis  des  leçons  de  l'expérience,  ont  été  pro- 
fil Nicolai  I  Pap,  Resp.  ad  cont,  Bulg, 
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*»  mulgués.  Je  les  ai  soigneusement  étudiés  ;  ils 
«  sont  au-dessus  de  la  critique.  Le  code  hypothé- 
»  Caire  a  été  examiné  par  des  jurisconsultes  fran- 
"  çais  et  cité  par  eux  comme  un  document  modèle. 
n  La  loi  romaine,  modifiée  dans  certaines  parties 
n  par  la  loi  canonique,  a  été  prise  pour  base  de  la 
»  législation  civile.  »» 

Il  ne  se  peut  rien  imaginer  de  plus  national  pour 
les  États  du  Pape  que  la  loi  romaine  modifiée  par 
la  loi  canonique.  Et  cependant  les  italianissimes 
(ils  sont  barbares  jusque  dans  leur  langage!)  veu- 
lent, au  nom  même  du  principe  de  la  nationalité, 
substituer  à  la  loi  romaine,  à  Rome,  le  Code  Na- 
poléon (1).  La  Note  des  plénipotentiaires  sardes  le 

(1)  Au  moment  où  je  corrige  les  épreuves  de  ces  dernières 
feuilles,  il  vient  de  paraître  un  livre  qui,  répondant,  comme 
c'est  son  but,  à  tant  d'attaques  de  l'ignorance  et  de  la  mau- 
vaise foi,  renverse  encore  indirectement,  et  peut-être  sans  que 
l'auteur  y  ait  songé,  cette  théorie  absurde  et  funeste  qui  pré- 
tend établir  une  contradiction  entre  la  foi  religieuse  et  la  rai- 
son politique.  L'accord  est  si  parfait  entre  l'une  et  l'autre, 
qu'on  ne  saurait  vraiment  dire,  en  considérant  dans  son  en- 
semble le  livre  de  M.  P.  Sauzet,  Rome  devant  V Europe,  ou  en 
examinant  séparément  chaque  page,  si  c'est  la  raison  poli- 
tique qui  parle  ou  la  foi  religieuse. 

La  question  du  Code  Napoléon  à  Rome  est  traitée  dans  ce 
livre  avec  de  longs  développements.  La  pensée  de  l'auteur  à 
ce  sujet  se  résume  dans  ces  deux  lignes  :  u  ...  Ce  prudent  res- 
n  pect  que  je  témoigne  aux  lois  de  mon  pays,  je  le  demande 
n  à  mon  pays  pour  les  lois  des  autres  peuples.  »  C'est  le  sen- 
timent des  hoimêtes  gens. 
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dit  expressément.  Mais  elle  oublie  de  définir  le 
Code  Napoléon.  Si  c'est  une  traduction  exacte  et 
intégrale  du  français  en  italien,  que  les  hommes 
d'Etat  du  Piémont  prétendent  imposer  au  Souve- 
rain Pontife,  comme  ils  ont  fait  un  jour  chez  eux 
en  présentant  à  la  Chambre  une  loi  traduite  si  lit- 
téralement qu'elle  parlait  de  certains  magistrats 
qui  existent  bien  en  France,  mais  qui  n'existent 
pas  en  Piémont;  s'ils  prétendent  imposer  au  Saint- 
Siège  ce  système  de  gouvernement  national,  il 
n'est  pas  douteux  que  le  Saint-Père  refuse  tou- 
jours d'étendre  à.  ses  sujets  des  dispositions  contre 
lesquelles  il  a  toujours  protesté  pour  ses  enfants  de 
France,  quelques-unes,  par  exemple,  de  celles  qui 
régissent  le  mariage  (1).  Mais  si  la  Note  veut  dire 

(t)  Ces  dispositions  ne  sont  pas  les  seules  qae  repousserait 
le  Saint-Père.  Et  son  éloignement  pour  le  Code  que  les  pléni- 
potentiaires sardes  voulaient  lui  imposer,  serait  assez  justifié 
par  les  confidences  de  l'auteur  même  du  Code  Napoléon,  qui, 
le  5  juin  1800,  écrivait  à  son  frère  Joseph  qu'il  venait  de  faire 
Roi  de  Naples  : 

•>»  Je  veux  avoir  à  Paris  cent  fortunes,  toutes  s'étant  élevées 
»  avec  le  trône  et  restant  seules  considérables,  puisque  ce 
»  sont  des .  fidéicommis,  et  que  ce  qui  ne  sera  pas  elles,  par 
»  Veffet  du  Code  civil  va  se  disséminer. 

»  Établissez  le  Code  civil  à  Naples  ;  tout  ce  qui  ne  vous  est 
»  pas  attaché  va  alors  se  détruire  en  peu  d'années,  et  ce  que 
»  vous  voudrez  consener  se  consolidera.  Voilà  le  grand  avan* 
»  tage  du  Code  civil.  Si  le  divorce  vous  gêne  pour  Naples,  je 
»  ne  vois  pas  d'inconvénient  de  cartonner  cet  article  ;  cepen- 
«  dant  je  le  crois  utile.  Car  pourquoi  le  Pape  prononcerait -il, 
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que  le  gouvernement  ppntifieal  devrait  adopter  le 
Code  Napoléon  dans  son  ensemble  en  rejetant  les 
articles  qui  ne  conviennent  pas  aux  États  Romains, 
il  est  regrettable  que  les  auteurs  de  la  Note  n'aient 
pas  encore  appris  ce  qu'est  le  Code  Napoléon  et 
ce  qu'est  la  législation  civile  des  États  du  Pape. 
Dans  son  ensemble,  le  Code  Napoléon  n'est  pas 
l'œuvre  de  la  révolution  française.  L'examen  le  ' 
plus  superficiel  doit  lui  faire  perdre  ce  mérite  aux 
yeux  des  révolutionnaires;  mais  il  en  aura  un 
plus  grand  aux  yeux  des  honnêtes  gens,  celui 
d'être  l'ancien  droit  français  (1)  qui  était  lui- 
même  l'ancien  droit  romain.  En  adoptant  le  Code 
Napoléon,  Rome  ne  ferait  donc  que  reprendre  ce 
que  nous  tenons  d'elle.  Mais  elle  n'a  pas  à  repren- 
dre ce  qu'elle  n'a  jamais  abandonné. 


n  lorsqu'il  y  a  canse  d'impuissance  ou  force  majeure  ressor- 
»'  tissant  à  l'ordre  civil?  Toutefois,  si  vous  le  croyez  néces- 
*^  saire,  changez-le.  Pour  les  actes  de  l'état  civil,  vous  pouvez 
»»  les  laisser  aux  curés. 

«  Au  moyen  de  ces  modifications,  il  faut  établir  le  Code 
n  civil  chez  vous  ;  il  consolide  votre  puissance,  puisque  par  lui 
»  tout  ce  qui  n'est  pas  fidéicommis  tombe,  et  qu'il  ne  reste 
w  plus  de  grandes  maisons  que  celles  que  vous  érigez  en  fiefs. 
»  C'est  ce  qui  m'a  fait  prêcher  un  Code  civil  et  m'a  porté  à 
»  l'établir.  »  (Mémoires  du  roi  Joseph  ,^  t.  II,  p.  275  et  276.) 

(1)  Cela  est  si  vrai  que  tous  les  jours,  dans  nos  cours  et 
dans  nos  tribunaux,  pour  éclairer  le  sens  d'un  article  du  Code 
Napoléon,  les  magistrats  et  les  avocats  invoquent  l'autorité  do 
Pothier  et  citent  môme  les  maximes  du  droit  romain. 


mm 
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Mais  des  lois  distinctes  ne  sont  pas  un  code,  et 
c'est  le  Code  qu  on  prétend  imposer  au  Saint- 
Père.  On  voit  bien  les  avantages  d'un  code,  mais 
des  jurisconsultes  dont  l'autorité  a  plus  de  poids 
ici  que  celle  de  M.  de  Cavour,  assurent  que  les 
inconvénients  l'emportent  sur  les  avantages.  Evi- 
demment M.  de  Cavour  a  été  trompé  par  ce  qu'il 
a  entendu  dire  de  l'origine  révolutionnaire  du 
Code  Napoléon.  S'il  savait  que  ce  Code  n'est,  à 
quelques  dispositions  près,  que  Tassemblage  des 
lois  de  l'ancien  régime,  il  l'effacerait  au  plus  vite 
de  son  programme.  Pour  l'Angleterre,  qui  a  sou- 
tenu si  ardemment  la  Note  des  plénipotentiaires 
sardes,  elle  a  oublié,  je  ne  dis  pas  d'adopter 
d'abord  le  Code  Napoléon,  mais  de  faire  un  corps 
de  ses  propres  lois,  de  ses  vieilles  chartes,  de  ses 
bills,  de  ses  usages,  des  règlements  du  conseil 
privé,  de  tous  ces  actes  disparates  qui  forment 
plus  de  cent  volumes  in-folio.  Elle  n'a  pas  voulu 
secouer  cette  poussière  et  remettre  à  neuf  cette 
législation,  œuvre  des  siècles.  Elle  a  bien  fait.  Et 
c'est  à  cet  esprit  de  sagesse  et  de  respect  du 
passé  qu'elle  doit  d'être  encore  debout,  malgré 
tant  de  causes  trop  actives  de  dissolution.  Mais 
un  attachement  profond  à  leurs  traditions  an- 
ciennes convient  encore  mieux  aux  Etats  de 
l'Église  qu'à  la  Grande-Bretagne. 

Tandis  qu'on  accusait  le  gouvernement  de  Pie  IX 
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d'être  impitoyable,  il  fallait  bien  montrer  soi- 
même  quelque  pitié.  Cette  pitié  fut  pour  ceux 
qui  n'ont  jamais  pitié  de  la  société.  On  protesta 
contre  les  justes  exceptions  de  l'amnistie  accordée 
par  le  Saint-Père  après  que  les  armes  de  la  France 
eurent  repris  Rome.  Mais  cette  amnistie  était  déjà 
la  seconde  que  donnait  Pie  IX.  Après  la  première, 
un  des  amnistiés  lui  disait  :  "  Saint-Père,  je  vous 
»  présente  cette  tête  que  vous  avez  soustraite  à 
w  la  hache  ;  elle  vous  appartient  à  la  vie  et  à  la 
"  mort.  «  C'était  là  une  noble  parole.  Mais  vingt 
mois  ne  s'étaient  pas  écoulés,  que  celui  qui  l'avait 
dite  signait  l'acte  de  déchéance  de  Pie  IX.  Hélas  ! 
il  n'était  pas  le  seul  ingrat  ni  le  seul  parjure.  Et, 
à  moins  de  vouloir  trahir  la  cause  de  la  société, 
Pie  IX,  en  accordant  l'amnistie  du  18  septem- 
bre 1849,  était  bien  obligé  de  faire  quelque  vio- 
lence à  sa  bonté  qui  aurait  voulu  effacer  pour  tous 
les  effets  de  la  révolte  et  de  tous  les  crimes  qui 
l'avaient  accompagnée.  Cependant  il  n'y  eut  d'ex- 
ceptés que  les  membres  du  gouvernement  provi- 
soire, ceux  du  triumvirat  et  de  l'assemblée  consti- 
tuante, et  les  chefs  militaires  des  bandes  qui 
avaient  porté  les  armes  contre  le  Souverain  légi- 
time. Ces  deux  exceptions  s'appliquèrent  à  283 
individus,  dont  21  étrangers.  Sur  les  262  sujets 
du  gouvernement  pontifical  exilés  de  leur  patrie, 
car  ce  fut  là  le  châtiment,  soixante  déjà,  quand 
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M.  de  Rayneval  écrivait  son  rapport,  il  y  a  quatre 
ans,  avaient  obtenu  de  rentrer. 

M.  de  Corcelles  a  fait  cette  réponse  à  une  ac- 
cusation inique  : 

«  H  m*a  été  donné,  en  1848  et  en  1849,  d'appor- 
»  ter  à  Pie  IX  les  consolations  de  la  France.  La 
«  première  fois,  c^était  bien  peu  de  jours  après 
"  l'assassinat  de  son  ministre  et  le  siège  meur- 
«  trier  du  Quirinal.  Jamais,  au  milieu  des  plus 
»*  sanglantes  fureurs,  je  n'ai  surpris  à  cette  âme 
"  si  tendre  une  émotion  qui  ne  fût  pas  celle  d*un 
"  père  affligé,  sans  la  moindre  amertume  àTégard 
"  de  ses  cruels  ennemis,  rappelant  continuelle- 
r  ment,  par  son  langage,  le  dernier  mot  de  Pie  VI  : 
"  Ignosce  illis  !  Confiant  dans  la  Croix,  pénétré 
"  de  la  divine  responsabilité  de  son  héritage ,  at- 
»  tentif  à  préserver  l'indépendance  de  l'Église,. 
"  et,  avec  elle,  la  plus  sûre  liberté  de  tous  les 
"  peuples;  mais  conciliant,  dans  tous  les  égards 
"  qui  s'accordaient  avec  cette  invincible  fermeté, 
»'  la  modération  même  pour  toutes  les  mesures 
'»  propres  à  calmer  les  esprits  prévenus  ou  crain- 
«  tifs,  bien  plus  porté  à  augmenter  ses  propres 
"  difficultés  qu'à  refuser  ce  qui  pouvait  en  épar- 

"  gner  à  divers  Etats Pour  avoir  une  belle 

»  idée  de  cette  douceur  évangélique ,  disait 
»  Bossuet  dans  le  panégyrique  de  saint  Fran- 
»  çois  de  Sales,  ce  serait  assez,  ce  vie  semble,. 
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"  de  contempler  son  visage.  Toutefois,  allons 
n  chercher  jvsque  dans  son  cœur  la  source  de 
»»  cette  douceur  attirante  qui ,  ayant  rempli  le 
n  dedans,  répand  ensuite  sur  V extérieur  une  grâce 
n  simple  et  san^  fard,  et  un  air  de  cordialité 
»  tempérée,  qui  ne  respire  qu'une  affection  toute 
"  sainte;  la  charité  qui  porte  avec  soi  la  patien^ce 
«  pour  endurer  les  défauts,  la  compassion  pour  les 
"  plaindre,  la  condescendance  pour  les  guérir.  On 
"  croit  voir  Pie  IX .  Pourquoi  sommes-nous  réduits 
♦»  à  mettre  ce  portrait  fidèle  en  regard  des  paroles  de 
»'  M.  le  comte  de  Cavour,  arrière-neveu  de  saint 
»♦  François  de  Sales,  le  véritable  conquérant,  qui  a 
-  tant  fait  pour  la  Maison  de  Savoie  et  pour  lunité, 
»'  maintenant  tit)ublée ,  d'une  si  noble  nation?  »♦ 
Mais  les  mêmes  politiques  qui  travaillent  à 
briser  les  liens  religieux  qui  unissent  encore  les 
hommes,  veulent  substituer  à. cette  unité,  la  seule 
durable  et  la  seule  féconde,  l'unité  révolutionnaire 
qui  étouffe  toute  liberté,  qui  brise  toute  force, 
parce  que  .toute  force  fait  ombrage  aux  tyrans,  qui 
tend  ouvertement  ou  secrètement,  mais  qui 
tend  toujours  à  détruire  la  famille,  la  commune, 
la  province,  pour  ne  laisser  survivre  que  l'individu 
et  l'Etat.  Système  funeste  qui  laisse  l'homme  hé- 
sitant entre  la  terreur  de  l'anarchie  et  la  terreur 
du  despotisme.  Système  qui  dans  la  société 
païenne  enfanta  tant  de  crimes,  et  à  la  suite  tant  de 
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maux  et  de  douleurs.  Pour  être  vraiment  le  Li- 
bérateur du  genre  humain,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  a  renouvelé  toutes  choses  sur  la  terre.  Les 
conditions  de  la  société  humaine  furent  changées, 
comme  les  rapports  entre  Dieu  et  l'homme.  Et 
quand  les  Chrétiens  parlent  de  la  liberté  qui  est  an- 
cienne et  du  despotisme  qui  est  nouveau,  ils  savent 
bien  cependant  que  la  liberté,  qui  est  un  effet  de  la 
Rédemption,  est  moins  ancienne  que  le  despotisme 
et  que  le  péché.  Mais  la  révolution,  qui  s'^pelait 
il  y  a  trois  siècles  la  réforme,  s'efforce  de  relever 
toutes  les  idoles  de  boue  et  de  chair  que  Notre- 
Seigheur  Jésus- Christ  avait  renversées.  Nos 
pères,  les  heureux  membres  d'une  société  unie 
dans  la  foi  et  dans  la  charité  ie  Jésus-Christ, 
avaient  connu  la  liberté.  Mais  quand  cette  unité 
fut  brisée  par  les  passions  brutales  qui  sont  le 
caractère  du  xvi®  siècle ,  il  fallut  bien  retenir  les 
hommes  par  un  autre  lien,  et  le  despotisme  de- 
vint d'autant  plus  nécessaire  que  la  révolution 
faisait  plus  de  progrès.  Les  pays  catholiques  sont 
toujours  restés  les  plus  libres.  Ils  ont  dû  cepen- 
dant sacrifier  quelque  chose  de  leur  liberté ,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  pu  se  soustraire  entièrement 
à  la  contagion  des  doctrines  nouvelles  et  conserver 
l'intégrité  de  leur  foi.  La  révolution,  qui  s'était 
appelée  la  réforme  ,  s'appela  le  philosophisme  et 
le  rationalisme,  et  fit  plus  de  ravages  dans  les  pays 
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catholiques  sous  ces  noms  nouveaux.  C'est  alors 
que  la  liberté  disparut  entièrement.  Jamais  on  ne 
parla  davantage  d'unité  et  d'indissolubilité.  Une 
loi  impitoyable  réglait  tout,  et  les  troupeaux 
d'hommes,  plus  dociles  que  le  bétail,  se  laissaient 
pousser  ou  entraîner  où  il  plaisait  à  l'État  de  les 
conduire.  Voilà  l'unité.  Cette  unité  révolution- 
naire, les  Etats  Romains  l'avaient  connue,  puisque 
la  révolution  avait  aussi  passé  par  là.  Pie  IX,  à 
son  avènement ,  trouva  encore  debout  quelques- 
uns  des  instruments  de  cette  unité,  j'ai  presque 
dit  des  instruments  du  supplice  des  peuples.  Son 
premier  soin  fut  de  les  détruire  et  de  rendre  à  ses 
sujets  une  partie  de  leurs  vieilles  libertés  muni- 
cipales. La  révolution  lui  proposa  d'adopter  une 
autre  doctrine  de  liberté.  Comme  Pontife  et 
comme  Prince  chrétien,  il  devait  demeurer  attaché 
à  la  liberté  chrétienne  et  à  la  politique  chrétienne. 
C'est  ce  qu'il  a  fait  en  résistant  courageusement 
aux  séductions,  aux  instances ,  aux  menaces  d'un 
libéralisme  hypocrite.  Il  a  été  inébranlable,  il  le 
sera  jusqu'au  bout. 

Mais  la  première  réforme  à  imposer  au  Souve- 
rain Pontife,  ce  n'est  pas  encore  le  régime  consti- 
tutionnel, c'est  la  sécularisation.  Il  y  a  trop  de 
prêtres,  au  gré  de  la  révolution,  dans  le  gouver- 
nement et  dans  Tadministration  des  Etats  de 
l'Église.  Mais  si,  par  un  conseil  de  la  divine  Pro- 
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vidence  dont  nos  pères,  dans  leur  sagesse  encore 
plus  que  dans  leur  piété,  se  sont  faits  les  instru- 
ments volontaires,  il  y  a  des  États  de  TÉglise, 
dont  le  Chef  de  l'Église  est,  à  ce  titre  seulement, 
le  Souverain,  car  ces  États  n'appartiennent  point 
à  une  djnnastie  mais  à  l'Église,  le  gouvernement 
de  ces  États  est  par  là  même  ecclésiastique,  et  il 
ne  se  peut  pas  que  ce  caractère  du  gouvernement 
ne  se  retrouve,  quoiqu'à  un  moindre  degré,  dans 
l'administration  (1).  Et  quand  la  révolution  somme 
le  Souverain  Pontife  de  séculariser  le  gouverne- 
ment et  l'administration  des  États  Pontificaux, 
elle  le  somme  d'abdiqué.  Elle  ne  veut  pas  autre 
chose.  Mais  comme  elle  sait  bien  que  la  con- 
science publique  se  révolte  encore  à  l'idée  d'une 
entière  spoliation  du  Souverain  Pontife,  elle  de- 

(l)  S'il  faut  s'étonner  de  quelque  chose,  c'est  de  voir  un  si 
petit  nombre  de  prêtres  dans  le  gouvernement  et  l'administra- 
tion des  États  Romains.  Il  n'y  en  a  qu'un  seul  oontre  soixante 
laïques,  au  témoignage  de  M-  de  Rayneval.  Et  tandis  que  les 
laïques  touchent  annueUement  8,053,500  fr.  36  c,  les  ecclé- 
siastiques ne  touchent  que  070,984  fr.  39  c.  Le  budgef  de  la 
Secrétairerie  d'État,  qui  est,  de  611,000  fr.  (dont  45,000  seule- 
ment sont  touchés  par  des  laïques),  n'est  pas  compris  dans 
ces  chiffres.  Mais  les  fonctions  dont  la  rétribution  est|)ortée  à 
ce  budget  sont  essentiellement  ecclésiastiques.  Les  nonces, 
par  exemple,  chargé  de  traiter  les  affaires  ecclésiastiques  avec 
les  puissances,  ne  doivent  pas  être  laïques.  Si  deux  puissances 
ont  à  régler  ensemble  une  affaire  militaire  ou  un  traité  de 
commerce,  elles  prendront  pour  plénipotentiaires  des  géné- 
raux ou  des  financiers,  paais  non  des  jurisconsultes.  . 
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mande  l'abdication  sous  un  autre  nom.  Et  comme 
-nous  nous  laissons  facilement  tromper  par  Thabi- 
tude,  et  que  la  société  civile,  à  force  de  vouloir  être 
laïque,  a  presque  cessé  d'être  chrétienne,  et  que  les 
prêtres  catholiques  sont  à  peu  près  exclus  de  fait 
des  fonctions  publiques  chez  les  nations  catholi- 
ques, ridée  qu'il  en  est  autrement  dans  les  États 
Romains  nous  cause  quelque  surprise,  et  nous  ac- 
ceptons assez  volontiers  comme  un  retour  à  Tordre 
cette  condition  que  la  révolution  prétend  mettre  à  la 
souveraineté  temporelle  du  Pape,  la  sécularisation. 

Les  sujets  des  États  Pontificaux  ont  là-dessus 
d'autres  sentiments.  Et  M.  de  Rayneval  témoi- 
gnait, dans  un  passage  que  j'ai  reproduit,  du  plus 
grand  respect,  par  conséquent  de  la  plus  grande 
affection,  du  peuple  des  Légations  pour  les  délé- 
gats ecclésiastiques  que  pour  un  gouverneur  laïque. 
Les  derniers  événements  n'affaiblissent  point  ce 
témoignage  ;  et,  quand  ils  seront  mieux  connus, 
ils  le  fortifieront  au  contraire. 

Où  en  sommes-nous  venus  qu'au  lieu  de  nous 
en  rapporter  aux  témoignages  qui  ne  peuvent 
être  suspects  ni  de  partialité  (1)  ni  d'ignorance. 


(I)  M.  de  Rayneval,  ancien  rédacteur  du  Journal  des  Débats, 
était  resté  attaché  aux  directeurs  de  cette  feuille  par  des  liens 
de  parenté.  Aussi  la  politique  du  Journal  des  Débats  n'était-elle 
pas,  quand  M.  de  Rayneval  vivait  et  qu'il  était  ambassadeur 
à  Rome,  tout  à  fait  ce  qu'elle  est  devenue  depuis. 
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nous  laissions  tourner  en  injures  les  noms  les 
plus  vénérables  (1)  et  qu'il  suffise,  pour  flétrir  le 
gouvernement  du  Saint-Père,  de  l'appeler  le  gou- 
vrenementdes  Cardinaux?  Mais  c'est  précisément 
parce  qu'il  est  le  gouvernement  des  Cardinaux, 
parce  qu'on  sent  dans  l'air  comme  un  esprit  de 
famille  qui  anime  et  vivifie  tout,  que  les  Romains 
aiment  leur  gouvernement.  «  Le  peuple  romain, 
^  dit  un  pieux  pèlerin,  regarde  un  Cardinal  coname 
«  sa  chose,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Loin  de 
»  s'offusquer  de  l'appareil  fastueux  qui  l'entoure, 
"  il  ne  souffrirait  pas  qu'il  s'en  affranclût.  Sa 
«  pompé  devient  sa  propre  pompe,  il  en  est  fier; 
»  mais  aussi  il  agit  parfois  vis-à-vis  de  ces  Prin- 
»  ces,  qui  sont  sa  gloire  et  son  orgueD,  avec  cette 
»  liberté  et  ce  sans-façon  dont  usait  sans  doute 
"  jadis  le  peuple  romain  vis-à-vis  de  Ses  tribuns.  »» 
Et  l'auteur  donne  un  exemple  bien  remarquable 
de  cette  familiarité  : 

«  n  est  d'usage  qu'un  Cardinal  ne  sorte  jamais 
»  sans  une  espèce  d'ombrelle  qui  se  pose  sur 
»  l'impériale  de  son  carrosse,   ou  qu'un  laquais 


(1)  C'est  la  vieiUe  tactique  des  sectaires.  C'est  ainsi  qtie  le 
nom  de  Jésuite,  bien  que  fait  du  nom  de  Jésus,  est  devenu 
sous  leur  plume  une  injure.  Ils  en  ont  fait  tme  autre  avec  le 
nom  dTEscobar.  Les  Jésuites  ne  le  leur  ont  pas  rendu,  et  le  nom 
de  Janséniste  ne  signifie  rien  que  l'attachement  à  la  doctrine 
de  Jansénius.  C'est  bien  assez.' 
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rt  porte  à  sa  suite.  Si,  pendant  sa  course,  l'Emi- 
■»  nence  se  trouve  sur  le  passage  du  Saint  Sacre- 
nt ment  porté  en  viatique,  elle  descend  aussitôt 
^»  de  voiture  jet  accompagne  le  corps  de  Notre- 
■yf  Seigneur,  cette  ombrelle  à  la  main.  Or,  dans  la 
^  matinée  du  jour  de  l'Immaculée  Conception,  au 
-n  moment  où  la  foule  se  dirigeait  vers  la  basilique 
^'  de  Saint-Pierre,  il  arriva  que  la  voiture  d'un 
^»  Cardinal  croisa  le  cortège  qui  suivait  le  saint 
"  viatique.  Gêné  dans  ses  mouvements,  le  cocher 
"  ne  put  arrêter  immédiatement  ses  chevaux  ; 
»  aussitôt  la  foule  de  se  porter  en  avant,  de  saisir 
"  elle-même  les  guides  et  de  témoigner  son  mécon- 
»  tentement  en  termes  très-explicites,  pendant  que 
■"  le  Cardinal  mettait  pied  à  terre  pour  se  conformer 
^'.aux  usages;  et  personne  de  s'étonner  de  cette 
■>»  feçon  un  peu  brusque  d'agir,  pas  même  l'Émi- 
■»»  nence.  Ceci  est  un  trait  choisi  entre  mille,  à 
•"  cause  du  mérite  de  son  actualité.  Il  fait  par- 
^»  faitement  comprendre,  ce  semble,  sur  quel  pied 
■»»  se  trouve  le  peuple  romain  vis-à-vis  de  ses 
'»  Princes  (1).  » 

Les  peuples  qui  nç  vivent  pas,  comme  le  peuple 
romain,  sous  ce  qu'on  appelle  avec  tant  d'injus- 

(1)  M.  Noël  Le  Mire,  Lettres,  sur  Vltatn,  Souvenirs  dn 
Vni  décembre  MDCCCLIV  à  lUme.  Ille  lettre. 
4Ju'on  me  permette  de  remercier  publiquement  ici  M.  Noël 

24 
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tice  Toppression  cléricale,  oseraient-ils  bien  user 
de  cette  liberté  d'arrêter  la  voiture  des  Princes, 
des  grands  de  l'Etat,  même  des  simples  sénateurs, 
qui  se  rendent,  non  pas  comme  le  Cardinal  dont 
il  vient  d'être  parlé,  à  la  basilique  de  Saint-Pierre 
où  va  être  promulguée  la  définition  dogmatique 
de  rimmacult^  Conception,  mais  à  l'ouverture 
des  Chambres?  l'oseraient-ils  faire  même  dans  les 
circonstances  les  plus  ordinaires  ?  Il  n'y  a  que  le 
gouvernement  des  États  de  l'Église  qui  puisse, 
sans  de  graves  inconvénients,  laisser  une  telle 
liberté  au  peuple.  Ce  privilège ,  il  le  tient  de  sa 
nature  même  de  gouvernement  pontifical,  de  gou- 
vernement des  Cardinaux.  Et  cependant  voilà 
les  libertés  qu'aime  le  peuple,  qui  sont  à  sa 
taille  et  à  sa  portée,  dont  il  use  lui-même  et  dont 
n'useront  pas  pour  lui  les  tribuns  ambitieux  qui 
préféreront  toujours  les  libertés  politiques,  parce 
qu'avec  elles  on  fait  le  siège  du  pouvoir  et  on  s'en 
empare,  au  grand  dommage  du  peuple,  première 
victime  de  toutes  les  révolutions. 

Le  peuple  romain,  qui  aime  ses  Princes  les  Car- 
dinaux, aime  encore  bien  plus  le  Pape  en  qui  tout 
se  résume,  puisqu'il  est  à  la  fois  son  Souverain 

Le  Mire,  propriétaire  du  beau  portrait  qu'on  a  trouvé  au  com- 
mencement de  ce  volume.  Je  ne  saurais  trop  me  louer  du  gra- 
cieux empressement  avec  lequel  il  me  Va.  confié  en  me  per- 
mettant de  le  placer  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs. 
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let  son  Pontife.  Et  le  voyage  que  Pie  IX  fit  dans 
ses  États,  au  cours  de  Tannée  1857  (4  mai  —  5 
septembre)  a  bien  montré  que  les  sentiments  du 
peuple  de  Rome  sont  ceux  de  tout  l'État  Pontifi- 
-cal.  La  Note  des  plénipotentaires  sardes  au  Con- 
grès de  Paris  avait  parlé  d'une  «  partie  du  pays 
"  qui  se  montre  moins  docile  au  joug  du  clergé, 
n  qui  est  un  foyer  continuel  d'agitation  et  d'àrtar- 
^»  chie,  qui  fournit  des  prétextes  à  l'occupation 
t»  permanente  des.  Autrichiens,  qui  suscite  des 
^  complications  diplomatiques  et  qui  trouble  l'é- 
»  qùilibre  européen  » .  Il  arriva  précisément  que 
•dans  ce  voyage,  qui  fut  un  continuel  triomphe, 
l'enthousiasme  du  peuple  des  Légations  pour  le 
Saint-Père  surpassa  encore  celui  qu'on  vit  éclater 
dans  toutes  les  autres  parties  de  ses  États.  A 
peine  rentré  à  Rome,  Pie  IX,  impatient  d'épan- 
cher au  sein  du  Sacré-CoUége  le  trop-plein  de  son 
cœur  inondé  de  joie,  disait  dans  le  Consistoire  se- 
cret du  25  septembre  : 

"  Parti  de  cette  ville,  comme  vous  le  savez, 
"  dans  le  but  principalement  de  satisfaire  Notre 
^»  dévotion  toute  spéciale  envers  l'Immaculée  et 
1'  Très-Sainte  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  en  al- 
"  lant  porter  Nos  hommages  à  son  auguste  et 
^  pieuse  église  de  Lorette,  Nous  avons  visité  en 
«  même  temps  les  autres  villes  qui  étaient  sur 
^  Notre  chemin,  et  ensuite  Nous  avons  parcouru, 
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yr  dans  le  cours  de  Notre  voyage,  les  principales 
"  villes  des  Etats  Pontificaux  qui  se  trouvent 
"  dans  rOmbrie,  le  Picénum,  TÉmilie,  le  Patri- 
«  moine  de  saint  Pierre  et  autres  provinces.  En 
«  vérité.  Nous  n'avons  pu  qu'être  comblé  de  joie 
«  et  rendre  les  plus  humbles  actions  de  grâces  à 
n  la  clémence  infinie  du  Dieu  dispensateur  de  tous 
»  les  biens,  en  voyant  toutes  les  populations  que 
»r  Nous-  avons    rencontrées   sur  Notre   passage 
"^  Nous  témoigner  tant  d'amour  et  se  montrer  heu- 
'^  reuses  de  faire  éclater  leur  attachement  et  leur 
"  dévouement  au  Saint-Siège,  si  bien  que  Notre 
«  voyage  est  devenu  un  perpétuel  et   solennel 
^  triomphe  pour  notre  sainte  Religion.  Partout, 
"  en  effet,  non-seulement  vos  illustres  collègues, 
"  les  Cardinaux  de  la  sainte  Église  Romaine,  les 
»  Archevêques,  les  Evêques  et  autres  Ordinaires 
"  de  chaque  diocèse,  les  ecclésiastiques,  les  ma- 
"  gistmts  et  la  noblesse  s'empressaient  de  donner 
»'  ouvertement  et  publiquement  les  plus  éclatants 
»^  témoignages  de  leur  affection  et  de  leur  respect 
«  pour  Nous  et  pour  le  Siège  Apostolique,  mais 
»  encore,  partout  où  Nous  avons  passé,  tous  les 
"  individus  de  tous  les  lieuxv  de  toutes  les  condi- 
»  tiens  et  de  tous  les  âges>.  se  pressant  à  l'envi 
»  sur  les  chemins,  se  livraient  a  de  telles  démon- 
»'  strations  de  joie  et  de  piété  filiale  pour  honorer,. 
"  dans  Notre  humble  personne,  le  Vicaire  de  Je- 
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'»  sus-Christ  sur  la  terre,  et  pour  exprimer  autant 
>»  qu'ils  le  pouvaient  Tamour  qu'ils  portent  à  leur 
«  Souverain  et  la  confiance  qu'ils  ont  en  lui,  que 
«  bien  des  fois  Nous  n'avons  pu  retenir  Nos 
"  larmes.  » 

Comment,  deux  ans  plus  tard,  la  révolte  a- 
t-elle  éclaté  où  avaient  éclaté  le  respect  et  l'a- 
mour? 

Cette  révolte,  la  Note  des  plénipotentiaires 
sardes  l'avait  préparée.  Mais  dans  l'intervalle 
qui  sépara  le  Congrès  de  Paris  de  la  guerre  de  la 
France  contre  l'Autriche  (1856-1859),  les  révolu- 
tionnaires, habiles  à  prendre  tous  les  masques, 
exploitèrent  tous  les  incidents  contre  l'Église  Ro- 
maine et  contre  le  Saint-Siège.  Et  on  les  vit 
même,  dans  l'affaire  Mortara,  eux  qui  font  à  la 
famille  une  guerre  d'extermination,  se  déclarer  les 
défenseurs  des  droits  de  la  paternité  ! 

Quand  les  Souverains  Pontifes  ouvrirent  à 
Rome  un  asile  aux  Juifs  repoussé^  de  partout  par 
l'hoireur  des  Chrétiens  pour  le  peuple  déicide,  ils 
comprirent  dans  cette  protection  des  personnes  la 
protection  des  consciences.  Ils  honorèrent  les 
droits  de  l'autorité  paternelle  même  dans  ces 
hommes  frappés  de  si  terribles  anathèmes.  Ils  ne 
voulurent  pas  qu'un  enfant  juif  pût  être  baptisé 
contre  la  volonté  de  ses  parents.  Mais  en  faisant 
aux  Chrétiens  cette  défense,  ils  ne  voulurent  pas 
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non  plus  mettre  trop  rudement  aux  prises  leur 
soumission  au  Saint-Siège  et  leur  zèle  pour  le 
salut  des  âmes,  et  ils  leur  défendirent  d'avoir  avec 
les  Juifs  ces  rapports  de  maître  à  serviteur,  qui 
d'ailleurs  sont  pour  la  foi  et  pour  la  piété  un  péril 
de  chaque  jour  et  de  chaque  heure,  quand  les 
croyances  et  les  pratiques  religieuses  ne  sont  pas 
les  mêmes  chez  le  serviteur  et  le  maître.  Ils  firent 
pareille  défense  aux  Juifs.  La  sagesse  de  notre 
temps  proteste  contre  cette  séparation  maintenue 
entre  les  Juifs  et  les  Chrétiens.  La  paix  n'est 
qu'à  ce  prix  cependant,  ou  au  prix  de  la  foi.  Mais 
il  y  a  des  sages  qui  ne  trouvent  pas  que  ce  soit 
payer  trop  cher  la  paix  d'iei-bas  que  de  renoncer 
pour  Tobtenir  à  la  foi  et  à  Dieu,,  et  qui  rêvent  de 
faire  disparaître  toutes  ces  croyances  différentes 
qui^  divisent  les  hommes.  Ils  ne  prennent  pas 
garde  que  les  hommes  sont  naturellement  divisés 
parleurs  passions,  et  que  c'est  la  Religion  qui  éta- 
blit entre  eux  le  triple  lien  d'ime  foi  commune, 
d'une  commune  espérance  et  de  la  divine  chaisté. 
Que  si  tous  les  hommes  ne  sont  pas  enlacés  dans 
ces  liens,  cela  n'autorise  pas  à  dire  cependant  que 
ce  qui  unit  divise  et  que  ces  liens  soient  des  élé- 
ments de  discorde.  En  laissant  aux  hommes  la 
liberté.  Dieu  a  permis  qu'ils  ne  fussent  pas  unis 
tous  dès  ici-bas  dans  la  Religion;  mais  sans  elle 
et  sans  Dieu,  ils  seraient  tous  divisés.  Et  la  Reli- 
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gion,  qui  unit  ensemble  les  adorateurs  du  même 
Dieu  et  les  enfants  de  la  même  Église,  est  atten- 
tive encore  à  établir  la  paix  entre  eux  et  les  autres 
hommes.  C'est  pour  cela  que  les  Souverains  Pon- 
tifes, avec  ime  sagesse  que  des  générations  fri- 
voles sont  indignes  de  comprendre,  avaient  dé- 
fendu aux  Chrétiens  d'avoir  des  serviteurs  juifs, 
aux  Juifs  d'avoir  des  serviteurs  chrétiens. 

Mais  quelle  loi  n'est  jamais  violée,  quand  la  loi 
de  Dieu  l'est  tous  les  jours?  La  défense  dont  je 
viens  de  parler  n'a  pas  un  privilège  qui  n'appar- 
tient à  aucune  loi  humaine  ni  divine.  Ces  rapports, 
que  les  Souverains  Pontifes  avaient  voulu  empê- 
cher, ont  existé  quelquefois.  Et  il  est  arrivé  que, 
par  une  contradiction  assez  ordinaire  du  cœur 
humain,  de  pieuses  servantes,  entrées,  en  viola- 
lation  de  la  défense  du  Souverain  Pontife,  chez 
des  maîtres  juifs,  ont  encore  violé  la  défense  qui 
leur  était  faite  de  donner  le.  baptême  aux  enfants 
dont  elles  avaient  la  garde. 

Ceux  qui  méprisent  tout  ce  que  l'Église  en- 
seigne, disent  :  Qu'importe?  Ce  baptême  donné 
sans  le  consentement  du  père  ne  peut  pas  porter 
préjudice  à  ses  droits. 

Ces  hommes  qui  ont  voulu  remplacer  partout 
ridée  du  devoir  par  celle  du  droit,  qui  ont  sup- 
primé l'Évangile  et  le  Catéchisme  pour  proclamer 
les  droite  de  Thomme,  ne  savent  pas  même  ce 
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qu  est  le  droit.  Ils  rdpètent,  sans  la  comprendre, 
cette  parole  fameuse  :  «  H  n'y  a  pas  de  droit  contre 
«  le  droit.  «  Ils  ne  voient  pas  que  s'il  y  avait  deu^ 
droits  dans  le  monde,  la  guerre  entre  Tun  et 
l'autre  serait  perpétuelle,  guerre  horrible  dans  la- 
quelle un  cœur  généreux  ne  pourrait  jamais  pren- 
dre parti  contre  un  droit.  Mais  il  n'y  a  pas  de 
droit  contre  le  droit,  pas  de  droit  de  Thomme 
contre  le  droit  de  Dieu,  le  seul  droit!  Nous 
n'avons,  nous,  que  des  devoirs.  Et  ce  que  nous 
appelons  improprement  nos  droits,  c'est  le  devoir 
qui  nous  est  imposé,  selon  nos  conditions  et  nos 
situations,  d'exercer  le  droit  de  Dieu,  le  Pontife 
éternel,  le  Père  de  toutes  les  créatures,  le  Roi  des 
Rois,  de  qui  les  Pontifes,  les  Rois,  les  pères  ne 
sont  que  les  délégués.  La  conscience  humaine  le 
sait  bien,  et  la  législation  de  tous  les  peuples  ci- 
vilisés reconnaît  des  bornes  à  l'autorité  pater- 
nelle, et  dans  certains  cas  extrêmes  elle  en  retire 
l'exercice  au  père  dont  l'autorité  n'est  plus  une 
protection  mais  une  menace  pour  son  enfant.  D'où 
la  société  tire-t-elle  ce  droit  contre  le  droit  du 
père,  si  ce  n'est  du  droit  de  Dieu?  Et  ce  que  la 
société  peut  faire,'  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  le 
représentant  le  plus  élevé  du  droit  de  Dieu,  qui 
en  a  reçu  la  délégation  dans  une  mesure  surnatu- 
relle, ne  le  pourrait  pas  faire!  Et  quand  l'enfant 
est  devenu,  par  le  saint  baptême,  une  seconde 
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fois  l'enfant  de  Dieu,  le  Vicaire  de  Dieu  ne 
pouri?ait  pas  empêcher  qu*on  lui  apprît  à  trahir 
toutes  les  promesses  de  son  baptême  et  qu'on  le 
fît  rentrer  dans  les  rangs  du  peuple  déicide! 

Il  est  vrai  qu'on  oppose  à  cette  légitime  récla- 
mation des  raisonnements  établis  sur  des  prin- 
cipes bien  différents,  sur  Fincertitude  de  la  vérité 
religieuse,  sur  l'indifférence  des  religions,  pour 
tout  dire  en  un  seul  mot,  sur  Tathéisme.  On  ou- 
blie que  les  États  de  l'Église  sont  fermés  à  jamais 
à  ce  grand  progrès  de  notre  âge,  la  loi  athée.  Ou 
plutôt  on  ne  l'oublie  pas.  Si  le  Souverain  Pontife 
voulait  introduire  dans  ses  États  tous  les  progrès 
que  comporte  l'athéisme  légal,  s'il  voulait  cesser 
d'être  le  Pontife,  on  lui  permettrait  de  demeurer 
le  Souverain.  Ce  n'est  pas  au  Roi  d'un  État  si  faible 
et  d'une  si  petite  étendue,  que  la  révolution  fait 
depuis  un  si  long  temps  cette  guerre  furieuse,  c'est 
au  Pontife  de  l'Église  universelle.  Fille  de  ce  phi- 
losophe qui  n'avait  pas  même  pour  ses  enfants 
cet  attachement  qu'on  voit  aux  animaux  pour 
leurs  petits,  que  lui  importait  la  plainte  de  la 
famille  Mortara?  Mais  fidèle  aux  leçons  de  Rous- 
seau, elle  aime  opposer  les  «  sentiments  de  la 
w  nature  »  aux  lois  de  la  société,  à  l'enseigne- 
m^t  de  l'Église  et  aux  actes  du  Souverain  Pon- 
tife qui  est  la  clef  de  voûte  de  la  société  mo- 
derne. 


—  430  — 

L'émotion  que  la  révolution  avadt  excitée  à 
propos  de  l'affaire  Mortara,  et  qu'elle  entretenait 
avec  un  zèle  détestable,  n'était  pas  encore  apaisée 
quand  elle  crut  l'occasion  venue  de  faire  passer 
dans  les  faits  ce  qu'elle  avait  préparé  dans  les  es- 
prits. 

n  n'est  pas»  de  mon  sujet  d'exposer  ni  d'appré- 
cier les  motifs  qui  ont  mis  au  printemps  de  1859 
le  gouvernement  français  en  guerre  avec  l'Au- 
triche. Mais  je  dois  rappeler  l'anxiété  des  catho- 
liques, qui  redoutaient  que  l'incendie  allumé  par 
la  guerre  se  propageât  bientôt  dans  les  États  de 
l'Église.  L'événement  justifia  leurs  prévisions  en- 
core plus  vite  qu'ils  n'avaient  pu  le  supposer.  Le 
5«  corps  de  l'armée  française,  commandé  par  le 
prince  Napoléon,  avait  pour  mission  de  contrain- 
dre le  gouvernement  autrichien,  par  la  présence 
du  drapeau  français  sur  les  frontières  des  Roma- 
gnes,  d'observer  strictement  la  neutralité  dans  les 
États  Pontificaux  (1).  Mais  le  résultat  qu'on  cher- 
chait fut  dépassé,  puisque  l'effet  de  la  présence  du 
5*  corps,  prêt  à  déboucher  sur  l'armée  autrichienne, 
fut  d'inspirer  à  cette  armée  une  crainte  assez  vive 
pour  qu'elle  se  hâtât  d'abandonner  Ancone,  Bo- 
logne et  successivement  toutes  les  positions  sur  la 
rive  droite  du  Pô  (2).  C'est  ainsi  que  le  12  juin, 

(1)  Rapport  du  prince  Napoléon. 

(2)  Ibid. 
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la  ville  de  Bologne  se  trouva  tout  à  coup  complè- 
tement dégarnie  de  troupes.  Quel  Souverain,  en- 
core qu'il  puisse  compter  sur  l'amour  de  ses  peu- 
ples, peut  être  assuré  de  conserver  une  ville  ou  une 
province,  quand  il  reste  ainsi  désarmé  inopiné- 
ment ?  Le  gouvernement  piémontais,  qui  avait  pré- 
paré de  longue  main  le  soulèvement  des  Léga- 
tions, en  recueillit  le  profit;  la  dictature  fut  offerte 
au  Roi  Victor  Emmanuel  par  une  bande  de  fac- 
tieux que  conduisaient  les  agents  de  M.  de  Ca- 
vour. 

Cependant  le  gouvernement  français,  qui  devait 
reconnaître  un  peu  plus  tard,  dans  une  lettre  im- 
périale ,  qu'il  «  ne  pouvait  échapper  à  ime  cer- 
»  taine  solidarité  avec  les  effets  du  mouvement 
«  national  provoqué  en  Italie  par  la  lutte  contre 
"  l'Autriche,  »  ne  voulait  pas  non  plus  accepter 
une  trop  grande  part  de  responsabilité  dans  une 
insurrection  qui  blessait  si  profondément  nos 
croyances,  notre  amour  et  notre  antique  fidélité 
au  Saint-Siège.  Il  adressa  cette  note  à  un  journal 
religieux  : 

»  L'Ami  de  la  Religion,  dans  son  numéro  du  16 
"  juin,  attribue  à  la  proclamatioo  de  l'Empereur 
»»  au  peuple  italien  les  mouvements  insurrection- 
»»  nels  qui  viennent  d'éclater  dans  la  Romagne  ; 
w  cette  appréciation  n'est  ni  sérieuse  ni  loyale. 
n  Mais  comme  elle  semble  se  rattacher  à  une  tac- 
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«tique  suivie  par  plusieurs  journaux,  elle  pour- 
»  rait  contribuer  à  égarer  quelques  esprits  ;  il  est 
»  donc  nécessaire  de  la  rectifier. 

"  La  proclamation  de  TEmpereur,  empreinte  de 
"  cette  haute  modération  qui  est  la  règle  inva- 
«  riable  de  sa  politique,  n'a  fait  appel  qu'au  pa- 
«  triotisme  et  à  la  discipline  du  peuple  italien  ; 
«elle  a  répudié  toute  intention  d'un  système 
»  préconçu  de  déposséder  les  Souveraine.  L'Em- 
"  pereur  a ,  en  outre ,  formellement  reconnu  la 
»  neutralité  des  États  de  TÉglise. 

"  n  suffit  de  rappeler  cette  déclaration  pour 
"  mettre  Topinion  publique  à  même  déjuger  com- 
"  bien  sont  repréhensibles  les  insinuations  qui 
»  tendent  à  faire  croire  que  la  France  cherche  à 
»  ébranler  l'autorité  politique  du  Saint -Père, 
»  qu'elle  a  relevée  il  y  a  dix  ans,  et  qui  est 
»  encore  sous  la  garde  respectueuse  de  ses 
"  armes.  »» 

Quelques  jours  après,  le  journal  officiel  défi- 
nissait ainsi  la  dictature  offerte  au  Roi  Victor- 
Emmanuel  et  prise  de  fait  par  lui  pendant  qu'il  la 
refusait  officiellement  : 

«  On  ne  semble  pas  se  rendre  un  compte  bien 
"  exact  du  caractère  que  présente  la  dictature  of- 
"  ferte  de  tous  côtés  en  Italie  au  Roi  de  Sardaigne, 
"  et  on  en  conclut  que  le  Piémont,  sans  consulter 
"  le  vœu  des  populations  ni  les  grandes  puissances. 
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"  compte,  à  Tabri  des  armes  françaises,  réunir 
»»  toute  l'Italie  en  un  seul  État.  De  semblables 
"  conjectures  n'ont  aucun  fondement.  Les  popu- 
"  lations  délivrées  ou  abandonnées  veulent  faire 
"  cause  commune  contre  l'Autriche.  Dans  cette 
»  intention,  elles  se  sont  mises  sous  la  pro- 
"  tection  du  Roi  de  Sardaigne.  Mais  la  dictature 
«  est  im  pouvoir  purement  temporaire,  qui  tout  en 
n  réunissant  les  forces  communes  dans  la  même 
"  main,  a  l'avantage  de  ne  préjuger  en  rien  les 
»  combinaisons  de  l'avenir  (1).  » 

La  dictature  du  Roi  Victor-Emmanuel  avec  le 
titre  de  Souverain  étranger,  n'a  été  que  tempo- 
raire en  effet.  Après  quelques  mois,  elle  a  été  rem- 
placée par  l'annexion. 

Cependant  le  Saint-Père  recourait  à  ces  armes 
spirituelles  que  la  révolution  redoute  par  un 
mystérieux  instinct,  car  elle  n'en  peut  pas 
comprendre  la  puissance.  Une  Lettre  Encyclique 
invitait  l'Église  universelle  à  prier  : 

«  PIE  PP.  IX. 

"  Vénérables  Frères,  salut  et  bénédiction  apos- 
»»  tolique. 
t  Les  mouvements  séditieux  qui  ont  éclaté  ré- 

(t)  Moniteur  univeriel  du  23  juin'  1859. 
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n  ceimnent  en  Italie  contre  Tautorité  des  Princes 
»  légitimes  dans  les  régions  les  plus  voisines  des 
»  États  de  l'Eglise,  ont  envahi  quelques-unes  de 
«  Nos  provinces  comme  la  flamme  d'un  incendie. 
»•  Soulevées  par  ce  funeste  exemple,  excitées  par 
«  les  intrigues  du  dehors,  elles  se  sont  soustraites 
w  à  Notre  régime  paternel,  et,  malgré  leur  petit 
»»  nombre,  les  adhérents  de  la  révolte  demandent 
»  qu'elles  soient  soumises  à  celui  des  gouverne- 
"  ments  italiens,  qui,  dans  ces  dernières  années, 
"  s'est  porté  l'adversaire  de  l'Église,  de  ses  droits 
»  légitimes  et  de  ses  ministres  sacrés.  Réprouvant 
«  et  déplorant  les  actes  de  rébellion,  par  lesquels 
n  une  portion  seulement  du  peuple,  dans  ces 
«  provinces  troublées,  méconnaît  avec  tant  d'injus- 
"  tice  Notre  zèle  et  Nos  soins  paternels,  et  décla- 
»  rant  publiquement  que  la  Souveraineté  tempo- 
»  relie,  que  s'efforcent  de  lui  enlever  les  plus  per- 
»  fides  ennemis  de  l'Église  du  Christ,  est  néces- 
»  saire  à  ce  Saint-Siège,  pour  qu'il  puisse  exercer 
»»  sans  nul  empêchement  la  puissance  sacrée  pour 
»»  le  bien  de  la  Religion,  Nous  vous  adressohs  les 
»♦  présentes  Lettres,  Vénérables  Frères,  pour  cher- 
»  cher,  au  milieu  d'un  si  grand  trouble  de  la  paix 
«  publique,  quelque  consolation  à  Notre  douleur. 
»•  A  cette  occasion.  Nous  vous  exhortons  aussi, 
H  en  raison  de  votre  piété  déclarée  envers  le  Siège 
"  Apostolique  et  de  votre  zèle  singulier  pour  sali- 
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»  berté,  de  veiller  à  l'aGComplis^sement  de  la  pres- 
»  tription  que  Noxis  lisons  avoir  été  faite  autrefois 
»  par  Moïse  à  Aaron,  Souverain  Pontife  des  Hé- 
»  breux  (1)  :  Prends  l'encensoir,  et  lejevr  de  Vau- 
n  tel,  et  jette  l'encens  dessus,  et  cours  en  toute  hâte 
«  vers  le  peuple,  afin  que  tupj^ies  pour  eux;  car 
H  déjà  la  colère  du  Seigneur  est  envoyée  ^  et 
"  le  fléau  exerce  ses  ravages.  De  mêûie,  Nous 
»  vous  exhortons  pour  que  vous  répandiez  des 
»  prières  à  l'instar  de  ces  frères  saints.  Moïse  et 
»  Aaron,  qui,  prosternés  la  face  contre  terre, 
»  dirent  :  Très-puissant  Dieu  des  esprits  de  toute 
"  chair,  est'Ce  que,  pour  les  péchés  de  quelques- 
»  uns,  votre  colère  se  déchaiTiera  contre  tous  (2)  ? 
"  C'est  pourquoi.  Vénérables  Frères,  Nous  vous 
"  envoyons  les  présentes  Lettres,  dont  Nous 
"  attendons  un  grand  soulagement,  parce  que  Nous 
»  avons  confiance  que  vous  répondrez  surabon- 
♦'  damment  àNos  désirs  et  à  Nos  soins.  Du  reste, 
♦'  Nous  le  déclarons  hautement,  revêtu  de  la  vertu 
"  d'en  Haut,  que  Dieu,  touché  par  les  prières  des 
»»  fidèles,  mettra  dans  Notre  faiblesse,  Nous  af- 
"  fronterons  tous  les  périls,  Nous  subirons  toutes 
»  les  épreuves  plutôt  que  de  manquer  en  rien  à 
»'  Notre  devoir  apostolique  ou  que  de  souffrir  quoi 
»»  que  ce  soit  contre  la  sainteté  du  serment  par  le- 

(1)  num.,  XVT,  46. 

(2)  Num,,  XVI,  22, 
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H  quel  Nous  Nous  sommes  lié,  lorsque,  malgré 
n  Notre  indignité.  Nous  avons  été  élevé.  Dieu 
n  le  voulant  ainsi,  sur  ce  Siège  suprême  du  Prince 
"  des  Apôtres,  citadelle  et  rempart  de  la  Foi  ca- 
"  tholique.  Appelant  sur  vous,  Vénérables  Frères, 
»»  tout  ce  qui  peut  vous  assurer  la  paix  et  le  bon- 
"heur  dans  l'accomplissement  de  votre  charge 
"  pastorale.  Nous  vous  accordons  amoureusement 
"  pour  vous  et  votre  troupeau  la  bénédiction  apo- 
"  stolique,  gage  de  la  céleste  béatitude. 

»»  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  dix-huî- 
»  tième  jour  de  juin  de  l'année  1859,  de  Notre  Pon- 
f*  tificat  l'an  quatorzième.  •» 

Le  surlendemain,  le  Saint-Père  disait  au  Sacré- 
CoUége  réuni  en  Consistoire  secret  : 

«  Vénérables  Frères, 

«  A  la  douleur  si  grave  qui  Nous  accable,  ainsi 
»»  que  tous  les  gens  de  bien,  à  cause  de  la  guerre 
"  qui  a  éclaté  entre  les  nations  catholiques,  vient 
»»  se  joindre  le  chagrin  dont  remplissent  Notre  cœur 
»  les  troubles  déplorables  et  les  perturbations  qui, 
»  par  Faction  criminelle  et  la  sacrilège  audace 
»»  d*hommes  impies,  ont  récemment  envahi  quel- 
»  ques  provinces  de  Nos  États  Pontificaux.  Vous 
»»  comprenez.  Vénérables  Frères,  que  Nous  Nous 
»  plaignons  ici  de  cette  conjuration  criminelle  et 
«  de  cette  révolte  de  factieux  contre  la  Souverai- 
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«  neté  civile  qui,  par  un  droit  légitime  et  sacré, 
»»  Nous  appartient  à  Nous  et  à  ce  Saint-Siège, 
"  que  des  hommes  pleins  de  ruse  et  de  perfidie, 
n  demeurant  dans  ces  provinces  de  Nos  États, 
n  n'ont  pas  craint  d'ourdir,  de  fomenter  et  d'ac- 
»'  complir,  soit  par  des  réunions  clandestines  et 
"  coupables,  soit  par  les  complots  les  plus  hon- 
»  teux  formés  avec  des  habitants  des  États  limi- 
»  trophes,  soit  par  la  publication  de  pamphlets 
»»  perfides  et  calomnieux,  soit  par  Tachât  et  le 
"  transport  d'armes  cherchées  à  l'étranger,  et  en- 
»»  fin  par  toute  sorte  d'autres  fraudes  perverses  et 
n  de  machinations.  Nous  ne  pouvons  qu'être  pro- 
»»  fondement  affligé  de  ce  qu'une  pareille  conjura- 
»  tion  a  d'abord  éclaté  dans  Notre  ville  de  Bolo- 
»»  gne,  qui,  toute  comblée  des  marques  de  Notre 
»  paternelle  bienveillance  et  de  Notre  libéralité, 
»♦  donnait,  il  y  a  deux  ans,  lorsque  Nous  la  visi- 
«  tâmes,  des  témoignages  si  éclatants  de  sa  véné- 
»  ration  pour  Nous  et  pour  le  Siège  Apostolique. 
»  C'est  à  Bologne,  en  efiet,  que,  le  12  de  ce  mois, 
»  aussitôt  que  les  troupes  autrichiennes  se  furent 
♦»  inopinément  retirées,  des  conjurés,  connus  pour 
»  leur  audace,  foulant  aux  pieds  tous  les  droits  di- 
»  vins  et  humains,  et  ne  mettant  plus  de  frein  à 
n  leur  perversité,  ne  craignirent  pas  de  se  soule- 
»♦  ver,  d'armer,  de  rassembler  et  de  commander  la 
»♦  garde  urbaine  et  d'autres  hommes,  de  se  rendre 
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»  au  palais  de  Notre  Cardinal-Légat,  et,  après  en 
»  avoir  arraché  les  armes  pontificales,  d'y  élever 
"  et  de  mettre  à  leur  place  l'étendard  de  la  révolte, 
«  malgré  l'indignation  et  les  protestations  des  ci- 
«  toyens  les  plus  honnêtes,  qui  ne  craignirent  pas 
«  de  manifester  l'horreur  que  leur  inspirait  un  tel 
"  forfait  et  de  témoigner  leur  dévouement  pour 
Notre  personne  et  Notre  gouvernement  pontifi- 
cal. Les  factieux  se  rendirent  ensuite  de  leurs 
personnes  auprès  de  Notre  Cardinal-Légat  qui, 
fidèle  à  son  devoir,  résistait  à  une  si  criminelle 
audace,  continuant  de  proclamer  et  de  défendre 
Notre  dignité,  la  dignité  et  les  droits  du  Saint- 
Siège,  et  ils  l'invitèrent  à  s'éloigner.  Puis  ils 
poussèrent  le  crime  et  l'impudence  à  ce  point 
qu'ils  ne  craignirent  pas  de  changer  le  gouver- 
nement, de  demander  la  dictature  du  Roi  de  Sar- 
daigne,  et  d'envoyer  en  conséquence  des  députés 
vers  ce  Roi.  Notre  Légat  était  dans  l'impossibi- 
lité d'empêcher  ces  actes  indignes,  et  il  ne  pou- 
vait pas  en  rester  témoin  impassible  :  il  protesta 
donc  solennellement  de  vive  voix  et  par  écrit 
contre  tout  ce  qu'avaient  fait  les  factieux  au  dé- 
triment de  Nos  droits  et  des  droits  du  Saint- 
Siège;  et,  contraint  de  quitter  Bologne,  il  se  re- 
tira à  Ferrare. 

"  A  Ravenne,  à  Pérouse  et  ailleurs,  des  hommes 
perv'ors   n'hésitèrent  pas  à  renouveler,   à    la 
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'»  grande  douleur  des  gens  de  bien,  et  par  les 
»  mêmes  moyens  criminels,  les  actes  si  coupables 
»»  de  Bologne;  ils  ne  craignaient  pas  que  leurs 
«  violences  pussent  être  réprimées  et  brisées  par 
»  Nos  troupes  Pontificales  qui  se  trouvaient  là  en 
"  trop  petit  nombre  pour  résister  à  leur  fureur  et 
"  à  leur  audace.  Dans  ces  villes  on  vit  donc  toutes 
»  les  lois  divines  et  humaines  foulées  aux  pieds, 
'»  le  souverain  pouvoir,  qui  Nous  appartient  à 
»'  Nous  et  à  ce  Saint-Siège,  attaqué  par  les  fac- 
»»  tieux,  Tétendardde  la  révolte  arboré,  le  gouver- 
"  nement  légitime  du  Souverain  Pontife  renversé, 
»»  la  dictature  du  Roi  deSardaigne  demandée,  Nos 
»  délégats,  après  une  protestation  publique,  in\  i- 
"  tés  ou  forcés  à  partir,  et  beaucoup  d'autres  actes 
H  criminels  de  rébellion. 

"  Personne  n'ignore  quel  but  poursuivent  ces 
«  ennemis  acharnés  du  pouvoir  temporel  du  Siège 
»»  Apostolique,  ce  qu'ils  veulent,  ce  qu'ils  désirent 
«  par-dessus  tout.  Tout  le  monde  sait  que,  par  un 
"  dessein  particulier  de  la  divine  Providence,  au 
»  milieu  d'une  si  grande  multitude  et  diversité  de 
»  Princes  temporels,  l'Église  Romaine  possède 
"  aussi  une  puissance  temporelle  entièrement  in- 
«  dépendante,  afin  que  le  Pontife  Romain,  souve- 
»»  rain  Pasteur  de  l'Église  tout  entière,  n'étant  ja- 
»  mais  sujet  d'aucun  Prince,  puisse  toujours  exer- 
"  cer  en  pleine  liberté,  dans  l'univers  entier,  le 
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«  pouvoir  et  rautorité  suprême  qu'il  a  reçus  de  Je- 
•»  sus-Christ  lui-même,  pour  paître  et  gouverner 
"  tout  le  troupeau  du  Seigneur,  et  afin  que  toute 
»  facilité  lui  soit  laissée  de  propager  de  plus  en 
"  plus  la  Religion  divine,  de  subvenir  aux  diverses 
y»  nécessités  des  fidèles,  de  porter  secours  en  temps 
»  opportun  à  ceux  qui  Timplorent,  et  de  prendre 
"  toutes  les  mesures  que,  suivant  les  temps  et  les 
n  circonstances,  il  juge  utiles  pour  le  plus  grand 
H  bien  de  la  République  chrétienne.  Les  ennemis 
»  acharnés  du  pouvoir  temporel  de  TÉglise  Ro- 
H  maine  s  efforcent  donc  d'attaquer,  d'ébranler  et 
"  de  détruire  la  puissance  temporelle  de  cette 
»  Eglise  et  du  Pontife  Romain,  acquise  par  une 
«  sorte  de  dispensation  céleste,  assurée  par  une 
«t  possession  non  interrompue  pendant  une  lon- 
n  gue  série  de  siècles,  consacrée  par  tout  ce  qui 
»  constitue  le  droit,  et  qui  fut  toujours  regardée 
»  et  défendue  du  commun  consentement  de  tous 
"  les  peuples  et  de  tous  les  Princes,  même  non 
"  catholiques,  conmie  le  patrimoine  sacré  et  in- 
"  violable  de  saint  Pierre.  Ds  comptent,  lorsque 
H  rÉglise  Romaine  aura  été  dépouillée  de  son 
»  patrimoine,  pouvoir  plus  facilement  abaisser  la 
»  dignité,  ravaler  la  majesté  du  Siège  Apostolique 
w  et  du  Pontife  Romain,  le  réduire  aux  plus  dures 
«  nécessités,  faire  en  toute  liberté  le  plus  grand 
«  mal  à  notre  très-sainte  Religion,  diriger  contre 
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»»  'elle  une  guerre  mortelle,  et  la  détruire  même, 
»  si  cela  pouvait  jamais  être.  C'est  là  que  tendi- 
«  rent  toujours  et  que  tendent  encore  aujourd'hui 
»  les  desseins  iniques,  les  fourberies  et  les  ma- 
n  chinations  de  ces  hommes  qui  aspirent  à  ren- 
n  verser  la  Souveraineté  temporelle  de  l'Eglise 
n  Romaine.  Une  bien  longue  et  bien  triste  expé- 
»  rience  le  démontre  à  tous  de  la  panière  la  plus 
»  évidente. 

»»  Lié  par  le  devoir  de  Notre  charge  apostoli- 
»  que  et  par  un  serment  solennel,  Nous  devons 
»  veiller  avec' la  plus  grande  vigilance  à  la  con- 
»  servation  de  la  Religion,  garder  complètement 
»»  intacts  et  inviolables  les  droits  et  les  posses- 
w  sions  de  l'Église  Romaine,  maintenir  et  préser- 
"  ver.  de  toute  atteinte  la  liberté  de  ce  Saint- 
«  Siège,  à  laquelle  tient  le  bien  de  l'Église 
»  universelle,  et  par  conséquent  défendre  la  Sou- 
»  veraineté  que  la  divine  Providence  a  donnée 
»  aux  Pontifes  Romains  pour  qu'ils  pussent  exer- 
»»  cer  librement  dans  tout  l'univers  leur  charge 
»♦  sacrée,  afin  de  transmettre  dans  toute  son  inté- 
"  grité  cette  même  Souveraineté  à  Nos  Succès - 
»  seurs;  Comment  pourrions-Nous  donc  ne  pas 
♦»  condamner,  ne  pas  détester  les  entreprises  et 
»  les  efforts  fniques  et  impies  de  Nos  sujets  en 
w  révolte?  Comment  pourrions-Nous  ne  pas  leur 
»  oi^oser  une  énergique  résistance? 
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"  C'est  pourquoi,  par  une  protestation  de  Notre 
"  Cardinal  Secrétaire  d'Etat,  envoyée  à  tous  les 
»  ambassadeur^,  ministres  et  chargés  d'affaires 
"  des  nations  étrangères  auprès  de  Nous  et  de  ce 
«  Saint-Siège  (1),  Nous  avons  condamné  et  flétri 
"  les  audacieuses  et  criminelles  entreprises  de  ces 

(1)  Voici  cette  protestation  : 

<<  On  sait  maintenant  que,  depuis  la  rébellion  de  la  Tos- 
"  cane,  les  intrigues  qui  avaient  agité  Bologne  reprirent  avec 
w  vigueur;  il  s'était  formé  dans  cette  ville  un  club  révolu- 
»  tionnaire  qui,  à  Tinstigation  d'une  puissance  étrangère, 
»  préparait  un  soulèvement.  On  profita  du«  départ  des  Au- 
»  trichiens,  le  12  juin,  pour  exciter  ce  mouvement.  On  com- 
rt  mença  par  des  cris  séditieux,  des  rassemblements  armés, 
"  par  porter,  des  drapeaux  et  des  cocardes  tricolores.  La 
w  foule  s'assembla  devant  le  palais  du  Légat  et  en  fit  dispa- 
"  raltre  les  armes  pontificales,  malgré  la  désapprobation  des 
"  citoyens  honnêtes,  qui  se  trouva  noyée  dans  les  oris  des 
«  factieux.  Au  milieu  de  ce  tumulte  populaire,  une  députa— 
»»  tion,  choisie  parmi  les  principaux  rebelles,  vint  trouver 
»  l'éminent  Cardinal -Légat,  et,  au  nom  du  peuple  de  Bologne^ 
«  lui  déclara  hardiment  qu'elle  voulait  donner  la  dictature 
"  au  Roi  Victor-Emmanuel  et  participer  à  la  guerre  de  Tin» 
»i  dépendance.  Devant  un  tel  outrage  fait  à  l'autorité  ponti- 
w  ficale,  le  Légat,  en  présence  de  toutes  les  personnes  qui 
»  l'entouraient,  protesta  solennellement  contre  ces  actes  de 
»  violence,  et  se  retira  à  Feirare  en  laissant  une  protestatioa 
>»  écrite.  Cet  exemple  de  trahison  fut  imité  par  Ravenne  et 
»  par  toute  la  province,  ainsi  que  par  Pérouse,  grâce  à  l*ha- 
»»  bileté  et  aux  instigations  d'hommes  bien  connus,  qui  ne 
«  craignirent  pas  d'employer  les  moyens  les  plus  efficaces  et 
»»  les  artifices  les  plus  subtils ,  appuyés  qu'ils  étaient  par  une 
"  influence  étrcmgère,  pour  tacher  de  propager  le  mouvement 
h  dans  les  autres  provinces,  malgré  tous  les  efforts  que  fai- 
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»  rebelles,  et  maintenant,  élevant  la  voix  dans  vo- 
"  tre  auguste  assemblée.  Vénérables  Frères,  Nous 
'»  protestons  encore  de  toute  la  force  de  Notre  âme 
»'  contre  tout  ce  que  les  révoltés  ont  osé  faire  dans 
»  les  lieux  indiqués  tout  à  l'heure,  et,  en  vertu  de 
"  Notre  autorité  suprême,  Nous  condamnons,  ré- 
»  prouvons,  cassons,  abolissons  tous  et  chacun  des 

»  sait  pour"  s'y  opposer  le  gouvernement,  appuyé  de  ses 
»  troupes  qui  lui  étaient  restées  fidèles.  Ces  événements ,  qui 
n  se  sont  passés  au  vu  de  tout  le  monde,  et  qui  ont  excité 
»»  une  horreur  générale,  n'ont  pu  que  remplir  d'amertume  le 
»  cœur  paternel  de  Sa  Sainteté,  qui  a  vu  par  quels  artifices' 
»»  frauduleux  et  mensongers  on  a  cherché  et  l'on  cherche  en- 
»  core  à  détacher  de  son  autorité  et  puissance  légitimes  cer- 
n  taines  provinces  qui  ont  été  le  but  de  sa  plus  attentive 
n  bienveillance. 

»»  Forcé,  par  les  devoirs  de  sa  conscience  et  par  de  solen- 
•'  nels  serments,  de  conserver  intact  le  dépôt  sacré  du  patri  • 
n  moine  de  l'Église  confié  à  ses  soins  et  de  le  transmettre 
»  dans  son  intégrité  à  ses  successeurs,  le  Saint-Père,  en  or^ 
»  donnant  au  Cardinal  Secrétaire-d^Ëtat  soussigné  de  porter  à 
»  la  connaissance  de  Votre  Excellence  les  actes  de  rébellion 
n  qui  se  sont  commis  dans  une  partie  de  ses  États,  au  préju- 
»  dice  de  son  autorité  et  indépendance  souveraines,  recon- 
»  nues  par  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  m'a  aussi  chargé 
«  de  déclarer  qu'il  ne  peut  reconnaitre  aucun  acte  émané  dil 
n  gouvernement  illégitime  établi  dans  les  viUes  en  état  de 
"  rébeUion;  en  conséquence,  il  fait  appel  aux  sentiments  de 
»»  justice  du  gouvernement  que  vous  avez  l'honneur  de  repré- 
n  senter.  Sa  Sainteté  se  réserve  de  procéder  aux  actes  néces- 
n  saires  pour  maintenir  intacts,  par  tous  les  moyens  que  la 
»  Providence  a  mis  en  son  pouvoir,  les  droits  inviolables  et 
H  sacrés  du  Sajnt-Siége. 

»  G,  Ci  AjïTONELU.  " 
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*>  actes  accompli^  soit  à  Bologne,  soit  à  Ravenne, 
»t  soit  à  Pérouse,  soit  ailleurs,  par  ces  mêmes  fao- 
t»  tieux,  contre  la  Souversdneté  légitime  et  sacrée 
"  qui  Nous  appartient  à  Nous  et  à  ce  Saint-Siège , 
♦»  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  manière  dont  ils  ont 
»  été  accomplis  et  quelque  soit  le  nom  sous  lequel 
»  on  les  désigne,  déclarant  et  décrétant  que  tous  ces 
»»  actes  sont  nuls,  illégitimes  et  sacrilèges.  Nous 
»  rappelons  de  plus  au  souvenir  de  tous,  Texcom- 
n  mimication  majeure  et  les  autres  censures  et 
»  peines  ecclésiastiques  portées  par  les  sacrés 
H  Canons,  par  les  Constitutions  Apostoliques  et 
»  par  les  Décrets  des  Conciles  généraux,  surtout 
»  du  Concile  de  Trente  (1),  peines  qu'encourent, 
♦»  sans  qu'il  soit  besoin  pour  cela  d'aucune  décla- 
»  ration,  tous  ceux  qui  ont  l'audace  d'attaquer,  en 
«  quelque  manière  que  ce  soit,  la  puissance  tem- 
n  porelle  du  Pontife  Romain,  etNous  déclarons  que 
»  tous  ceux-là  les  ont  malheureusement  encourues 
"  qui,  à  Bologne,  à  Ravenne,  à  Pérouse  ou  ail- 
H  leurs,  ont  osé,  soit  par  leurs  actes,  soit  par  leurs 
»  conseils,  soit  par  simple  consentement,  ou  de 
«  quelque  manière  que  ce  puisse  être,  violé,  trou- 
H  blé  et  usurpé  la  puissance  et  la  juridiction  civiles 
»  qui  Nous  appartiennent  à  Nous  et  à  ce  Saint- 
»•  Siège,  et  le  patrimoine  du  Bienheureux  Pierre. 

(I)  Sess.  XXII,  cap.  XI  d£  Reform. 
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•»  Mais  tout  en  Nous  voyant  obligé,  à  raison  de 
'»  Notre  charge  et  non  sans  en  éprouver  une  vive 
»  douleur  dans  Notre  âme,  de  faire  ces  déclara- 
»  tions  et  de  les  rendre  publiques,  Nous  ne  ces- 
»  sons,  pleurant  le  triste  aveuglement  de  tant  de 
»  Nos  fils,  de  demander  humblement  et  de  toutes 
«  Nos  forces  au  Père  très-clément  des  miséricor- 
♦'  des,  qu*il  fasse,  par  sa  toute-puissante  vertu, 
»  luire  le  plus  tôt  possible  ce  jour  si  désiré  où 
"  Nous  pourrons  recevoir  avec  joie  dans  Notre  sein 
»»  paternel.  Nos  Fils  repentants  et  rentrés  dans 
«  le  devoir,  et  où,  les  troubles  étant  apaisés.  Nous 
»  verrons  rétablis  Tordre  et  la  tranquillité  dans 
«  tous  Nos  États  Pontificaux. 

"  Trouvant  Notre  appui  dans  cette  confiance  en 
"  Dieu,  Nous  sommes  aussi  soutenu  par  cette  es- 
«  pérance,  que  les  Princes  de  l'Europe,  aujour- 
"  d'hui  comme  autrefois,  mettront  toute  leur  solli- 
»  dtude  à  protéger  la  Souveraineté  temporelle  qui 
"  Nous  appartient,  à  Nous  et  à  ce  Saint-Siège,  et 
"  xmiront  leurs  desseins  et  leurs  efforts  pour  la 
»•  conserver  entière,  comprenant  qu'il  importe  à 
»  tous -et  à  chacun  d'eux  que  le  Pontife  Romain 
H  jouisse  d'une  pleine  liberté,  afin  qu'il  soit  conve- 
«  nablement  pourvu  à  la  sécurité  des  consciences 
»»  pour  les  catholiques  qui  vivent  dans  leurs 
n  États. 

"  Cette  espérance  s'augmente  encore,  parce  que, 


imm 
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»'  suivant  les  déclarations  de  Notre  très-cher  fils 
»»  en  Jésus-Christ ,  TEmpereur  des  Français ,  les 
"  armées  françaises  qui  sont  en  Italie,  nor^-seule- 
"  ment  ne  feront  rien  contre  Notre  pouvoir  tem- 
"  porel  et  la  domination  du  Saint-Siège,  mais,  au 
»'  contraire,  les  protégeront  et  les  conserveront*  » 

Après  avoir  protesté  devant  FEglise  universelle, 
le  Saint-Père  protestait  devant  les  puissances, 
comme  il  avait  fait  dix  années  auparavant  à  Gaëte, 
devant  le  Sacré-Collége  et  devant  le  Corps  diplo- 
matique. Il  dénonçait  à  l'Europe  la  politique  per- 
fide dont  il  était  victime  et  en  lui  toute  la  Chré- 
tienté. J*aime  mieux  faire  connaître  par  la 
reproduction  des  documents  que  par  un  récit,  des 
événements  qui'  n'ont  pas  encore  une  année  de 
date. 

Le  Cardinal  Antonelli  adresi^ait  aux  représen- 
tants des  puissances  étrangères  cette  Note  si  mo- 
dérée dans  l'expression  de  la  plainte,  si  grave  par 
les  faits  qu'elle  rappelle  ou  qu'elle  révèle  et  dont 
pas  un  seul  n*a  pu  être  contesté  : 

"  Au  palais  du  Vatican,  12  juillet  1859» 

»»  Au  milieu  des  craintes  et  des  soucis  occasion-- 
»  nés  par  la  déplorable  guerre  actuelle,  il  semblait 
»  au  Saint-Siège  qu'il  pourrait  être  tranquille 
»'  après  les  nombreuses  assurances  qu'il  avait  re- 


—  ,447  — 

"  çues,  assurances  auxquelles  était  même  venue 
"  se  joindre  celle  que  le  Roi  de  Piémont,  sur  le  con- 
»  seil  de  l'Empereur  des  Français  son  allié,  avait 
»»  refusé  la  dictature  qui  lui  était  offerte  dans  les 
»  provinces  soulevées  des  Etats  Pontificaux. 

"  Mais  il  est  douloureux  de  remarquer  que  les 
'»  choses  se  passent  tout  autrement,  et  qu'il  s'ac- 
"  complit,  sous  les  yeux  du  Saint-Père  et  de  son 
«  gouvernement,  des  faits  qui  rendent  chaque  jour 
"  plus  inqualifiable  la  conduite  du  cabinet  sarde 
»  envers  le  Saint-Siège;  conduite  qui  démontre 
'»  clairement  qu'il  veut  enlever  au  Saint-Siège  une 
"  partie  intégrante  de  son  domaine  temporel. 

«  Depuis  la  révolte  de  Bologne,  que  Sa  Sainteté 
>•  a  déjà  eu  Toccasion  de  déplorer  dans  son  allocu- 
H  tion  du  20  juin,  cette  ville  devint  le  rendez-vous 
♦»  d'une  foule  d'officiers  piémontais  venus  de  Tos- 
"  cane  ou  de  Modène,  dans  le  but  de  préparer  des 
»*  logements  pour  les  troupes  piémontaises.  De 
«  ces  États  étrangers,  ils  introduisirent  des  mil- 
"  liers  de  fusils  pour  armer  les  révoltés  et  les  vo- 
*»  lontaires,  deS'  canons  pour  accroître  le  trouble 
"  des  provinces  soulevées  et  rendre  plus  auda- 
h  cieux  les  perturbateurs  de  l'ordre. 

»»  Un  autre  fait  qUi  rend  Complètement  illusoire 
i»  le  refus  de  la  dictature  est  venu  mettre  le  comble 
'»  à  cette  violation  flagrante  de  la  neutralité^  jointe 
»  à  une  active  coopération  pour  maintenir  l'émeute 
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H  dans  les  États  de  TÉglise.  La  nomination  du 
»  marquis  d' Azeglio  en  qualité  de  commissaire  ex- 
«  traordinaire  dans  les  Romagnes  (ainsi  qft'il  ré- 
«  suite  du  décret  de'S.  A.  R.le  prince  Eugène  de 
«  Savoie,  lieutenant  général  de  Sa  Majesté  sarde, 
»»  du  28  juin,  et  de  la  lettre  du  comte  de  Cavour 
H  sous  la  même  date),  pour  diriger  le  concours  des 
»»  Légations  à  la  guerre,  et  sous  le  prétexte  spé- 
«i  cieux  d'empêcher  que  ce  mouvement  national 
»  n'amenât  aucun  désordre,  est  une  véritable  attrî- 
»  bution  de  fonctions  qui  lèsent  les  droits  du  Sou- 
»  verain  territorial. 

»  Les  choses  ont  marché  avec  une  telle  rapidité 
»»  que  les  troupes  piémontaises  sont  déjà  entrées 
♦»  sur  le  territoire  pontifical,  occupant  Torte,  Ur- 
"  bano  et  Castelf ranco,  où  sont  arrivés  des  bersa- 
♦'  glieri  piémontais  et  une  partie  de  la  brigade 
»•  Real  Navi.  Tout  cela  dans  le  but  d'opposer,  avec 
"  les  révoltés,  une  résistance  énergique  aux  troupes 
"  pontificales  qui  sont  expédiées  pour  revendiquer 
»  le  pouvoir  usurpé  dans  les  provinces  rebelles,  et 
»»  de  créer  de  nouveaux  obstacles  à  l'exécution  de 
w  ce  juste  dessein. 

»  Enfin,  pour  compléter  l'usurpation  de  la  Sou- 
»  veraineté  légitime,  deux  officiers  du  génie,  dont 
»  un  Piémontais,  ont  été  envoyés  à  Ferrarepour 
»•  miner  et  détruire  cette  forteresse. 

»'  De  si  odieux  attentats,  dans  la  perpétration 
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»  desquels  se  manifeste  une  flagrante  violation  du 
»  droit  des  gens  à  plus  d'un  point  de  vue,  ne  peu- 
»  vent  que  remplir  d'amertume  l'âme  de  Sa  Sain- 
»»  teté  et  lui  occasjonner  une  vive  et  juste  indigna- 
"  tion,  augmentée  encore  de  la  surprise  de  voir  que 
»»  de  telles  énormités  sont  le  fait  du  gouvernement 
"  d'un  Roi  catholique  qui  avait  accepté  le  conseil, 
w  à  lui  donné  par  son  auguste  allié,  de  refuser  la 
M  dictature  qui  lui  était  offerte. 

M  Toutes  les  mesures  prises  pour  prévenir  et 
»  amoindrir  cette  série  de  maux  ayant  été  vaines, 
H  le  Saint-Père,  non  oublieux  des  devoirs  qui  lui 
M  incombent  pour  la  protection  de  ses  États  et  pour 
"  l'intégrité  du  domaine  temporel  du  Saint-Siège, 
"  essentiellement  connexe  avec  l'indépendant  et  li- 
»  bre  exercice  du  suprême  Pontificat,  réclame  et 
»'  proteste  contre  les  violations  et  les  usurpations 
»  commises  malgré  l'acceptation  de  la  neutralité, 
»»  et  veut  que  sa  protestation  soit  communiquée  à 
»»  toutes  les  puissances  européennes.  Confiant  dans 
»'  la  justice  qui  les  distingue,  il  croit  qu'elles  vou- 
"  drontlui  donner  leur  appui;  elles  ne  permettront 
»»  pas  le  succès  d'une  violation  si  ouverte  du  droit 
»  des  gens  et  de  la  Souveraineté  du  Saint-Père.  11 
»»  espère  qu'elles  n'hésiteront  pas  à  coopérer  à  sa 
"  revendication,  et,  à  cet  effet,*  il  invoque  leur  as- 
»  sistance  et  leur  protection. 

»»  Le  soussigné,  Cardinal  Secrétaire  d'Etat,  con- 
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»  forméinent  à  Tordre  pontifical,  envoie  la  pré- 
"  sente  note  à  Votre  Excellencer  avec  prière  de  la 
"  transmettre  à  sa  cour,  et  profite  de  cette  circon- 
»  stance,  etc. 

"  G.  C.  Antonelli.  « 

Cependant  la  veille  même  du  jour  où  le  Cardinal 
Antonelli  adressait  aux  puissances  ces  justes  plain- 
tes, la  paix  était  signée  à  Villafranca  entre  la 
France  et  l'Autriche.  Et  le  Saint-Père,  oubliant 
ses  propres  douleurs  pour  bénir  Dieu  qui  permet- 
tait que  l'effusion  du  sang  fût  arrêtée,  invitait  par 
cette  lettre  adressée  au  Cardinal-Vicaire  les  fidè- 
les de  Rome  à  offrir  avec  lui  des  actions  de  grâces 
au  Seigneur  : 

«  Monsieur  le  Cardinal, 

"  Tout  le  monde  catholique  sait  quels  ont  été 
»  dans  la  présente  lutte  en  Italie  Nos  sentiments, 
"  n'ayant  pas  Nous-même  en  vue  autre  chose  que 
"  le  rétablissement  de  la  paix,  et,  à  cette  fin,  Nous 
"  avons  adressé  à  tout  l'Épiscopat  Nos  Lettres 
»  pour  l'inviter  à  faire  des  prières  publiques  afin 
«  d'obtenir  du  Dieu  de  la  paix  un  si  grand  don. 

»  Maintenant  que  ce  don  a  été  obtenu,  Nous 
»  vous  chargeons  de  prévenir  les  fidèles  de  cette 
»  capitale  de  la  Chrétienté  pour  qu'ils  assistent 
"  aux  solennelles  actions  de  grâces  à  offrir  au 
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»  Seigneur,  qui  a  daigné  faire  cesser  le  plus  terri- 
»»  bie  de  tous  les  fléaux,  la  guerre. 

»  Quelles  que  doivent  être  les  conséquences  de 
»  cette  paix,  Nous  les  attendrons  avec  calme,  tôu- 
»  jours  confiant  dans  la  protection  que  Dieu  dai- 
"  gnera  accorder  actuellement  et  toujours  à  son 
"  Vicaire,  à  son  Église  et  au  maintien  de  leurs 
»  droits  à  tous  deux.  En  conséquence,  on  récitera 
»'  les  prières  ordinaires  à  la  fin  de  la  messe,  sub- 
»  stituant  à  Toraison  Pro  j^ace,  celle  Pro  graiia- 
»  Tumactione, 

»»  Remercier  Dieu  pour  la  paix  obtenue  entre 
»»  les  deux  grandes  puissances  catholiques  belli- 
"  gérantes  est  Notre  devoir  ;  mais  continuer  les 
"  prières  est  un  véritable  besoin,  attendu  que  di- 
"  verses  provinces  de  l'État  de  l'Église  sont  encore 
»  en  proie  aux  démolisseurs  de  l'ordre  établi  ;  et 
»  c'est  dans  ces  provinces  que,  de  nos  jours,  une 
"  autorité  usurpatrice  étrangère  proclame  que 
»»  Dieu  a  fait  Vhomme  libre  de  ses  propres  opi- 
»  nioîis,  soit  politiques,  soit  religieuses,  mécon- 
"  naissant  ainsi  les  autorités  établies  par  Dieu 
"  sur  la  terre,  auxquelles  sont  dus  l'obéissance  et 
»  le  respect,  oubliant  également  l'immortalité  de 
"  l'âme,  qui,  alors  qu'elle  passe  du  transitoire  à 
"  l'éternel,  devra  rendre  un  compte  tout  spécial  de 
"  ses  opinions  religieuses  au  Juge  tout-puissant, 
»  inexorable,  apprenant  alors,  mais  trop  tard, 
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«  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  qu'une  foi,  et  que  qui- 
«  conque  sort  de  l'arche  de  l'unité,  sera  submergé 
»  dans  le  déluge  des  peines  éternelles. 

»  Il  est  donc  évident  qu'il  faut  continuer  de 
«  prier  Dieu  pour  qu'il  daigne,  en  sa  miséricorde 
"  infinie,  rétablir  la  droiture  de  l'esprit  et  du  cœur 
«  chez  tous  ceux  qui  ont  été  entraînés  à  s'éloigner 
"  du  sentier  de  la  vérité,  et  obtenir  qu'ils  pleurent 
«  non  sur  les  massacres  imaginaires  et  menson- 
"  gers  de  Pérouse,  mais  sur  leurs  propres  fautes 
"  et  sur  leur  aveuglement  personnel.  Cet  aveugle- 
»  ment  a  poussé,  ces  jours  derniers,  une  foule 
»  d'insensés,  la  plupart  israélites,  à  chasser  vio- 
»  kmment  une  famille  religieuse  de  sa  sainte  re- 
»♦  traite.  Ce  même  aveuglement  a  produit  bien 
"  d'autres  maux  qui  affligent  et  font  saigner  le 
"  cœur.  Mais  la  prière  est  plus  puissante  que 
"  l'enfer,  et  toute  chose  demandée  à  Dieu  par  c€ux 
»'  qui  seront  assemblés  en  son  nom,  sera  infailli- 
»'  blement  obtenue. 

»»  Que  demanderons-nous?  Que  tous  les  enne- 
»  mis  de  Jésus-Christ,  de  son  Église  et  du  Saint- 
"  Siège,  se  convertissent  et  vivent. 

»  Recevez  la  bénédiction  apostolique,  que  Nous 
»»  vous  envoyons  de  tout  cœur, 

"  Au  Vatican,  le  15  juillet  1859. 

«  PIE  PP.  IX.  . 
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Le  retour  à  Tautorité  légitime  de  la  partie  des 
États  Pontificaux  dont  le  gouvernement  sarde 
s'était  emparé  par  ses  émissaires  et  par  ses  trou- 
pes, semblait  résulter  des  stipulations  de  Villa- 
franca.  Mais  de  ces  stipulations  deux  parts  furent 
faites,  dont  l'une  reçut  son  exécution,  dont  l'autre, 
sans  être  d'abord  contestée,  fut  ajournée.  Puis 
l'annexion  est  venue  dont  l'effet  sera  de  donner 
au  rétablissement  des  Souverains  légitimes  dans 
les  Romagnes  et  dans  les  autres  États  de  l'Italie 
centrale,  un  autre  caractère  que  celui  de  l'exécu- 
tion des  articles  d'un  traité  de  paix.  En  attendant 
que  la  force  mise  au  service  du  droit,  chasse  la  ré- 
volution de  ces  malheureux  pays,  des  provinces 
qui  vivaient  naguère  sous  le  sceptre  paternel  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  sont  livrées  à  ce  cortège 
de  maux  que  la  révolution  traîne  toujours  avec 
elle.  Mais  si  à  côté  de  ce  ramas  d'étrangers  qui, 
parlant  toujours  de  nationalité  n'ont  pas  d'autre 
nationalité  que  la  révolution,  il  y  a  un  petit  nom- 
bre des  habitants  de  l'Emilie  qui  peuvent  oublier 
que  le  Pape  est  leur  Souverain,  il  n'oublie  pas,  lui, 
que  ces  hommes  égarés  sont  ses  sujets,  et  la  vue 
des  crimes  où  la  révolution  les  entraîne  remplit  son 
cœur  d'amertume.  Jamais  la  douleur  paternelle  n*a 
eu  d'accents  plus  éloquents  que  dans  l'Allocution 
adressée  par  le  Saint-Père  aux  Cardinaux  réunis 
en  Consistoire  secret  le  25  septembre  : 
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«*  Vénérables  Frères, 

H  Dans  l'Allocution  que  Nous  vous  avons  adres- 
»»'  sée  au  mois  de  juin  dernier,  Nous  avons  dé- 
n  ploré,  Vénérables  Frères,  tout  ce  qui  a  été  fait 
"  par  les  ennemis  de  ce  Saint-Siège  à  Bologne,  à 
"  Ravenne  et  ailleurs,  contre  la  Souveraineté  ci- 
•»  vile  qui  Nous  appartient  légitimement,  à  Nous 
»  et  à  ce  Saint-Siège.  Nous  avons  de  plus  déclaré, 
»»  dans  la  même  Allocution,  qu'ils  avaient  tous  en- 
"  couru  les  censures  et  les  peines  ecclésiastiques 
»  portées  par  les  sacrés  Canons ,  et  Nous  avons 
»»  décrété  que  tous  leurs  actes  étaient  nuls  et  sans 
"  valeur. 

»»  Nous  gardions  l'espérance  que  ces  fils  re- 
»»  belles,  émus  et  touchés  de  Nos  paroles,  vou- 
»  draient  rentrer  dans  le  devoir;  ils  savent  tous 
"  de  quelle  douceur  et  de  quelle  mansuétude 
»  Nous  avons  toujours  usé  depuis  le  commence- 
"  ment  de  Notre  Pontificat,  et  avec  quel  amour, 
"  avec  quel  zèle,  au  milieu  des  difficultés  si  graves 
»  des  temps  présents,  Nous  avons  constamment 
»  appliqué  tous  Nos  soins  et  toutes  Nos  pensées 
M  à  assurer,  sous  le  rapport  temporel,  la  prospé- 
«  rite  et  la  tranquillité  de  Nos  peuples.  Mais  cet 
»  espoir  a  été  complètement  déçu.  Soutenus  par 
»»  des  conseils,  par  des  instigations,  par  des  se- 
"  cours  de  toutes  sortes  venus  du  dehors,  et  sen- 
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tant  par  là  redoubler  leur  audace,  ils  n'ont 
reculé  devant  aucun  attentat,  et  portant  le  trou- 
ble dans  toutes  les  provinces  émiliennes  soumi- 
ses à  Notre  pouvoir  pontifical,  ils  les  ont  sous- 
traites à  Notre  Souveraineté,  à  la  Souveraineté 
de  ce  Saint-Siège.  Le  drapeau  de  la  défection 
et  de  la  rébellion  s  élevant  dans  ces  provinces, 
et  le  gouvernement  pontifical  y  étant  renversé, 
on  y  a  établi  d'abord  des  dictateurs  du  royaume 
subalpin,  qui  ensuite  ont  pris  le  nom  de  com- 
missaires extraordinaires,  et  puis  celui  de  gou- 
verneurs généraux,  et  qui,  s'arrogeant  auda- 
cieusement  les  droits  de  Notre  pouvoir  suprême, 
ont  destitué  des  fonctions  publiques  ceux  que 
leur  fidélité  bien  connue  envers  le  Prince  légi- 
time faisait  regarder  comme  incapables  de  s'as- 
socier à  leurs  desseins  pervers.  Ces  hommes 
n'ont  pas  même  craint  d'usurper  le  pouvoir  ec- 
clésiastique, en  soumettant  à  des  lois  nouvelles 
les  hôpitaux,  les  orphelinats,  les  legs  et  les  in- 
stituts pieux.  Ils  sont  allés  jusqu'à  maltraiter  des 
membres  du  clergé,  les  envoyant  en  exil  ou  les 
jetant  en  prison.  Dans  leur  haine  déclarée  con- 
tre le  Siège  Apostolique,  ils  ont  réuni  le  6  de 
ce  mois,  à  Bologne,  une  assemblée  qu'ils  ont 
appelée  l'Assemblée  nationale  des  peuples  de 
l'Emilie,  et  y  ont  promulgué  un  décret  rempli 
de  faux  prétextes  et  de  fausses  accusations,  par 
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n  lequel,  alléguant  mensongèrement  runanimité 
»  des  populations,  ils  ont  déclaré,  au  mépris  des 
n  droits  de  TÉglise  Romaine,  qu'ils  ne  voidaient 
»»  plus  être  soumis  au  gouvernement  pontifical. 
"  Le  jour  suivant,  nouvelle  déclaration  portant, 
»  comme  c'est  maintenant  la  coutume,  que  ces 
H  provinces  veulent  être  annexées  au  domaine  et 
»  au  royaume  du  Roi  de  Sardaigne. 

»'  Au  milieu  de  ces  déplorables  attentats,  les 
H  chefs  du  parti  ne  cessent  de  travailler  par  tous 
n  les  moyens  dont  ils  disposent  à  corrompre  les 
»»  mœurs  des  populations,  surtout  en  répandant 
»  des  livres  et  des  journaux  imprimés  soit  à  Bo- 
»  logne,  soit  ailleurs,  et  dans  lesquels  on  encou- 
»  rage  toute  espèce  de  licence,  on  outrage  la 
»  personne  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  on  livre  à 
»  la  risée  les  pratiques  de  la  Religion  et  la  piété 
«  chrétienne,  on  tourne  en  ridicule  les  prières 
»  communément  adressées  à  la  Très-Sainte  et 
»»  Immaculée  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  soit 
"  pour  l'honorer,  soit  pour  obtenir  sa  puissante 
»  protection.  Dans  les  représentations  théâtrales, 
»  il  n'y  a  nul  respect  pour  l'honnêteté  publique, 
'»  pour  la  pudeur  et  la  vertu;  les  personnes  consa- 
>»  crées  à  Dieu  sont  livrées  à  la  dérision  et  au 
n  mépris. 

♦»  Voilà  ce  que  font  des  hommes  qui  se  disent 
»»  catholiques,  qui  prétendent  honorer  et  respecter 
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»  la  puissance  souveraine  et  Tautorité  spirituelle 
»»  du  Pontife  Romain.  II  n*est  personne,  assuré- 
.»  ment,  qui  ne  voie  combien  sont  fausses  de  pa- 
"  reilles  protestations,  car  ceux  qui  agissent  de 
»  la  sorte  s'associent  aux  complots  de  ceux  qui 
»»  livrent  au  Pontife  Romain  et  à  l'Eglise  Catholi- 
"  que  la  guerre  la  plus  acharnée,  et  qui  font  tout 
"  ce  qui  dépend  d'eux  pour  que,  s*il  était  possi- 
«»  ble,  notre  divine  Religion  et  ses  enseignements 
«  salutaires  fussent  à  jamais  bannis  de  tous  les 
»»  esprits. 

"  Aussi,  Vénérables  Frères,  vous  qui  êtes  par- 
M  ticulièrement  associés  à  Nos  travaux  et  à  Nos 
»  peines,  vous  comprenez  aisément  quelle  est 
"  Notre  douleur  et  à  quel  point  Nous  partageons 
»  la  tristesse  et  l'indignation  que  vous  éprouvez 
"  avec  tous  les  gens  de  bien. 

"  Mais  ce  ^ui  Nous  console  dans  une  si  rude 
H  affliction,  c'est  que  la  partie  de  beaucoup  la  plus 
"  nombreuse  des  peuples  de  l'Emilie ,  contristée 
»»  de  tout  ce  qui  se  passe  et  s'abstenant  avec  soin 
"  d'y  prendre  part ,  demeure  fidèle  au  Prince  lé- 
"  gitime  et  reste  constamment  attachée  à  Notre 
«  pouvoir  séculier  et  à  celui  du  Saint-Siège; 
"  c'est  aussi  que  tout  le  clergé  de  ces  provinces, 
'»  toujours  digne  des  plus  grands  éloges,  n'a  rien 
»»  eu  de  plus  à  cœur,  au  milieu  de  tout  ce  boule- 
»'  versement ,  que  de  remplir  fidèlement  son  de- 
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••  voir  et  de  donner  les  meilleures  preuves  de  sa 

n  parfaite  soumission  et  de  son  respect  envers 

n  Nous  et  envers  le  Siège  Apostolique,  au  mépris 

n  de  toutes  les  difficultés  et  de  tous  les  dangers. 

♦»  Maintenant,  comme  Nous  devons,  à  raison  de 

»  Notre  charge,  dont  le  poids  est  si  lourd,  et  as- 

"  treint  par  un  serment  solennel,  défendre  sans 

»  crainte  la  cause  de  notre  très-sainte  Religion, 

«  garder  courageusement  de  toute  atteinte  les 

n  droits  et  les  possessions  del'Église  Romaine,  dé- 

»  fendre  constamment  Notre  Souveraineté  civile  et 

"  celle  de  ce  Siège  Apostolique,  et  la  transmettre 

H  intacte  à  Nos  Successeurs  comme  patrimoine  du 

»  bienheureux  Pierre,  Nous  ne  pouvions  pas  ne 

"  pas  élever  de  nouveau  Notre  voix  apostolique, 

»♦  afin  que  tout  Tunivers  catholique,  et  surtout  Nos 

»»  vénérables  Frères  dans  le  sacerdoce,  dont  Nous 

»  avons  reçu,  au  milieu  des  plus  vives  angoisses 

H  et  avec  une  si  grande  consolation  pour  Nous, 

»  tant  et  de  si  illustres  témoignages  d'amour,  de 

"  zèle,  de  foi  immuable  envers  Nous,  envers  le 

»  Saint-Siège  et  le  patrimoine  du  bienheureux 

»  Pierre,  connaissent  avec  quelle  force  Nous  ré- 

»  prouvons  ce  que  ces  hommes  ont  osé  entrepren- 

H  dre  dans  les  provinces  d'Emilie  de  Notre  doncii- 

"  nation.  C'est  pourquoi,  dans  cette  nombreuse 

»  assemblée.  Nous  réprouvons  tant  les  actes  sus- 

H  mentionnés  que  tous  les  autres  actes  de  rébel- 
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»  lion,  de  quelque  nom  qu'on  les  appelle,  qui  ont 
»»  été  accomplis  contre  la  puissance  et  l'immunité 
"  ecclésiastiques,  contre  Notre  suprême  pouvoir, 
»♦  contre  la  domination  civile,  souveraineté,  puis- 
"  sance  et  juridiction  du  Saint-Siège,  et  Nous  les 
n  déclarons  nuls  et  sans  effet, 

»  Personne  n'ignore  que  tous  ceux  qui,  dans  ces 
»»  provinces,  ont  coopéré  aux  actes  ci-dessus,  par 
♦»  conseil,  par  adhésion,  ou  les  ont  favorisés  de 
»  quelque  autre  manière ,  ont  encouru  les  cen- 
»»  sures  et  les  peines  ecclésiastiques  que  Nous 
"  avons  rappelées  dans  Notre  précédente  Allocu- 
w  tion. 

»♦  Au  reste.  Vénérables  Frères,  adressons-Nous 
»»  avec  confiance  au  trône  de  la  Grâce,  afin  que, 
"  par  le  secours  divin,  Nous  obtenions  consolation 
»»  et  courage,  au  milieu  de  tant  de  calamités,  et  ne 
♦»  cessons  pas,  par  Nos  prières  assidues  etferven- 
"  tes,  de  supplier,  d'implorer  humblement  le  Dieu 
"  riche  en  miséricorde,  afin  que,  par  sa  toute-puis- 
»'  santé  vertu,  il  rappelle  à  de  meilleures  pensées, 
"  et  dans  les  voies  de  la  justice,  de  la  religion  et 
»  du  salut,  tous  ceux  qui  s'en  sont  écartés,  et 
»»  parmi  lesquels  il  en  est  quelques-uns  peut-être 
»  qui,  malheureusement  trompés,  ne  savent  ce 
"  qu'ils  font." 

Dieu  qui  se  joue  des  complots  des  méchants, 
emploie  leur  perfidie  à  faire  éclater  la  vérité  des 
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doctrines  qui  leur  sont  le  plus  odieuses  et  contre 
lesquelles  ils  ont  su  faire  entrer  dans  leur  ligue 
les  hommes  qui  par  je  ne  sais  quel  esprit  défausse 
modération,  sont  toujours  tourmentés  de  la  peur 
que  la  cause  de  Dieu  soit  trop  puissante.  Ceux 
qui,  soit  par  perversité  soit  par  faiblesse,  affec- 
tent toujours  de  distinguer  entrele  Pape  et  FEglise, 
ont  entendu  le  Pape,  et  ils  ont  aussi  entendu 
l'Église,  et  ils  savent  à  cette  heure  que  le  Chef  et 
les  membres  ne  sont  qu'un  en  Dieu. 

Où  consentira-t-oajamais  à  reconnaître  rÉglise 
universelle,  si  on  ne  la  reconnaît  pas  dans  cette 
imposante  manifestation  à  laquelle  ont  pris  part 
les  Evêques,  les  religieux,  les  simples  prêtres,  les 
laïques  du  monde  entier  ï  Mais,  dans  ce  grand 
combat  de  l'Église  contre  la  révolution,  la  France 
n'a  voulu  céder  à  aucune  autre  nation  la  préroga- 
tive de  la  Fille  aînée,  d'être  au  premier  rang.  Et 
quoiqu'une  défense  du  pouvoir  ait,  à  ce  moment 
là  même,  interdit  à  la  presse  périodique  de  France 
la  reproduction  des  actes  épiscopaux,  ces  actes  eu- 
rent un  retentissement  dont  le  passé  n'offre  pas 
d'exemple.  Et  la  Chrétienté  se  souviendra  toujours 
d'avoir  vu  les  Évêques  de  France  se  serrer  autour 
du  Père  commun  des  fidèles  pour  le  protéger  de 
leurs  corps,  et  se  jeter  les  premiers  contre  ce  nou- 
vel adversaire,  qui  parut  tout  à  coup  dans  les 
rangs  des  ennemis  du  gouvernement  pontifical. 
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Le  22  décembre  1859,  une  brochure  parut  sans 
nom  d'auteur.  Une  émotion  profonde  l'accueil- 
lit en  France  et  dans  le  monde  entier.  On 
sonda  chaque  phrase,  comme  on  eût  fait  d  une 
déclaration  solennelle  d'où  devait  sortir  la  paix 
du  monde  ou  la  guerre.  Un  congrès  des  gran- 
des puissances  était  annoncé  depuis  plusieurs 
mois,  qui  fut  aussitôt  reconnu  impossible  (1).  Et 
les  prétentions  soutenues  par  l'auteur  inconnu 
triomphaient  par  là.  L'Europe  aurait  opposé  sa 
volonté  à  l'ambition  d'un  Souverain  qui  mécon- 
naît dans  les  autres  Souverains  les  droits  de  la 
Souveraineté.  La  brochure  venait  d'écarter  cet  ob- 
stacle. 

Elle  tirait  toute  sa  force  des  rumeurs  qui  accom- 
pagnaient son  apparition.  Elle  parlait  comme 
ayant  pouvoir  (2),  mais  pouvoir  sur  les  choses  ex- 
térieures, ce  qui  ne  suffit  pas  dans  une  question 
où  la  liberté  des  âmes  est  directement  inté- 
ressée. 


(1)  Dans  Tétat  de  faiblesse  où  la  révolntion  a  réduit  les 
puissances,  l'Europe  veut  éviter  la  guerre.  On  attente  aux 
droits  de  la  Souveraineté,  on  proclame  la  doctrine  du  fait  ac- 
compli :  l'Europe  peut  laisser  faire.  Mais  elle  ne  peut  pas  se 
réunir  en  Congrès  pour  donner  une  adhésion  solennelle  et  une 
approbation  qui,  de  la  part  des  Souverains,  serait  une  abdica- 
tion véritable. 

(2)  Matth.  ,  VII,  29. 
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La  brochure'  eut  un  succès  que  son  auteur 
n  avait  pas  cherché  :  les  questions  qu'il  avait 
agitées  étaient  obscures  pour  le  plus  grand  nom- 
bre; mais ,  après  que  tout  l'Épiscopat  de  France 
eut  réfuté  la  brochure  ,  la  vérité  fut  parfaitement 
claire  pour  tous.  C'est  ainsi  que  s'est  formé  dans 
tous  les  temps  le  corps  de  la  doctrine  catholique. 
Oportet  hœreses  esse. 

Il  faudrait  nommer  tous  les  Evêques  de  France 
dans  cette  lutte  mémorable,  car  tous  y  ont  pris 
part.  Mais  entre  tous,  la  reconnaissance  de  l'uni- 
vers catholique  distinguera  toujours  TÉvêque  de 
Poitiers  et  l'Évêque  d'Orléans,  le  premier  con- 
damnant l'erreur  du  haut  de  sa  chaire  et  ne  per- 
mettant pas  qu'aucun  catholique  qui  veut  garder  ce 
nom  puisse  y  donner  son  adhésion  (l),  le  second 
poursuivant  les  ennemis  de  l'Église  jusque  sur  leur 
terrain  »  se  faisant  journaliste  et  offrant  sa  per- 
sonne même  aux  coups  d'un  journal  révolution- 
naire qui  a  voulu  faire  asseoir  un  Evêque  sur  le 
banc  des  malfaiteurs,  sans  se  rappeler  que  les  plus 
beaux  triomphes  de  l'Eglise  ont  toujours  été  pré* 
cédés  de  tels  outrages. 

La  brochure  avait  paru  le  ^  décembre^   Le 


(1)  Lettre  ^pastorale  de  Mgr  l'Évêque  de  Poitiers  portant  con- 
damnation d'erreurs  contenues  dans  divers  écrits,  notamment  dans 
là  brochure  intitulée  :  le  Pafe  et  le  Congres; 
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30  décembre,  le  Jovmal  de  Rome  publiait  la  note 
suivante  : 

»  Il  a  paru  récemment  une  brochure  anonyme 
»  imprimée  à  Paris,  chez  Didot,  et  intitulée  :  Le 
»  Pape  et  le  Congrès.  Cette  brochure  est  un  véri- 
"  table  hommage  rendu  à  la  révolution,  une  thèse 
»  insidieuse  pour  ces  esprits  faibles  qui  manquent 
»  d'un  juste  critérium  pour  bien  reconnaître  le 
"  poison  qu  elle  cache,  et  un  sujet  de  douleur  pour 
"  tous  les  bons  catholiques.  Les  arguments  que 
»  renferme  cet  écrit  sont  une  reproduction  des 
"  erreurs  et  des  outrages  vomis  tant  de  fois  con- 
"  tre  le  Saint-Siège  et  tant  de  fois  victorieuse- 
»»  ment  réfutés ,  quelle  qu'ait  pu  être  l'obstination 
»  des  contradicteurs  de  la  vérité  à  les  soutenir.  Si 
"  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  de  la  brochure 
»»  était  par  hasard  d'intimider  Celui  que  Ton  me- 
»  nace  de  si  grands  désastres,  cet  auteur  peut  être 
"  assuré  que  Celui  qui  a  en  sa  faveur  le  droit,  qui 
«  s'appuie  entièrement  sur  les  bases  solides  et  iné- 
»  branlables  de  la  justice,  et  surtout  qui  est  sou- 
"  tenu  par  la  protection  du  Roi  des  Rois,  n'a  cer- 
»'  tainement  rien  à  craindre  des  embûches  des 
r*  hommes.  » 

Le  surlendemain ,  le  général  de  Goyon ,  com- 
mandant de  l'armée  française  à  Rome,  adressait 
au  Souverain  Pontife  le  discours  suivant  : 


^r^.,.  ..i^.^v^-^^J^zxw^ 
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"  Très-Saint  PÈRE, 

»'  Nous  venons  encore  une  fois,  mais  toujours 
"  avec  empressement,  au  pied  de  Votre  double 
"  trône  de  Pontife  et  de  Roi,  apporter  à  Votre 
»  Sainteté,  à  l'occasion  de  k  nouvelle  année,  la 
»  nouvelle  assurance  de  notre  profond  respect  et 
»  de  notre  dévouement. 

"  Pendant  Tannée  qui  s*est  écoulée,  de  grands 
»»  événements  ont  eu  lieu.  Ici,  par  Tordre  de  notre 
»  vaillant  Empereur,  et  comme  un  témoignage 
"  éclatant  de  son  respect  religieux  pour  Votre 
»  Sainteté,  nous  n'avons  pu  prendre  notre  part  au 
»  champ  d'honneur  de  la  gloire  ! 

"  Nous  n'avons  dû,  nous  n'avons  pu  nous  con- 
"  soler  qu'en  nous  rappelant  toujours  qu'ici,  près 
»»  de  Vous,  près  de  Votre  Sainteté,  nous  étions  au 
»'  champ  d'honneur  du  Catholicisme. 

"  Tels  sont,  Très-Saint  Père,  les  sentiments  de 
"  mes  bons  et  braves  subordonnés,  dont  je  suis 
"  l'heureux  et  fier  interprète.  Veuillez  les  accepter 
»  avec  la  bonté  constante  dont  Votre  Sainteté  dai- 
♦'  gna  toujours  nous  honorer.  » 

Le  Saint-Père  répondait  : 
«  Monsieur  le  général, 
'»  Si  chaque  année  Nous  avons  reçu  avec  plaisir 
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"  les  vœux  que  vous  Nous  avez  présentés  au  nom 
»  des  braves  officiers  et  de  l'année  que  vous  coin- 
"  mandez  si  dignement,  ces  vœux  Nous  sont  dou- 
»  blement  chers  aujourd'hui  à  cause  des  événe- 
»'  ments  exceptionnels  qui  se  sont  succédé,  et 
"  parce  que  vous  Nous  assurez  que  la  division 
»  française  qui  se  trouve  dans  les  États  Pontifi- 
»  eaux  y  est  placée  pour  la  défense  des  droits  de 
"  la  Catholicité.  Que  Dieu  vous  bénisse  donc, 
"  vous  et  toute  l'armée  française  !  qu'il  bénisse 
»  également  toutes  les  classes  de  cette  généreuse 
»»  nation! 

"  En  Nous  prosternant  aux  pieds  de  ce  Dieu 
"  qui  fut,  est  et  sera  dans  l'éternité,  Nous  le 
"  prions,  dans  l'humilité  de  Notre  cœur,  de  faire 
"  descendre  abondamment  ses  grâces  et  ses  lu- 
»'  mières  sur  le  Chef  auguste  de  cette  armée  et  de 
'»  cette  nation,  afin  qu'éclairé  de  ces  lumières,  il 
»  puisse  marcher  sûrement  dans  sa  route  difficile, 
»  et  reconnaître  encore  la  fausseté  de  certains 
"  prïhcipes  qui  ont  été  produits  ces  jours  derniers 
»  dans  un  opuscule  qu'on  peut  appeler  un  monu- 
"  ment  insigne  d'hypocrisie  et  un  tissu  ignoble  de 
"  contradictions.  Nous  espérons  qu  a  l'aide  de  ces 
»  lumières,  disons  plus,  Nous  sommes  persuadé 
»  qu'avec  l'aide  de  ces  lumières  il  condamnera  les 
"  principes  contenus  dans  cet  opuscule  :  Nous  en 
»»  sommes  d'autant  plus  convaincu  que  Nous  pos- 


"  sédons  quelques  pièces  qu'il  y  a  quelque  temps 
»  Sa  Majesté  eut  la  bonté  de  Nous  faire  parvenir 
«  et  qui  sont  une  véritable  condamnation  de  ces 
»  principes.  C'est  avec  cette  conviction  que  Nous 
»  implorons  Dieu  pour  qu'il  répande  ses  béné- 
«  dictions  sur  l'Empereur,  sur  son  auguste  Com- 
"  pagne ,  sur  le  Prince  impérial  et  sur  toute  la 
»  France.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  le  11  janvier,  le  Mo- 
niteur publiait  cette  lettre  adressée  au  Pape  : 

•«  Très-Saint  Père, 

»•  La  lettre  que  Votre  Sainteté  a  bien  voulu  m'é- 
"  crire  le  2  décembre  m'a  vivement  touché,  et  je 
"  répondrai  avec  une  entière  franchise  à  l'appel  fait 
"  à  ma  loyauté. 

"  Une  de  mes  plus  vives  préoccupations,  pen- 
»»  dant  comme  après  la  guerre,  a  été  la  situation 
"  des  États  de  l'Église  ;  et,  certes,  parmi  les  rai- 
w  sons  puissantes  qui  m'ont  engagé  à  faire  si 
»  ppomptement  la  paix,  il  faut  compter  la  crainte 
n  de  voir  la  révolution  prendre  tous  les  jours  de 
»'  plus  grandes  proportions.  Les  faits  ont  ime  lo- 
"  gique  inexorable,  et  malgré  mon  dévouement  au 
».  Saint-Siège,  malgré  la  présence  de  mes  troupes 
«»  à  Rome,  je  ne  pouvais  échapper  à  une  certaine 
"  solidarité  avec  les  effets  du  mouvement  national 
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»  provoqué  en  Italie  par  la  lutte  œntre  TAutriche. 

n  Lia  paix  une  fois  conclue,  je  m  empressai 
»»  d'écrire  à  Votre  Sainteté  pour  lui  soumettre  les 
»»  idées  les  plus  propres,  selon  moi,  à  amener  la 
»  pacification  desRomagnes,  et  je  crois  encore  que 
»»  si  dès  cette  époque  Votre  Sainteté  eût  consenti  à 
»  une  séparation  administrative  de  ces  provinces 
»  et  à  la  nomination  d'un  gouverneur  laïque,  elles 
»  seraient  rentrées  sous  son  autorité.  Malheureu- 
»  sèment  cela  n'a  pas  eu  lieu,  et  je  me  suis  trouvé 
»  impuissant  à  arrêter  l'établissement  du  nouveau 
w  régime.  Mes  efforts  n'ont  abouti  qu'à  empêcher 
»»  l'insurrection  de  s'étendre,  et  la  démission  de 
»  Garibaldi  a  préservé  les  marches  d' Ancône  d'une 
»  invasion  certaine. 

»  Aujourd'hui  le  Congrès  va  se  réunir.  Les  puis- 
»»  sances  ne  sauraient  méconnaître  les  droits  in- 
»»  contestables  du  Saint-Siège  sur  les  Légations  : 
n  néanmoins,  il  est  probable  qu'elles  seront  d'avis 
»»  de  ne  pas  recourir  à  la  violence  pour  les  soumet- 
»»  tre.  Car,  si  cette  soumission  était  obtenue  à 
»'  l'aide  de  forces  étrangères,  il  faudrait  encore 
»»  occuper  les  Légations  militairement  pendant 
n  longtemps.  Cette  occupation  entretiendrait  les 
»  haines  et  les  rancunes  d'une  grande  portion  du 
»  peuple  italien,  comme  la  jalousie  des  grandes 
»»  puissances  :  ce  serait  donc  perpétuer  un  état  d'ir- 
"  ritation,  de  malaise  et  de  crainte.  . 


tt  Que  re?îte-t-il  donc  à  faire  ?  car  enfin  cette  in- 
H  certitude  ne  peut  pas  durer  toujours.  Après  un 
«  examen  sérieux  des  difficultés  et  des  dangers  que 
»♦  présentaient  les  diverses  combinaisons,  je  le  dis 
"  avec  un  regret  sincère,  et,  quelque  pénible  que 
H  soit  la  solution,  ce  qui  me  paraîtrait  le  plus  con- 
"  forme  aux  véritables  intérêts  du  Saint-Siège,  ce 
»i  serait  de  faire  le  sacrifice  des  provinces  révol- 
«  tées.  Si  le  Saint-Père,  pour  le  repos  de  TEurope, 
M  renonçait  à  ces  provinces  qui,  depuis  cinquante 
»»  ans,  suscitent  tant  d'embarras  à  son  gouverne- 
"  ment,  et  qu'en  échange  il  demandât  aux  puissan- 
»'  ces  de  lui  garantir  Ja  possession  du  reste,  je  ne 
«  doute  pas  du  retour  immédiat  de  l'ordre.  Alors 
"  le  Saint-Père  assurerait  à  l'Italie  reconnaissante 
»'  la  paix  pendant  de  longues  années,  et  au  Saint- 
"  Siège  la  possession  paisible  des  États  deTEglise. 

»  Votre  Sainteté,  j'aime  à  le  croire,  ne  se  mé- 
"  prendra  pas  sur  les  sentiments  qui  m'animent; 
"  Elle  comprendra  la  difficulté  de  ma  situation  ; 
»»  Elle  interprétera  avec  bienveillance  la  franchise 
"  de  mon  langage,  en  se  souvenant  de  tout  ce  que 
»»  j'ai  fait  pour  la  Religion  Catholique  et  pour  son 
M  auguste  Chef. 

"  J'ai  exprimé  sans  réserve  toute  ma  pensée,  et 
H  je  l'ai  cru  indispensable  avant  le  Congrès.  Mais 
"  je  prie  Votre  Sainteté,  quelle  que  soit  sa  décision , 
»'  de  croire  qu'elle  ne  changera  en  rien  la  ligne  de 
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»  conduite  que  j'ai  toujours  tenue  à  son  égard. 
»  En  remerciant  Votre  Sainteté  de  la  bénédic- 
«  tion  apostolique  qu'Elle  a  envoyée  à  l'Impéra- 
»  trice,  au  Prince  impérial  et  à  moi,  je  lui  renou- 
»  velle  l'assurance  de  ma  profonde  vénération. 

"  De  Votre  Sainteté, 

"  Votre  dévot  fils, 

»'  Napoléon. 

"  Palais  des  Tuileries,  31  décembre  1859.  « 
Quand  cette  lettre  était  publiée  à  Paris,  la  ré- 
ponse était  déjà  partie  de  Rome  : 

««  Sire(1), 

"  J'ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Majesté  a  eu  la 
»»  bonté  de  m'écrire,  et  j'y  réponds  sans  détours, 
»»  et,  comme  on  dit,  à  cœur  ouvert.  Et  avant  tout 
"  je  ne  me  dissimule  pas  la  position  difficile  de 
«  Votre  Majesté,  qu'elle-même  ne  me  cfitche  pas, 
»»  et  que  je  vois  dans  toute  sa  gravité.  Votre  Ma- 
'»  jesté  pourrait  sortir  de  cette  position  par  quel- 
»  que  mesure  décisive ,  qui  peut-être  excite  sa 
"  "répugnance,  et  c'est  précisément  parce  que  vous 
»•  vous  trouvez  dans  cette  position,  que  vous  me 

(()  Traduction  faite  sur  la  traduction  allemande  de  la  Ga- 
zette autrichienne, 

27 
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n  conseillez  de  nouveau,  pour  la  paix  de  l'Europe, 
»  de  céder  les  provinces  insurgées, en  m^assurant 
•»  que  les  puissances  garantiront  au  Pape  celles 
••  qui  lui  restent. 

n  Un  projet  de  cette  nature  présente  des  diffi- 
»  cultes  insurmontables,  et,  pour  s'en  convaincre, 
•f  il  suffit  de  réfléchir  à  ma  situation,  à  mon  ca- 
.1  ractère  sacré  et  aux  droits  du  Saint-Siège, 
n  droits  qui  ne  sont  pas  ceux  d'une  d3mastie,  niais 
•t  de  tous  les  catholiques.  Les  difficultés  sont  in- 
n  surmontables,  parce  que  je  ne  puis  céder  ce  qui 
I»  ne  m'appartient  pas,  et  parce  que  je  vois  fort 
n  bien  que  la  victoire  qu'on  veut  donner  aux  ré- 
H  volutionnaires  des  Légations  servira  de  pré- 
«  texte  et  d'encouragement  aux  révolutionnaires 
"  indigènes  et  étrangers  des  autres  provinces 
n  pour  jouer  le  même  jeu,  en  voyant  le  succès 
M  des  premiers;  et  quand  je  dis  les  révolu- 
»  tionnaires,  j'entends  la  partie  la  moins  consi- 
»  dérable  et  la  plus  audacieuse  des  populations. 

n  Les  puissances ,  dites-vous ,  garantiront  le 
»»  reste  ;  mais  dans  les  cas  graves  et  extraordi- 
»  naires  que  l'on  doit  prévoir ,  vu  les  nombreux 
n  appuis  que  les  habitants  reçoivent  du  dehors, 
n  serait-il  possible  que  ces  puissances  emploient 
»  la  force  d'une  manière  efficace?  Si  cela  ne  se 
»  fait  pas.  Votre  Majesté  sera  persuadée  comme 
p  moi  que  les  usurpateurs  des  biens  d'autnii  et  les 
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»»  révolutionnaires  sont  invincibles,  alors  qu'on  ne 
»  se  sert  avec  eux  que  des  moyens  de  la  raison. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste,  je  me  vois  obligé 
"  de  déclarer  ouvertement  à  Votre  Majesté  que 
»  je  ne  puis  céder  les  Légations  sans  violer  les 
«  serments  solennels  qui  me  lient,  sans  produire 
"  un  malheur  et  une  secousse  dans  les  autres  pro- 
»  vinces,  sans  faire  tort  et  scandale  à  tous  les  ca- 
"  tholiques ,  sans  affaiblir  les  droits,  non-séule- 
»»  ment  des  Souverains  de  Tltalie  injustement 
"  dépouillés  de  leurs  domaines ,  mais  encore  des 
"  Souverains  de  tout  le  monde  chrétien,  qui  ne 
»  pourraient  voir  avec  indifférence  la  destruction 
»  de  certains  principes. 

»  Votre  Majesté  fait  dépendre  le  repos  de  TEu- 
»  rope  de  la  cession  de  la  part  du  Pape  des  Lé- 
»»  gâtions ,  qui ,  depuis  cinquante  ans ,  auraient 
»»  suscité  tant  d'embarras  au  gouvernement  pon- 
H  tifical.  Mais  comme  j*ai  promis,  en  commençant 
«  cette  lettre,  de  parler  à  cœur  ouvert ,  qu'il  me 
»  soit  permis  de  revenir  sur  cet  argument.  Qui 
»  est-ce  qui  pourrait  compter  les  révolutions  sur- 
"  venues  en  France  depuis  soixante-et-dix  ans? 
"  Mais,  en  même  temps,  qui  est-ce  qui  oserait  dire 
"  à  la  grande  nation  française,  que,  pour  le  repos 
"  de  l'Europe,  il  serait  nécessaire  de  restreindre 
»t  les  limites  de  l'Empire?  L'argument  prouve 
«  trop  :  aussi  me  permettrez- vous  de  ne  pas  l'ad- 
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»  mettre.  Et  puis,  Votre  Majesté  n'ignore  pas  par 
tt  quelles  personnes ,  avec  quels  deniers  ,  avec 
«  quels  appuis  ont  été  commis  les  derniers  atten- 
"  tats  de  Bologne,  de  Ravenne  et  des  autres 
.»  villes. 

"  La  presque  totalité  des  populations  est  restée 
n  épouvantée  de  ce  mouvement  auquel  elle  ne  s'at- 
»'  tendait  pas,  et  qu'elle  ne  se  montrait  pas  dispo- 
M  sée  à  suivre. 

»»  Votre  Majesté  dit  que  si  j'avais  accepté  le 
"  projet  exprimé  dans  la  lettre  qu'elle  m'expédia 
M  par  l'intermédiaire  de  M.  de  Menneval,  les  pro- 
»  vinces  insurgées  seraient  actuellement  sous  mon 
"  autorité.  A  vrai  dire,  cette  lettre  était  en  oppo- 
«  sition  avec  celle  dont  vous  m'aviez  honoré  avant 
»»  de  commencer  la  campagne  d'Italie  et  dans  la- 
»  quelle  vous  me  donniez  des  assurances  conso- 
»  lantes  sans  me  causer  des  afflictions. 

"  La  lettre  à  laquelle  vous  faites  allusion  me 
»  proposait  dans  sa  première  partie  un  projet 
«  inadmissible  comme  la  présente;  et  quant -à  la 
»'  seconde  partie,  je  crois  l'avoir  adoptée,  ainsi 
»i  que  peuvent  le  démontrer  les  documents  consi- 
«  gnés  à  Rome  entre  les  mains  de  votre  ambassa- 
"  deur. 

«  Je  réfléchis  aussi  à  cette  phrase  de  Votre  Ma- 
»'  jesté,  que  si  j'avais  accepté  ce  projet,  j'aurais 
"  conservé  mon  autorité  sur  ces  provinces  ;  ce  qui 
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«  semble  vouloir  dire  qu*au  point  qù  nous  en 
"  sommes  elles  sont  perdues  pour  toujours.  Sire, 
"  je  vous  prie  au  nom  de  l'Église,*  et  aussi  au 
«  point  de  vue  de  votre  propre  intérêt,  de  faire  en 
"  sorte  que  mon  appréhension  ne  soit  point  jus- 
»  tifiée.  Certains  Mémoires;  que  Ton  dit  secrets, 
»  m'apprennent  que  l'empereur  Napoléon  l*îr  a 
"  laissé  aux  siens  d'utiles  avertissements,  dignes 
'♦  d'un  philosophe  chrétien  qui  dans  l'adversité, 
»  ne  trouva  que  dans  la  Religion  des  consolations 
»'  et  des  apaisements. 

»  Il  est  certain  que  tous  nous  devons  compa- 
"  raître  bientôt  devant  le  tribunal  suprême  pour 
"  rendre  un  compte  sévère  de  tous  nos  actes,  de 
"  toutes  nos  paroles  et  pensées.  Tâchons  donc  de 
»  comparaître  devant  ce  grand  tribunal  de  Dieu  de 
»  manière  à  pouvoir  éprouver  les  effets  de  sa  mi- 
»»  séricorde  et  non  ceux  de  sa  justice. 

"  Je  vous  parle  ainsi  en  ma  qualité  de  père , 
»'  laquelle  me  donne  le  droit  de  dire  la  vérité  toute 
"  nue  à  mes  fils,  quelque  élevée  que  soit  leur  po- 
»'  sition  dans  le  monde.  Du  reste,  je  vous  remer- 
"  cie  de  vos  expressions  bienveillantes  à  mon 
»♦  égard  et  de  l'assurance  que  vous  me  donnez  de 
«  vouloir  me  continuer  la  sollicitude  que  vous 
"  dites  avoir  toujours  eue  pour  moi  jusqu'ici.  Il 
"  ne  me  reste  plus  qu'à  prier  Dieu  de  répandre 
'»  sur  vous ,  sur  l'Impératrice  et   sur  le  jeune 
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"  Prince  impërial  l'abondance  de  ses  bénédic- 
•♦  tions. 
•  Au  Vatican,  le  8  janvier  1860. 

«  PIE  PP.  IX.   .. 

Quand  tous  les  autres  secours  manqueraient  au 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  la  prière,  le  plus  puis- 
sant de  tous,  ne  lui  manquera  jamais.  Quand 
toutes  les  autres  puissances  l'abandonneraient , 
deux  puissances  lui  seront  toujours  fidèles  ,  l'É- 
glise et  Dieu.  Pie  IX  s'adressant  à  l'Église,  lui 
demanda  encore  de  prier  Dieu  pour  son  Vicaire  : 

"  PIE  PP.  IX. 

«  Vénérables  Frères ,  salut  et  bénédiction  apo- 
"  stolique. 

«  Nulle  parole  ne  saurait  vous  rendre,  Vénéra- 
'»  blés  Frères,  toute  la  consolation  et  toute  la  Joie 
♦'  que  Nous  ont  fait  éprouver,  au  milieu  de  Nos 
»»  immenses  amertumes,  votre  dévouement,  ainsi 
"  que  celui  des  fidèles  qui  vous  sont  confiés,  votre 
"  piété  et  votre  respect  envers  Notre  Personne  et 
»'  le  Siège  Apostolique,  et  surtout  votre  remar- 
"  quable  unanimité,  votre  empressement,  votre 
♦»  zèle  et  votre  persévérance  à  défendre  les  droits 
»  de  ce  même  Siège  et  la  cause  de  la  justice. 

«  Dès  que,  par  Notre  Lettre  Encyclique  du 
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«  18  juin  dernier  et,  plus  tard,  par  Nos  deux  Allô- 
»»  cutions  consistoriales,  vous  avez  connu,  non 
"  sans  une  profonde  douleur,  les  coups  funestes 
»  qui  venaient  d'être  portés  à  la  société  religieuse 
"  et  à  la  société  civile  en  Italie  ;  dès  que  vous  avez 
•»  appris  les  mouvements  sé4itieux  et  les  criminels 
"  attentats  dirigés ,  soit  contre  les  Princes  légi- 
»  times  des  autres  États  italiens ,  soit  contre  la 
«  Souveraineté  civile  qui,  par  un  droit  légitime  et 
»»  sacré ,  Nous  apipartient ,  à  Nous  et  à  ce  Saint- 
"  Siège,  vous  vous  êtes  empressés  de  répondre  à 
'»  Nos  vœux  et  à  Nos  soins,  en  ordonnant  sans 
"  retard  des  prières  publiques  dans  vos  diocèses. 
»«  Depuis  cette  époque,  non-seulement  dans  les 
"  lettres  si  pleines  de  déférence  et  de  tendresse 
»  que  vous  Nous  avez  adressées,  mais  encqre  par 
«  vos  instructions  pastorales,  et  par  d  autres  écrits 
»  remplis  de  doctrine  et  de  piété,  vous  n'avez 
•♦  cessé,  à  rhonneur  de  votre  nom  et  de  votre 
»»  ordre»  de  faire  entendre  votre  voix  épiscopale; 
«  et  combattant  généreusement  pour  la  cause  de 
"  notre  très-sainte  Religion  et  de  la  justice,  vous 
"  avez  protesté  avec  énergie  contre  les  sacrilèges 
"  attentats  dont  la  puissance  civile  de  l'Église 
"  Romaine  est  l'objet.  Prenant  sans  relâche  la  dé- 
"  fense  de  Nos  droits,  vous  vous  êtes  fait  gloire 
»  de  déclarer  hautement  et  d'enseigner  que  c'est 
»»  par  un  dessein  particulier  de  cette  divine  Pro- 
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n  xidence  qui  régit  et  gouverne  toute  chose,  que 
«  la  Souveraineté  a  été  donnée  au  Pontife  Romain, 
"  afin  que,  n'étant  jamais  sujet  d  aucun  pouvoir 
n  civil,  il  puisse  toujours  exercer  en  pleine  liberté 
•♦  et  sans  aucun  obstacle,  dans  l'univers  entier,  la 
»  charge  stiprême  du  ministère  apostolique  qui  lui 
»  a  été  divinement  confié  par  le  Seigneur  Jésus- 
»  Christ. 

»»  Ainsi,  instruits  par  vos  enseignements   et 
»  animés  par  votre  généreux  exemple,  les  enfants _ 
»  de  l'Église  Catholique,  si  tendrement  aimés  de 
"  Nous,  ont  rivalisé  et  rivalisent  encore  de  zèle 
n  pour  Nous  témoigner  les  mêmes  sentiments. 

»  En  effet,  de  toutes  les  contrées  du  monde 

"  chrétien,  des  ecclésiastiques  et  des  laïques  de 

«  toute  dignité,  de  tout  rang  et  de  toute  condi- 

»»  tion.  Nous  ont  fait  pai-venir  d'innombrables 

«  lettres,   signées   de  centaines  de  milliers  de 

noms,  dans  lesquelles  ils  Nous  assurent,  d'une 

»»  façon  touchante,  de  leur  dévotion  filiale  et  de 

«  leur  vénération  envers  Nous  et  .ce  Siège  de 

«  Pierre,  protestent  énergiquement  contre  la  ré- 

•'  volte  et  les  attentats  commis  dans  quelques- 

"  unes  de  Nos  provinces ,  et  proclament  que  le 

"  patrimoine  du  Bienheureux  Pierre  doit  être 

»  inviolablement  conservé  dans  son  intégrité ,   et 

••  défendu  de  tout  amoindrissement.  Parmi  ces 

•'  catholiques,  il  en  est  même  plusieurs  qui ,  par 
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«  des  écrits  publiés  très-utilement,  ont  établi  ce 
«  point  de  doctrine  avec  beaucoup  de  force  et  de 
»  savoir. 

»  Ces  éclatantes  manifestations  de  l'Épiscopat 
"  et  des  fidèles  sont  dignes  de  tout  honneur  et  de 
"  toute  louange,  et  elles  demeureront  inscrites  en 
"  lettres  d'or  dans  les  fastes  de  l'Église  Catho- 
"  lique.  Notre  cœur  en  a  été  tellement  ému  que 
"  Nous  n  avons  pu,  dans  Notre  joie,  Nous  empê- 
*»  cher  de  Nous  écrier  :  Béni  soit  Dieu  le  Père  de 
"  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  le  Père  des  mi- 
»  séricordes,  et  le  Dieu  de  toute  consolation,  qui 
•»  nous  console  dans  tontes  Nos  tribulations! 
"  Rien,  en  effet,  au  milieu  des  dures  nécessités  où 
»  Nous  sommes  réduit,  ne  Nous  pouvait  être  plus 
"  cher  ni  plus  doux,  que  de  voir  votre  accord  et  le 
"  zèle  admirable  dont  .vous  êtes  enflammés  pour 
"  la  défense  des  droits  du  Saint-Siège,  ainsi  que 
"  la  volonté  éclairée  avec  laquelle  les  fidèles  con- 
"  fiés  à  votre  sollicitude  se  réunissent  à  vous  dans 
»'  le  même  dessein. 

"  Aussi  comprenez -vous  sans  peine  combien 
"  Notre  bienveillance  paternelle  envers  vous  et 
"  les  fidèles  catholiques  s  accroît  de  plus  en  plus, 
»  par  un  juste  et  légitime  retour. 

»'  Mais  tandis  que  votre  zèle  et  votre  amour, 
"  ainsi  que  celui  des  fidèles,  apportaient  ainsi  un 
»  véritable  adoucissement  à  Notre  douleur,  il 
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«  Nous  est  survenu  d  ailleurs  une  nouvelle  cause 
"  de  tristesse.  C'est  pourquoi  Nous  vous  écrivons 
"  cette  Lettre,  afin  de  vous  faire  connaître  de  nou- 
«  veau  les  sentiments  de  Notre  cœur,  dans  une  si 
w  grave  conjoncture. 

»  Tout  récemment,  ainsi  que  plusieurs  d'entre 
»  vous  le  savent  .déjà,  le  journal  parisien  intitulé 
»»  le  Moniteur,  a  publié  la  réponse  de  l'Empereur 
»  des  Français  à  Notre  lettre  par  laquelle  nous 
»  avions  supplié  instamment  Sa  Majesté  Impé- 
"  riale  de  vouloir  protéger  par  son  très-puissant 
«  patronage,  dans  le  Congrès  de  Paris,  l'intégrité 
»»  et  l'inviolabilité  des  États  temporels  qui  Nous 
n  appartiennent,  à  Nous  et  au  Saint-Siège,  et  de 
»  les  défendre  contre  les  attentats  d'une  crimi- 
"  nelle  rébellion.  Dans  sa  lettre,  le  très-haut  Em- 
»  pereur,  rappelant  certain  conseil  qu'il  Nous 
"  avait  proposé  peu  de  temps  auparavant  au  sujet 
«  de  Nos  provinces  révoltées,  Nous  engage  à  re- 
»  noncer  à  la  possession  de  ces  mêmes  provinces, 
»  parce  qu'il  lui  semble  que  cette  renonciation  est 
»»  le  seul  remède  au  trouble  présent  des  affaires. 

H  Vous  comprenez  tous.  Vénérables  Frères,  que 
"  le  sentiment  de  Notre  devoir  le  plus  grave  ne 
»♦  Nous  permettait  pas  de  garder  le  silence  à  la 
»'  réception  d'une  semblable  lettre.  Aussi  Nous 
»»  sonames-Nous  empressé  de  répondre  sans  le 
H  moindre  délai  à  ce  même  Empereur,  et  Nous  lui 
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"  avons  déclaré  clairement  et  ouvertement,  dans 
"  toute  la  liberté  apostolique  de  Notre  âme,  qu'il 
"  Xous  est  absolument  impossible  de  Nous  rendre 
«  à  son  conseil,  parce  que  ce  conseil  porte  avec  lui 
«  des  (Occultés  insurmontables,  eu  égard  à  Notre 
«  dignité  et  à  celle  du  Saint-Siège,  à  Notre  carac- 
"  tère  sacré,  et  aux  droits  de  ce  même  Siège,  qui 
»  ne  sont  pas  l'apanage  héréditaire  d'une  famille 
"  royale,  mais  qui  appartiennent  à  tous  les  catho- 
n  liques.  Nous  ajoutions  en  même  temps  queiVbw* 
"  ne  pouvions  pas  céder  ce  qui  n'est  pas  à  Nous; 
»♦  qu'il  était  évident  pour  Nous  que  le  triomphe 
»  qu'il  s'agissait  d'assurer  aux  factieux  de  VÊmi- 
"  lie,  serait  pour  les  perturbateurs  des  autres  pro- 
«  vinces,  indigènes  ou  étrangers,  un  encourage- 
w  ment  et  une  excitation  à  consommer  les  mêmes 
»♦  attentats,  lorsqu'ils  verraient  le  succès  couron- 
♦•  ner  les  entreprises  des  rebelles.  Entre  autres 
»  choses.  Nous  avons  fait  savoir  au  même  Empe- 
"  reur,  que  Nous  ne  pouvions  renoncer  aux  pro-- 
»  vinces  susnommées  de  Nos  possessions  pontifia 
♦»  cales  dans  l'Emilie,  sans  violer  tes  serments 
»»  solennels  par  lesquels  Nous  sommes  lié;  sans 
»»  soulever,  dans  le  reste  de  Nos  provinces,  des 
»  récriminations  et  des  troubles;  sans  causer  ufi 
n  profond  dommage  à  tous  les  catholiques  ;  enfi% 
»  sans  infirmer  les  droits,  non-seulefïtefit  des 
h  Souverains  de  l'Italie  injustement  dépouillés  de 
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H  leurs  Étais,  mais  encore  de  tous  les  Princes  de 
»  Vunivers  chrétien,  qui  ne  sauraient  voir  avec 
n  indifférence  Vintroduction  de  certains  principes 
n  très-pemicieiix.  Nous  avons  fait  remarquer  en 
»  outre  que  Sa  Majesté  n  ignore  pas  par  quels 
n  hommes,  avec  quel  argent  et  quels  secours  les 
n  forfaits  récents  de  la  rébellion  ont  été  excités  et 
n  accomplis  à  Bologne,  à  Ravenne  et  dans  d'au- 
»  très  villes,  au  grand  étonnement  et  au  grand 
n  effroi  de  la  myeure  partie  des  populations,  qui 
n  ne  se  montre  aucunement  disposée  à  y  prendre 
n  part. 

n  Et  comme  le  Sérénissime  Empereur  motivait 
"  la  nécessité  de  Notre  démission  de  ces  provinces 
«  sur  les  troubles  qui  s  y  sont' produits  à  diverses 
»  reprises,  il  Nous  a  été  facile  de  répliquer  que  cet 
n  argument,  qui  prouve  trop,  était  sans  valeur; 
•♦  car  de  semblables  troubles  se  sont  souvent  ma- 
n  nifestés  sur  divers  points  de  l'Europe  et  ailleurs, 
"  et  personne  n'y  a  vu  un  motif  légitime  de  dé- 
»»  membrer  ces  États. 

"  Nous  avons  rappelé  aussi  à  ce  même  Empe- 
"  reur  que  ses  dernières  lettres  différaient  complé- 
n  tement  de  celle  qu'il  Nous  avait  écrite  avant  la 
n  guerre  d'Italie,  lettre  qui  avait  été  pour  Nous  un 
»»  sujet  de  consolation  et  non  d'affliction.  Et  comme 
»»  Nous  pouvions  craindre,  d'après  quelques  termes 
»  de  la  lettre  impériale  publiée  par  le  Moniteur, 
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«  que  Nos  provinces  susdites  de  l'Emilie  ne  dussent 
'»  être  considérées  déjà  comme  distraites  de  Notre 
"  domaine  civil,  Nous  avons,  au  nom  de  l'Eglise, 
»  prié  Sa  Majesté  de  travailler,  en  vue  de  son  bien 
»  et  de  son  intérêt  personnel,  à  faire  complètement 
"  évanouir  Notre  appréhension  sur  ce  point.  Enfin, 
"  dans  le  sentiment  de  cette  charité  paternelle  qui 
"  Nous  oblige  de  veiller  au  salut  éternel  de  tous, 
«  Nous  lui  avons  rappelé  que  tous  les  hommes, 
«  sans  exception,  doivent  un  jour  rendre  un  compte 
«  rigoureux  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  y 
"  subir  un  jugement  très-sévère,  et  qu'en  consé- 
»  quence,  chacun  doit  faire  tous  ses  efforts  pour 
"  mériter  d'éprouver  les  effets  de  la  miséricorde 
H  plutôt  que  de  la  justice. 

"  Tel  est  le  principal  contenu  de  Notre  réponse 
»»  au  très-grand  Empereur  des  Français. 

»  Nous  avons  cru  nécessaire  de  vous  faire  cette 
»»  communication ,  Vénérables  Frères,  afin  que 
»'  vous  sachiez  les  premiers,  et  que  tout  l'univers 
»»  catholique  sache  avec  vous  que;  moyennant  l'aide 
»'  de  Dieu,  Nous  Nous  efforçons  d'accomplir  coura- 
♦'  geusement  tout  le  devoir  de  Notre  charge,  que 
»  Nous  ne  négligeons  rien  pour  défendre  énergi- 
»  quement  la  cause  de  la  Religion  et  de  la  justice, 
♦»  pour  sauvegarder  toujours,  dans  leur  intégrité 
"  et  leur  inviolabilité  absolues,  la  Souveraineté 
"  civile  de  l'Église  RomEiine,  ses  possessions  et 


»  ses  droits  temporels,  qui  sont  l'apanage  de  tout 
»»  l'univers  catholique;  enfin,  pour  maintenir  les 
»  principes  sur  lesquels  reposent  les  droits  légi- 
"  times  des  autres  Princes.  Appuyé  sur  le  bras  de 
"  Celui  qui  a  dit  :  Vous  aurez  de  grandes  afflic- 
"  tiorts  dans  le  monde,  mais  ayez  confiance,  fai 
»  vaincu  le  monde  (1),  et  Bienheureux  ceux  qui 
•»  souffrent  persécution  pour  la  justice  (2),  Nous 
"  sommes  tout  prêt  à  marcher  sur  les  traces  glo- 
'»  rieuses  de  Nos  Prédécesseurs,  à  imiter  leurs 
"  exemples,  à  subir  le  sort  le  plus  dur  et  le  plus 
"  cruel,  à  donner  même  Notre  vie  plutôt  que  d'a- 
"  bandonner  en  aucune  façon  la  cause  de  Dieu,  de 
»  l'Eglise  et  de  la  justice. 

"  Cependant  vous  pouvez  facilement  conjectu- 
n  rer,  Vénérables  Frères,  *de  quelle  profonde  dou- 
»»  leur  Nous  sommes  accablé  en  voyant  la  guerre 
»  impie  dont  est  poursuivie  Notre  très-sainte  Re- 
"  ligion,  au  grand  détriment  des  âmes,  et  les  ef- 
»'  froyables  tempêtes  dont  l'Église  et  le  Saint- 
»  Siège  sont  assaillis.  Vous  comprenez  sans  peine 
♦♦  combien  Notre  cœur  est  dans  l'angoisse  par  la 
♦♦  connaissance  que  Nous  avons  des  graves  périls 
♦>  auxquels  sont  exposées  les  âmes  faibles  dans 
>'  Nos  provinces  insurgées,  où  circulent  plus  libte- 


(1)  JOÀN.,  XVI,  33. 

(2)  Matïh.,  Vi  10» 
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"  ment  encore  qu'ailleurs  ces  écrits  empoisonnés 
"  qui  ébranlent  chaque  jour  plus  déplorablement 
"  la  piété,  la  religion,  la  foi  et  l'honnêteté  des 
"  des  mœurs. 

"  Vous  donc,  Vénérables  Frères,  qui  êtes  appe- 
"  lés  à  partager  Notre  sollicitude,  et  qui  avez  fait 
»  preuve  de  tant  de  dévouement,  de  constance  et 
»'  tie  vigueur  pour  soutenir  la  cause  de  la  Religion, 
»'  de  l'Eglise  et  de  ce  Siège  Apostolique,  continuez 
»»  de  combattre  en  faveur  de  cette  même  cause, 
"  avec  plus  d'ardeur  encore  et  décourage;  enflam- 
"  mez  chaque  jour  davantage  le  zèle  des  fidèles 
»»  qui  vous  sont  confiés,  afin  que,  sous  votre  con- 
»  duite,  ils  ne  cessent  jamais  d'employer  leurs  ef- 
»*  forts,  leur  savoir  et  leurs  talents,  à  la  défense 
»  de  l'Église  Catholique  et  de  ce  Saint-Siège, 
n  ainsi  qu'à  la  conservation  de  sa  Souveraineté  ci- 
"  vile  et  du  patrimoine  du  Bienheureux  Pierre, 
«  dont  la  tutelle  appartient  à  tous  les  Catho- 
t»  liques. 

»  Mais  ce  que  Nous  vous  demandons  surtout, 
»»  Vénérables  Frères,  c'est  qu*en  union  avec  Nous, 
«  et  de  concert  avec  les  fidèles  confiés  à  vos  soins, 
»»  vous  adressiez  de  ferventes  prières  au  Dieu 
»  Très-bon  et  Très-gmnd  »  pour  qu*il  commande 
♦♦  aux  vents  et  à  la  mer,  qu'il  Nous  assiste  de  son 
»  secours  le  plus  efficace,  qu'il  assiste  s«i  Église, 
♦»  qu*il  se  lève  et  juge  sa  cause;  enfin,  pour  qu'il 
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"  daigne,  en  sa  bonté,  éclairer  de  sa  grâce  céleste 
"  tous  les  ennemis  de  l'Eglise  et  de  ce  Siège 
"  Apostolique,  et  les  ramener,  par  sa  vertu  toute 
»  puissante,  dans  les  sentiers  de  la  vérité,  de  la 
"  justice  et  du  salut. 

»  Et  afin  que  Dieu  prête  une  oreille  plus  favo- 
«  rable  à  Nos  prières,  aux  vôtres  et  à  celles  de 
"  tous  les  fidèles,  implorons  avant  tout,  Véné- 
"  râbles  Frères,  les  suffrages  de  l'Immaculée  et 
"  Très-sainte  Mère  de  Dieu,  la  Vierge  Marie,  qui 
H  est  notre  Mère  très-tendre,  notre  espérance  la 
"'plus  fidèle,  la  protection  efficace  et  le  soutien  de 
»  l'Église,  et  dont  le  patronage  est  le  plus  puis- 
«  sant  auprès  de  Dieu.  Implorons  aussi  les  suf- 
«  frages  du  Bienheureux  Prince  des  Apôtres,  que 
'»  le  Seigneur  Jésus-Christ  a  constitué  le  fonde- 
'»  ment  de  son  Église,  et  contre  lequel  les  portes 
»  de  l'Enfer  ne  pourront  jamais  prévaloir;  implo- 
♦»  rons  également  les  suffrages  du  Bienheureux 
n  Paul,  son  compagnon  dans  l'apostolat,  et  ceux 
n  de  tous  les  Saints  qui  régnent  avec  le  Christ 
»  dans  les  cieux.  Nous  ne  doutons  point ,  Véné- 
♦•  râbles  Frères,  que,  suivant  les  inspirations  de 
»'  votre  religion  et  de  votre  zèle  sacerdotal,  vous 
♦»  ne  répondiez  avec  empressement  à  Nos  vœux  et 
"  à  Nos  demandes.  Cependant,  comme  gage  de 
•  Notre  tendre  affection  pour  vous.  Nous  vous  en- 
»  voyons  avec  amour,  du  fond  de  Notre  cœur, 
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»  Notre  Bénédiction  Apostolique,  jointe  au  souhait 
«  de  toute  vraie  félicité,  pour  vous,  Vénérables 
"  Frères,  ainsi  que  pour  tout  votre  clergé,  et  pour 
»  les  fidèles  laïques  confiés  à  votre  vigilance. 

"  Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  19  janvier  de 
»t  l'an  1860,  de  Notre  Pontificat  le  quatorzième.  » 

Le  journal  qui  avait  toujours  défendu  le  plus 
vaillamment  les  droits  du  Saint-Siège  et  de  l'E- 
glise, V  Univers,  publia  l'Encyclique  dti  Pape  dans 
son  numéro  du  29  janvier.  Un  décret  du  même 
jour  prononça  la  suppression  de  Y  Univers.  Lçs 
autres  feuilles  publiques  purent  néanmoins,  quel- 
ques jours  plus  tard,  faire  pour  l'acte  apostolique 
de  Pie  IX  ce  qu'elles  ne  pouvaient  plus  faire  pour 
les  actes  des  Evêques.  Mais  aussitôt  que  le  bruit 
se  répandit  qu'une  Bulle  d'excommunication  ve- 
nait d'être  lancée  par  le  Vicaire  de  Jésus-Christ- 
contre  les  spoliateurs  du  Saint-Siège,  les  jour- 
naux catholiques,  d'autant  plus  impatients  de  la 
reproduire  que  les  journaux  révolutionnaires 
avaient  livré  aux  risées  de  la  multitude  une  com- 
pilation extravagante  qu'ils  avaient  donnée  pour 
la  parole  de  Celui  qui  parle  au  nom  de  Dieu,  furent 
arrêtés  par  cette  note  insérée  au  Moniteur 
(1er  avril)  : 

"  Le  gouvernement  croit,  dans  les  circonstances 
"  actuelles,  devoir  rappeler  la  disposition  suivante 
"  de  la  loi  organique  du  Concordat  : 
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"  Aucune  bulle,  bref,  rescrit,  décret,  mandat, 
"  provision,  signataire  servant  de  provision,  ni 
•»  autres  expéditions  de  la  cour  de  Rome,  même 
»  ne  concernant  que  les  particuliers,  ne  pourront 
«  être  reçus,  publiés,  imprimés  ni  autrement  mis 
"  à  exécution  sans  l'autorisation  du  gouveme- 
»»  ment  (1).  » 

Cette  autorisation  a-t-elle  été  sollicitée  ?  Je  ne 
sais.  Mais  jusqu*ici  aucun  journal,  aucun  recueil 
n*a  publié  la  Bulle  d'excommunication.  Les  jour- 
naux révolutionnaires  en  signalent  chaque  jour  le 
caractère  impitoyable.  S'il  était  besoin  de  défen- 
dre Pie  IX  contre  une  telle  accusation  et  contre 
de  tels  accusateurs,  les  lettres  du  Pontife  au 
Prince  qui  le  dépouillait  le  défendraient  assez. 

Le  Roi  de  Sardaigne  lui  avait  écrit  : 

«  Très-Saint  Père  , 

»»  Par  votre  lettre  autographe  du  3  décembre 
"  dernier,  Votre  Sainteté  m'engage  à  soutenir  de- 
H  vant  le  Congrès  les  droits  du  Saint-Siège/ 

»  Je  dois,  avant  tout,  remercier  Votre  Sainteté 
«  des  sentiments  qui  lui  ont  conseillé  de  s'adres- 
"  ser  à  moi  dans  cette  circonstance.  Je  n'aurais 
"  point  tardé  à  le  faire  jusqu'ici,  si  le  Congrès 

(1)  Art.  !«'  des  Articles  organiques. 
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"  s'était  réuni,  comme  cela  avait  été  résolu.  J'at- 
n  tendais  que  la  réunion  des  plénipotentiaires  fût 
"  décidée  définitivement  pour  vous  répondre  d'une 
"  manière  plus  régulière,  au  sujet  du  grave  argu- 
»  ment  dont  traite  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
"  l'honneur  de  m'adresser. 

"  Votre  Sainteté,  en  invoquant  ma  coopération 
"  pour  la  récupération  des  Légations,  semble  vou- 
"  loir  me  rendre  responsable  de  tout  ce  qui  est  ar- 
"  rivé  dans  cette  partie  de  l'Italie.  Avant  d'accep- 
"  ter  une  censure  aussi  sévère,  je  supplie  respec- 
•»  tueusement  Votre  Sainteté  de  vouloir  bien  exa- 
♦♦  miner  les  faits  et  les  considérations  qui  suivent. 

"  Fils  dévoué  de  l'Église,  descendant  d'une  race 
♦'  très-pieuse,  comme  Votre  Sainteté  le  sait  bien, 
"  j'ai  toujours  nourri  des  sentiments  de  sincère  at- 
"  tachement,  de  vénération  et  de  respect  envers. 
"  la  sainte  Église  et  son  auguste  Chef.  Jamais  il 
"  ne  fut  et  il  n'est  pas  dans  mon  intention  de  man- 
"  quer  à  mes  devoirs  de  Prince  catholique,  et  d'a- 
"  moindrir,  pour  ce  qui  dépend  de  moi,  les  droits 
"  et  l'autorité  que  le  Saint-Siège  exerce  sur  la 
"  terre  en  vertu  du  divin  mandat  du  Ciel. 

»  Mais  moi  aussi  j'ai  des  devoirs  sacrés  à  rem- 
»»  plir  envers  Dieu  et  envers  les  hommes,  envers 
»  la  patrie  et  envers  les  peuples  que  la  divine  Pro- 
»»  vidence  a  confiés  à  mon  gouvernement.  J'ai  tou- 
"  jours  cherché  à  concilier  ces  devoirs  de  Prince 
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»  catholique  et  de  Souverain  indépendant  d^une 
"  nation  libre  et  civilisée,  soit  dans  le  régime  in- 
«  térieur  de  mes  États,  soit  dans  la  direction  de  la 
»  politique  extérieure. 

»  Depuis  longues  années  l'Italie  est  agitée  par 
»  des  événements  qui,  tous,  concourent  au  même 
"  but,  la  récupération  de  son  indépendance.  Ces 
"  événements  ont  déjà  eu  pour  coopérateur  mon 
»  illustre  père,  qui,  obéissant  à  Timpulsiori  venue 
»»  du  Vatican  et  prenant  pour  devise  le  mot  mé- 
"  morable  de  Jules  II,  tenta  de  délivrer  notre  pa- 
»  trie  delà  domination  étrangère.  En  mourant,  il 
"  me  légua  cette  sainte  entreprise.  En  l'acceptant, 
"  je  n'ai  pas  cru  m' écarter  de  la  volonté  divine  qui 
"  certainement  ne  peut  approuver  que  les  peuples 
»  soient  partagés  en  oppresseurs  et  en  opprimés. 
»  Prince  italien,  j'ai  voulu  délivrer  l'Italie,  et  pour 
»  cela  j'ai  considéré  comme  un  devoir  d'accepter 
"  pour  la  guerre  nationale  le  concours  de  tous  les 
»  peuples  de  la  Péninsule.  Les  Légations,  oppri- 
"  mées  de  longues  années  par  des  soldats  étran- 
"  gers,  se  sont  soulevées  dès  la  retraite  de  ces 
"  derniers.  Elles  m'ont  offert  en  même  temps  leur 
"  participation  à  la  guerre  et  la  dictature.  Moi, 
"  qui  n'avais  rien  fait  pour  provoquer  Tinsurrec- 
"  tion,  j'ai  refusé  la  dictature  par  respect  pour  le 
»  Saint-Siège,  mais  j'ai  accepté  leur  concours 
»  pour  la  guerre  de  l'indépendance,  parce  que 
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»  c'était  là  un  devoir    sacré  pour   tout  Italien. 

"  La  guerre  terminée,  mon  gouvernement  a  re- 
»»  nonce  à  toute  ingérance  dans  les  Légations,  et 
«  lorsque  la  présence  d'un  général  audacieux  pou- 
n  vait  mettre  en  péril  le  sort  des  provinces  occupées 
»  par  les  troupes  de  Votre  Sainteté,  j'ai  employé 
fi  mon  influence  pour  l'éloigner  de  ces  contrées. 

M  Les  populations,  restées  entièrement  libres, 
H  débarrassées  de  toute  influence  extérieure,  et 
»  même  contrairement  aux  conseils  d'un  ami,  le 
..  plus  puissant  et  le  plus  généreux  que  l'Italie 
"  ait  jamais  eu,  ont  demandé  leur  annexion  à  mon 
f*  royaume  avec  une  admirable  spontanéité  et  una- 
«  nimité. 

«  Ces  vœux  ne  furent  pas  exaucés.  Et  cepen- 
>♦  dant  ces  populations,  qui  naguère  donnaient  des 
»•  signes  si  manifestes  de  mécontentement  envers 
"  la  cour  de  Rome,  et  inspiraient  à  celle-ci  de  con- 
"  tinuelles  appréhensions  ,  se  sont  gouvernées 
»  pendant  plusieurs  mois  de  la  façon  la  plus  loua- 
»»  ble.  Elles  ont  pourvu  aux  intérêts  publics,  à  la 
»  sûreté  des  personnes,  au  maintien  de  la  tran- 
"  quillité,  à  la  protection  de  la  Religion.  C'est 
»»  chose  avérée,  et  que  j'ai  eu  soin  de  vérifier,  que 
»  dans  les  Légations,  les  ministres  du  culte  sont 
'»  actuellement  respectés  et  protégés,  les  temples 
»  de  Dieu  fréquentés  plus  qu'ils  ne  Tétaient  au- 
w  paravant. 
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«  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  conviction  géné- 
"  raie  que  le  gouvernement  de  Votre  Sainteté  ne 
«  pourrait  plus  récupérer  ces  provinces,  sans 
"  remploi  des  armes,  et  des  armes  étrangères. 

*»  Votre  Sainteté  ne  peut  vouloir  cela.  Son  cœur 
»  généreux,  sa  charité  évangélique  se  refuseront 
«  à  verser  le  sang  chrétien  pour  reprendre  une  pro- 
»  vince  ,  qui,  quel  que  fût  le  résultat  de  la  guerre, 
»»  resterait  toujours  moralement  perdue  pour  le 
"  gouvernement  de  l'Église.  L'intérêt  de  la  Reli- 
•»  gion  ne  demande  pas  cela. 

H  Les  moments  sont  favorables.  Il  ne  m'appar- 
"  tient  pas  à  moi,  fils  dévoué  de  Votre  Sainteté,  de 
»  lui  indiquer  le  moyen  le  plus  sûr  de  rendre  le 
"  repos  à  notre  patrie  et  de  rétablir  sur  des  fonde- 
»  ments  solides  le  prestige  et  l'autorité  du  Saint- 
»  Siège  en  Italie.  Toutefois,  je  me  crois  obligé  d'ex- 
»  poser  et  soumettre  à  Votre  Sainteté  une  idée, 
"  dont  je  suis  pleinement  convaincu.  Cette  idée, 
»  la  voici  :  Si  Votre  Sainteté,  prenant  en  considé- 
«  ration  les  nécessités  des  temps,  la  force  crois- 
"  santé  du  principe  des  nationalités,  l'irrésistible 
»  élan  qui  pousse  les  peuples  de  l'Italie  à  s'unir  et 
«  à  s'organiser  conformément  aux  règles  adoptées 
»  par  tous  les  peuples  civilisés,  croyait  avoir  à 
♦»  réclamer  mon  franc  et  loyal  concours,  il  y  aurait 
"  moyen  d'établir,  non-seulement  dans  les  Ro- 
»  magnes,  mais  aussi  dans  les  Marches  et  dans 
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»  rOmbrie,  un  état  de  choses  qui,  tout  en  con- 
"  servant  à  TEglise  son  pouvoir  suprême  et  en 
"  assurant  au  Souverain  Pontife  un  poste  glo- 
"  rieux  à  la  tète  de  la  nation  italienne,  ferait 
"  participer  les  populations  de  ces  provinces  aux 
w  bienfaits  qu'un  royaume  fort  et  vraiment  na- 
»»  tional  assure  à  la  plus  grande  partie  de  Tltalie 
»♦  centrale. 

♦»  J'espère  que  Votre  Sainteté  daignera  prendre 
"  en  considération  ces  réflexions  dictées  par  un 
M  cœur  sincère  et  tout  dévoué  à  sa  personne,  et 
»'  qu'avec  sa  bonté  habituelle ,  Elle  voudra  m'ac- 
"  corder  sa  sainte  bénédiction. 

H  Turin,  le  6  février  1860. 

"  Victor-Emmanuel.  »» 

Pie  IX  répondit  : 

H  Sire, 

»  L'idée  que  Votre  Majesté  a  songéàm'exposer 
n  est  une  idée  imprudente  et  indigne  assurément 
"  d'un  Roi  catholique  et  d'un  Roi  de  la  Maison  de 
»  Savoie.  Ma  réponse  est  déjà  sur  le  point  de  pa- 
«  raître  imprimée  dans  l'Encyclique  aux  Évêques 
'»  catholiques,  où  vous  pourrez  la  lire. 

»  Du  reste,  je  suis  affligé,  non  pour  moi,  mais 
n  pour  la  malheureuse  situation  de  l'âme  de  Votre 
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w  Majesté,  car  elle  est  déjà  sous  le  coup  des  cen- 
»»  sures  et  de  celles  qui  suivront  encore,  lorsque 
«  sera  consommé  l'acte  sacrilège  que  vous  et  les 
n  vôtres  avez  l'intention  d'accomplir. 

w  Je  prie  le  Seigneur  du  fond  du  cœur,  afin  qu'il 
"  vous  éclaire  et  vous  donne  la  grâce  de  connaître 
♦•  et  de  pleurer  les  scandales  qui  ont  eu  lieu,  et  les 
f*  maux  affreux  qui  ont  frappé  la  pauvre  Italie  avec 
"  votre  coopération. 

"  Du  Vatican,  le  14  février  1860. 

n  PIE  PP.  IX.  " 

Le  Roi  Victor-Emmanuel  ne  se  rend  pas.  Son 
cœur  demeure  sourd  à  la  voix  du  Saint-Père.  Et 
il  lui  écrit  encore  : 

«  Tres-Sai\t  père, 

».  Les  événements  qui  se  sont  accomplis  dans 
M  les  Romagnes  m'imposent  le  devoir  d'exposer  à 
»»  Votre  Sainteté,  avec  une  respectueuse  fran- 
«  chise,  les  raisons  de  ma  conduite. 

»»  Dix  années  continuelles  d'occupation  étran- 
».  gère  dans  les  Romagnes,  en  portant  un  grave 
..  préjudice  à  l'indépendance  de  l'Italie,  n'avaient 
..  pu  donner  l'ordre  à  la  société,  le  repos  aux  po- 
..  pulations,  l'autorité  au  gouvernement. 
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«  A  la  cessation  de  Toccupation  étrangère,  le 
»»  gouvernement  tomba  sans  que  personne  aidât  à 
"  le  relever  et  à  le  rétablir.  Livrées  à  elles-mêmes, 
»  les  populations  des  Romagnes,  réputées  ingou- 
"  vemables,  montrèrent,  par  une  conduite  quimé- 
»»  rita  les  applaudissements  de  l'Europe,  que  Tor- 
»  dre  et  la  discipline  civile  et  militaire,  apanage 
»  des  peuples  les  plus  civilisés,  pouvaient  égale- 
»  ment  être  introduits  chez  elles. 

»  Mais  les  incertitudes  d'une  situation  précaire, 
"  déjà  trop  prolongée,  étaient  un  péril  pour  llta- 
«  lie  et  pour  TEurope. 

"  Lorsqu'il  fallut  renoncer  à  Tespoir  de  voir  se 
»  réunir  un  Congrès  européen,  devant  lequel  on 
»  porterait  les  questions  de  l'Italie  centrale,  il  ne 
»»  restait  plus  d'autre  solution  possible  que  celle 
«  d'interroger  à  nouveau  les  populations  sur  leurs 
»•  destinées  futures. 

»»  La  solennité  du  suffrage  universel  ayant  con- 
"  firme  la  délibération  pour  l'annexion  à  la  mo- 
«  narchie  constitutionnelle  du  Piémont,  je  devais 
»  l'accepter  définitivement,  dans  l'intérêt  de  la  paix 
»  et  du  bonheur  de  l'Italie.  Mais,  dans  l'intérêt  de 
«  la  paix,  je  suis  toujours  disposé  à  rendre  hom- 
»  mage  à  la  Souveraineté  suprême  du  Siège  Apo- 
»»  stolique. 

"  Prince  catholique,  je  ne  crois  pas  manquer 
•»  aux  principes  immuables  de  la  Religion  que  je 

28 
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»  me  fais  gloire  de  professer  avec  un  dévouement 
>*  filial  et  inaltérable. 

»  Mais  le  changement  qui  s'est  accompli  au- 
»  jourd'hui  regarde  les  intérêts  politiques  de  la 
»'  nation,  la  sécurité  des  Etats,  Tordre  moral  et 
»  civil  de  la  société;  il  regarde  l'indépendance  de 
«  ritalie,  pour  laquelle  mon  père  a  perdu  sa  cou- 
»»  ronne,  et  pour  laquelle  je  serais  prêt  à  perdre  la 
»  vie.  Les  difficultés  que  Ton  rencontre  aujour- 
n  d'hui  roulent  autour  d'un  mode  de  domination 
"  territoriale  que  la  force  des  événements  a  rendu 
«  nécessaire.  Tous  les  Etats  ont  dû  consentir  à 
»  cette  nécessité,  et  le  Saint-Siège  lui-même  Ta 
»  reconnue  dans  les  temps  anciens  et  mo- 
"  dernes. 

H  Dans  toutes  les  modifications  de  la  Souverai- 
»  neté,  la  justice  et  la  raison  civile  de  l'État  con- 
»  seillent  de  prendre  les  soins  nécessaires  pour 
»  concilier  les  droits  anciens  avec  les  institutions 
«  nouvelles,  et  c'est  pour  ce  motif  que,  avec  pleine 
»  confiance  dans  les  bons  sentiments  et  dans  le 
»»  sens  droit  de  Votre  Sainteté,  je  la  prie  de  faciliter 
»'  cette  entreprise  à  mon  gouvernement,  lequel  ne 
»»  négligera  de  son  côté  aucun  moyen,  aucun  soin 
»  pour  arriver  au  but  désiré. 

»»  Dans  le  cas  où  Votre  Sainteté  accueillerait 
«  avec  bienveillance  les  ouvertures  actuelles,  mon 
»  gouvernement,  prêt  à  rendre  hommage  à  la  haute 


"  Souveraineté  du  Siège  Apostolique ,  serait  éga- 
"  lement  tout  disposé  à  travailler  dans  une  égale 
"  mesure  à  la  diminutiott.des  charges  et  à  concou- 
"  rir  à  la  sécurité  et  à  Tindépendance  du  Siège 
»  Apostolique. 

»»  Telles  sont  nos  intentions  sincères,  et  tels,  je 
n  crois,  sont  également  lés  vœux  de  l'Europe.  Et 
»»  maintenant  que  j'ai,  par  de  loyales  paroles,  ou- 
"  vert  mon  cœur  à  Votre  Sainteté,  j'attendrai  le 
"  résultat  de  ses  décisions  en  espérant  que,  avec 
'»  le  concours  du  bon  vouloir  des  deux  gouverne- 
»  ments,  il  s'établisse  un  accord  qui,  s'appuyant 
"  sur  les  principes  et  sur  la  satisfaction  des  peu- 
"  pies,  assure  aux  relations  des  deux  États  une 
"  base  durable. 

"  J'attends  de  la  bonté  du  Père  des  fidèles  un 
"  accueil  bienveillant  qui  fortifie  l'espoir  de  voir  la 
"  discorde  civile  cesser,  les  esprits  exaspérés  se 
»  calmer,  et  tout  le  monde  échapper  à  la  responsa- 
"  bilité  des  maux  qui  pourraient  résulter  des  con- 
»  seils  contraires. 

»  Dans  cette  confiance,  je  prie  humblement 
»  Votre  Sainteté  de  me  donner  la  bénédiction  apo- 
"  stolique. 

»  Turin,  20  mars  1860. 

»  Victoh-Emmanuel.  '» 
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Quand  Pie  IX répond  à  cette  lettre,  la  spoliation 
est  consommée.  Les  agents  du  gouvernement  pié- 
montais  ont  fait  parler  le  suffrage  universel.  L'u- 
surpation est,  comme  le  veut  la  théorie  révolution- 
naire, un  fait  accompli.  Ce  n'est  pas  pour  cela  un 
fait  légitime,  et  Pie  IX  dit  au  Roi  qui  vient  de  lui 
prendre  par  ruse  et  par  violence  une  partie  de  ses 
États: 

«  Majesté, 

"Les  événements  qui  se  sont  produits  dans 
'♦  quelques  provinces  de  l'État  de  l'Élise  impo- 
»»  sent  à  Votre  Majesté,  comme  elle  m'écrit,  le  de- 
«  voir  de  me  rendre  compte  de  sa  conduite  quant  à 
«  ces  événements.  Je  pourrais  me  borner  à  combat- 
«  tre  certaines  assertions  qui  sont  contenues  dans 
»»  sa  lettre  et  dire,  par  exemple,  que  l'occupation 
»»  étrangère  dans  les  Légations  était  depuis  long- 
"  temps  circonscrite  à  la  ville  de  Bologne, laquelle 
«  n'a  jamais  fait  partie  de  laRomagne.  Je  pourrais 
"  dire  que  le  prétendu  suffrage  universel  fut  im- 
»  posé  et  ne  fut  pas  volontaire  ;  je  m'abstiens 
»  d'ailleurs  de  demander  l'avis  de  Votre  Majesté 
«  sur  le  suffrage  universel,  comme  aussi  de  dire 
»»  quelle  est  mon  opinion  sur  ce  suffrage.  Je  pour- 
'»  rais  dire  que  les  troupes  pontificales  ont  été  em- 
"  pêchées  de  rétablir  le  gouvernement  légitime 
»»  dans  les  provinces  soulevées  pour  des  motifs 
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»  qui  sont  également  connus  de  Votre  Majesté. 
"  Je  pourrais  m'appesantir  sur  ces  considérations 
«et  sur  d'autres.  Mais  ce  qui  surtout  m'impose  le 
"  devoir  de  ne  pas  adhérer  aux  pensées  de  Votre 
"  Majesté,  c'est  de  voir  l'immoralité  toujours  crois- 
»'  santé  dans  ces  provinces  et  les  insultes  qui  y 
n  sont  faites  à  la  Religion  et  à  ses  ministres.  Bien 
"  plus,  quand  même  je  ne  serais  pas  tenu  par  des 
"  serments  solennels  à  maintenir  intact  le  patri- 
«  moine  de  l'Église,  serments  qui  me  défendent  de 
"  me  prêter  à  toute  tentative  ayant  pour  but  de 
»  diminuer  l'extension  de  ce  patrimoine,  je  me 
"  verrais  obligé  de  repousser  tout  projet  fait  en  ce 
»»  sens,afin  de  ne  pas  souiller  ma  conscience  par 
"  une  adhésion  qui  me  conduirait  à  donner  ma 
»  sanction  et  à  participer  indirectement  à  ces  désor- 
"  dres,  et  à  concourir  à  rien  moins  qu'à  justifier 
»»  une  spoliation  injuste  et  violente.  Du  reste,  je 
»  ne  puis  non-seulement  faire  aucun  accueil  bien- 
«  veillant  aux  projets  de  Votre  Majesté,  mais  je 
»'  proteste  au  contraire  contre  l'usurpation  qui  s'o- 
"  père  au  détriment  de  l'Etat  de  l'Église  et  qui 
"  laisse  sur  la  conscience  de  Votre  Majesté  et  de 
"  tout  autre  coopérateur  à  cette  insigne  spoliation, 
"  les  conséquences  fatales  qui  en  découlent.  Je 
"  suis  persuadé  que  Votre  Majesté,  en  relisant  avec 
»  un  esprit  plus  tranquille,  moins  prévenu  et  plus 
»)  instmit  des  faits,  la  lettre  qu'elle  m'adresse,  y 
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»»  trouvera    de   nombreux    motifs    de   repentir. 
»  Je  prie  Dieu  de  donner  à  Votre  Majesté  les 
n  grâces  dont  elle  a  surtout  besoin  dans  les  cir- 
M  constanœs  difficiles  du  moment. 

M  Du  Vatican,  2  avril  1860. 

^  PIE  PP.  IX.  « 

Ce  sentiment  de  son  droit,  qui  est  encore  plus 
le  sentiment  de  son  devoir,  n'a  jamais  inspiré  au 
Saint-Père  de  plus  fortes  paroles  que  celles  qu'il 
adressait  aux  prédicateurs  du  Carême,  le  jeudi  de 
la  Sexagésime  (16  février)  : 

«  Dieu,. dans  le  commencement,  a  créé  le  monde 
»  de  rien  ;  mais  lorsqu'il  s'est  agi  de  sa  rédemp- 
♦»  tion,  création  plus  sublime  que  la  première,  il  a 
♦♦  voulu  associer  sa  créature  à  cette  œuvre  im- 
«  mense.  C'est  pourquoi  son  Fils  Unique  a  fait 
♦♦  choix  dans  les  Apôtres  de  douze  collaborateurs, 
»♦  auxquels  il  a  donné  un  Chef  qu*il  appela 
>♦  Pierre  :  £!go  autem  constitutus  sum  Rex  ab  eo 
«  super  Sion  montent  sanctum  ejus,  prœdicans 
♦♦  prœceptum  ejus  (1)* 

«  C'est  Moi,  comme  Successeur  de  Pierre>  qui 
»  suis  ce  Roi.  Ego  autem  constitutus  sum  Rex^ 
"  Roi,  je  le  sens,  dans  toute  la  plénitude  de  ce 

(1)  p»<a.,  n,  6;' 
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»»  mot,  et  de  par  la  consécration  divine.  Et,  à  mon 
»  tour,  je  vous  envoie  évangéliser  les  nations, 
»  comme  il  a  été  dit  à  Pierre,  et  répandre  sur  elles 
w  la  parole  divine,  opposer  Tesprit  de  vérité  à  Fes- 
"  prit  de  mensonge  qui  gouverne  le  monde  au- 
»»  jourd'hui.  Quarefremuerunt  gentes.,.  Pourquoi 
»  les  nations  se  sont-elles  émues  ï  Parce  qu'elles 
w  sont  envahies  par  Tesprit  de  ténèbres,  de  dupli- 
H  cité  et  de  mensonge,  contre  lequel  il  faut  com- 
"  battre. 

»  Allez  donc,  et  que  vos  paroles  soient  accom- 
»»  pagnées  de  prières  et  de  bonnes  œuvres,  afin  de 
M  leur  donner  plus  de  force  et  d'efficacité. 

»  Nous  ne  sommes  encore  qu'au  commencement 
»  des  malheurs  qui  vont  fondre  sur  nous;  mais 
"  nous  avons  devant  les  yeux  cette  consolante 
"  perspective  qu'au  fur  et  à  mesure  que  les  cala- 
"  mités  vont  naître,  l'esprit  de  foi  et  de  sacrifice  se 
"  développera  davantage.  »♦ 

Quelques  jours  après,  la  parole  du  Souverain 
Pontife  était  accomplie;  la  révolution,  poursuivant 
son  œuvre,  prétendait  élever  un  droitcontre  le  droit, 
elle  donnait  à  la  spoliation  des  formes  solennelles* 
Elle  annonçait  par  toutes  ses  voix  qu'elle  allait 
pousser  encore  plus  loin  ses  détestables  conquêtes 
et  réunir  les  dépouilles  de  tous  les  Princes  italiens 
dans  les  mains  de  Victor-Emmanuel.  Mazzini  lui- 
même  salue  le  futur  Roi  du  ro3raume  d'Italie»  Mais 
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quand  la  révolution  paraît  donner  à  un  Prince,  elle 
ne  lui  donne  vraiment  pas,  elle  se  sert  de  lui,  et 
bientôt  un  jour  vient  où  elle  reprend  tout  ce  qu'elle 
donna,  et  elle  reprend  encore  le  reste.  Le  Prince , 
objet  de  ses  hommages  h3^ocrites,  sera  sa  dernière 
victime  et  la  plus  malheureuse.  En  attendant  elle 
Tenivre  de  son  encens.  Elle  lui  rend  le  culte  que 
Rome  païenne  rendait  à  ses  empereurs.  Mais 
l'homme  même  le  plus  dégradé,  sent  bien  qu'il 
n'est  pas  né  pour  ramper  devant  Thomme,  et  il  se 
venge  bientôt  de  tant  d'abaissement.  Il  y  a  peu  de 
jours,  la  révolution  jonchait  de  bouquets  et  de  bran- 
ches de  laurier  quelques-unes  des  rues  de  Livourne 
où  allait  passer  le  futur  Roi  d'Italie,  elle  sablait 
les  autres  d'or,  elle  brûlait  des  parfums  comme  de- 
vant Dieu  ou  comme  devant  une  idole.  Mais  qui  a 
sondé  les  mystérieux  abîmes  du  ccçur  humain  sait 
que  l'idolâtrie  n'est  ni  l'amour  ni  le  respect,  et 
qu'elle  est  cruelle  et  terrible  en  ses  retours. 
Comme  l'esprit  du  mal  dans  les  légendes,  elle  se 
tient  aux  côtés  du  Prince  qu'elle  a  pris  pour  son 
instrument,  elle  ne  lui  laisse  pas  de  trêve  et  lui 
redit  sans  cesse  ce  qu'elle  attend  de  lui.  Elle  vient 
d'élever  devant  lui,  à  Florence,  sur  la  place  Santa- 
Maria-Novella,  une  grande  colonne  surmontée  de 
la  statue  du  héros  qui  tient  à  la  main  une  carte 
déployée  où  sont  écrits  ces  deux  mots:  lialia 
libéra.  Elle  écrit  partout  ses  convoitises,  sur  les 
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pas  du  Prince  qui  doit  les  satisfaire.  Des  ban- 
nières qui  flottent  au  vent,  offrent  partout  aux 
regards  du  triomphateur  infortuné  qui  n'a  pas  le 
droit  de  s'arrêter ,  les  noms  de  la  Savoie  (cédée 
hier  à  la  France),  de  la  Sicile,  de  Naples,  de 
Venise,  de  Rome! 

Quand  le  Prince,  que  la  révolution  traîne  ainsi 
de  ville  en  ville  et  de  triomphe  en  triomphe,  met 
le  pied  sur  cette  terre  devenue  sainte  et  sacrée, 
parce  qu'elle  appartient  à  l'Église,  dans  cette 
ville  papale  de  Bologne,  il  semble  ne  plus  pouvoir 
se  supporter  lui-même,  part  brusquement  et 
regagne  les  États  dont  il  est  le  légitime  souverain. 
Mais  on  dit  qu'il  emporte  partout  avec  lui  les 
pensées  importunes  qu'il  voudrait  fuir,  et  que  ses 
ministres  mettent  tous  leurs  soins  à  dissiper.  Il 
se  souvient  de  l'antique  piété  de  ses  pères,  et  tan- 
dis qu'un  ordre  sévère  arrête  toute  parole  coura- 
geuse et  chrétienne  sur  les  lèvres  de  ceux  qui 
l'approchent,  lui-même,  laissant  leurs  discours 
pour  ne  répondre  qu'à  ses  propres  pensées,  leur 
parle  de  l'excommunication  et  leur  dit  :  «  Priez 
^  pour  moi  ;  •»  à  l'heure  même  où  des  évêques, 
coupables  de  fidélité  aux  devoirs  de  leur  charge, 
sont  arrêtés  en  son  nom.  Mais  les  prières  mon- 
teront plus  ardentes  vers  le  Ciel  :  c'est  la  coutume 
des  Chrétiens  de  prier  pour  leurs  persécuteurs. 

Ainsi  s'accomplissent  les  calamités  annoncées 
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par  Pie  IX.  Mais  c'est  la  parole  tout  entière  du  Sou- 
verain Pontife  qui  est  vérifiée.  L'esprit  de  foi  et  de 
sacrifice  a  soufflé  sur  le  monde  chrétien,  et  partout, 
mais  surtout  en  France,  il  a  embrasé  tous  les  no- 
bles cœurs,  il  a  enflammé  tous  les  courages.  Un 
illustre  guerrier,  à  qui  sa  gloire  passée  pouvait 
suffire,  a  cherché  une  gloire  nouvelle  et  plus  haute 
dans  ce  nom  de  soldat  du  Pape,  que  la  révolution 
affectait  deprononcer  avec  mépris,  mais  qui  la  fera 
trembler  désormais  en  lui  rappelant  cette  épée  in- 
vincible. Pour  lui,  qui  a  vu  tant  de  fois  la  mort  face 
à  face,  il  ne  sourit  pas  de  ce  qui  fait  sourire  le  vul- 
gaire ;  il  sait  bien  que  le  soldat  du  Pape  est  le  soldat 
de  Dieu,  et  ce  nom  magnifique  donné  à  la  France 
par  un  grand  poëte,  qui  regrettait  sans  doute  dans 
le  secret  de  son  cœur  de  n'être  pas  né  sur  les  bords 
de  la  Seine  ou  de  la  Loire,  devait  écheoir  à  xm  gé- 
néral français. 

Suivant  sa  pratique  accoutumée ,  la  révolution 
a  calomnié  le  dévouement.  Elle  a  voulu  expliquer 
par  l'ambition  et  par  le  dépit,  une  inspiration 
qu'elle  ne  peut  pas  comprendre,  car  c'est  une  in- 
spiration de  la  foi.  Devant  la  proclamation  de 
M.  le  général  de  La  Moricière,  ces  hommes-là  ont 
des  yeux  pour  ne  pas  voir  et  des  oreilles  pour  ne 
pas  entendre.  Ces  saint-simoniens,  ces  phalansté- 
riens,  ces  idolâtres  de  la  chair,  ne  se  sont  pas  re- 
connus quand  le  général  de  La  Moricière  a  rap- 
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pelé  rislamisme  qu'il  a  déjà  combattu  et  qu'il  va 
combattre  encore  sous  un  autre  nom.  Mais  la 
conscience  des  peuples  chrétiens  les  reconnaîtra 
bien  : 

H  Rome,  8  avril  1860.  Jour  de  Pâques. 

w  Soldats  ! 

"  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX,  ayant  daigné 
"  m'appeler  à  l'honneur  de  vous  commander,  pour 
"  défendre  ses  droits  méconnus  et  menacés,  je  n'ai 
»'  point  hésité  à  reprendre  mon  épée. 

"  Aux  accents  de  la  grande  voix  qui  naguère, 
»  du  haut  du  Vatican,  faisait  connaître  au  monde 
"  les  dangers  du  patrimoine  de  saint  Pierre,  les 
»»  catholiques  se  sont  émus  et  leur  émotion  s'est 
"  bientôt  répandue  sur  tous  les  points  de  la  terre. 

»  C'est  que  le  Christianisme  n'est  pas  seule- 
»  ment  la  Religion  du  monde  civilisé ,  il  est  le 
"  principe  et  la  vie  même  de  la  civilisation  ;  c'est 
♦'  que  la  Papauté  est  la  clef  de  voûte  du  Christia- 
»  nisme.  Et  toutes  les  nations  chrétiennes  sem- 
»  blent  avoir  aujourd'hui  la  conscience  de  ces 
»  grandes  vérités  qui  sont  notre  foi. 

»  La  révolution ,  comme  autrefois  l'islamisme, 
M  menace  aujourd'hui  l'Europe,  et  aujourd'hui 
"  comme  autrefois,  la  cause  du  Pape  est  celle  de 
»  la  civilisation  et  de  la  liberté  dans  le  monde. 

w  Soldats  !  ayez  confiance ,  et  croyez  que  Dieu 
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»  soutiendra  notre  courage  à  la  hauteur  de  la  cause 
*•  dont  il  confie  la  défense  à  nos  armes. 

"  Le  général,  commandant  en  chej, 

H  De  La  Moriciere.  *• 

Ces  mâles  accents  vont  susciter  partout  des 
vengeurs  à  la  cause  de  Dieu.  Déjà  plus  de  deux 
mille  Français,  dit-on,  de  toute  condition  et  de  tout 
rang,  sont  allés  offrir  au  Saint-Père  leurs  biens  et 
leur  personne,  et  parmi  eux,  les  héritiers  des  noms 
dont  la  France  est  le  plus  fière,  le  comte  de  Gîon- 
taut,  le  comte  de  Pimodan ,  le  vicomte  de  Noé, 
M.  de  la  Rochefoucauld-Doudeauville,  duc  de  Bi- 
saccia,  qui  descend  par  sa  mère  des  Montmorency, 
et  ce  gentilhonmîe  dont  le  nom  est  comme  le  ré- 
sumé de  toutes  les  grandeurs  de  la  France,  le 
comte  de  Bourbon-Chalux.  Et  à  côté  de  ces 
hommes  en  qui  se  prolongerait  la  Souveraineté, 
dans  une  société  moins  troublée  que  la  nôtre, 
d'autres  hommes ,  sortis  de  la  bourgeoisie  ou  du 
peuple,  qui  sont  là,  en  grand  nombre,  comme  pour 
prouver  que  c'est  la  France  tout  entière  qui  veut 
défendre  l'Église  et  la  Papauté  contre  la  révolu- 
tion. Et  la  faiblesse  du  sexe  ne  laisse  pas  les 
femmes  étrangères  à  ce  grand  mouvement.  Des 
épouses  et  des  mères  encouragent  ceux  qui  par- 
tent, les  fortifient  de  leur  amour,  et  les  aocom- 
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pagnent  de  leurs  vœux  et  de  leurs  prières.  «  Va, 
»  mon  fils ,  dit  une  mère  (1)  à  son  unique  enfant, 
«  va,  mon  fils,  et  qu'au  moment  du  danger  le  sou- 
»»  venir  de  ta  mère  te  vienne  à  Tesprit,  non 
»  pour  t'arrêter,  mais  au  contraire  pour  t'inspirer 
"  le  courage  de  remplir  ton  devoir  jusqu'au  bout.  » 
Combien  d'entre  eux  ont  eu  l'heur  d'entendre,  au 
moment  des  adieux,  de  ces  fortes  paroles!  D 
semble  que  tous  aient  recueilli  dans  leur  cœur  ces 
mots  tombés  de  la  bouche  de  la  petite-fille  de 
saint  Louis  :  ««  Allez,  servez  la  cause  d'un  Saint 
»  sous  les  ordres  d'un  héros  !  "         * 

Ils  ont  obéi,  comme  les  preux  du  moyen  âge, 
à  la  voix  d'une  femme  chrétienne.  Mais,  hélas  ! 
tes  fils  des  Croisés  n'ont  plus  besoin  de  quitter 
l'Europe  et  de  traverser  les  mers  pour  aller  faire 
contre  les  infidèles  un  rempart  de  leurs  corps  à 
l'Eglise  de  Jésus-Christ.  C'est  au  centre,  c  est  au 
cœur,  c'est  à  Rome  même  que  l'Église  est  mena- 
cée. La  révolution  qui  la  menace,  est  prise  d'é- 
tranges scrupules.  Elle  qui  est  armée  pour  la  cause 
de  l'enfer,  ne  comprend  pas  qu'on  recoure  aux 
armes  pour  la  cause  de  Dieu.  C'est  le  Dieu  bon, 
qui  donne  sa  paix  et  qui  laisse  sa  paix  à  ceux  qui 
demeurent  fidèles  à  ses  commandements ,  c'est  le 


(1)  Mme  Lapène,  de  Bordeaux. 
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Dieu  qui  veut  qu'on  sache  de  lui-même  qu'il  est 
doux  et  qui  se  sert  des  plus  douces  images  pour 
nous  donner  quelque  idée  de  sa  douceur,  c'est  le 
bon  Pasteur,  c  est  l'agneau,  c'est  la  colombe.  Mais 
c'est  aussi  le  Dieu  terrible  et  le  Dieu  vengeur, 
c'est  le  Dieu  des  armées! 

Il  se  lèvera  lui-même  pour  sa  cause.  Il  com- 
battra au  milieu  de  ses  fidèles,  il  défendra  Rome 
contre  la  révolution  qui  voudrait  en  chasser  son 
Église.  Il  dissipera,  par  des  coups  terribles.:peut- 
être,  ces  rêves  insensés  d'une  ambition  sans  gran- 
deur. Ce  qu^'jÉi  Charlemagne  n'a  pas  été,  quel  est 
le  Prince  qui  ose  rêver  de  l'être!  Mais  quel  Prince 
pourrait  être  Roi  de  Rome?  Ce  n'est  pas  en  vain 
qu'elle  a  été  nommée  la  Ville  éternelle.  Nul  Prince 
ne  serait  digne  de  lui  commander.  Nul  ne  peut  y 
régner  que  le  Pontife  étemel  qui  continue  saint 
Pierre,  qui  continue  Jésus-Christ,  le  Prêtre  éter- 
nel selon  l'ordre  de  Melchisédech. 
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Pie  IX  pour  le  défendre.  —  Rome  ne  peut  pas  avoir  d'autre 
Roi  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  347 
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